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UN CHAPITRE DIFFICILE 
DU LIVRE DES PYRAMIDES, 

PAR 

M. E. AMÉLINEAU. 


Tous ceux qui, de près ou de loin, se sont quelque peu oc- 
cupés des textes égyptiens connus sous le nom de Livre des 
Pyramides savent à n’en pouvoir douter que ces textes sont des 
plus dilliciles à interpréter, si difficiles même que parfois ils 
semblent défier toute explication. Or, parmi ces textes diffi- 
cultueux il en est un qui m’a semblé particulièrement difficile, 
mais aussi particulièrement important, car il permet de sonder 
plus avant les idées si reculées que nous représentent ces 
textes et par là même d’en extraire certaines conclusions qui 
me paraissent dénaturé à jeter une vive clarté sur les croyances 
égyptiennes à cette lointaine époque..et pendant toute la durée 
de l’Empire égyptien. Ce sera là mon excuse pour m’attaquer 
à un texte si peu maniable, si rebelle même au premier abord. 
Je n ai nullement îa prétention outrecuidante de présenter 
mon explication comme meilleure que celle qui a été donnée 
avant moi : je suis arrivé plus tard que mes devanciers dans 
la publication et l’étude des textes égyptiens; c’est à la fois un 



6 JANVIER-FÉVRIER 1913. 

avantage et une infériorité : c’est une infériorité , parce què le 
public savant est à bon droit moins accommodant pour des 
traductions et des interprétations qui n’ont pas l’attrait et 
l’excuse de la nouveauté; c’est un avantage, car le dernier 
venu peut profiter des travaux de ses prédécesseurs, et c’est 
souvent un passage défectueux de leurs œuvres qui le met sur 
la bonne voie. 

C’est à M. Maspero que la science égyptologique est rede- 
vable de la publication et de la première interprétation des 
textes religieux gravés dans les Pyramides : en menant à bonne 
fin ce long ouvrage, il a rendu à notre science l’un des plus 
signalés services quon pouvait lui rendre. Je ne suis donc pas 
porté à l’oublier, car j’ai été moi-même le témoin émerveillé de 
l'intensité de labeur que lui a coûté cette œuvre difficile d’abord 
à mettre sur pied, difficile et en plus pleine d’ennuis à prépa- 
rer, mais difficile surtout à présenter d’une manière profitable 
à la grande majorité des égyptologues. Que l’œuvre ne soit 
pas parfaite, même pour la publication matérielle , c’est ce que 
personne ne songera à lui reprocher; quant à l’intelligence de 
ces textes, M. Maspero savait lui-même, en publiant son 
œuvre si remarquable, qu’il n’avait pu saisir le sens de cer- 
tain ^passages, il l’a dit dans les notes de sa publication, il l’a 
annoncé dans le texte de son ouvrage , lorsque certaines lacunes 
s’opposaient à la traduction suivie : personne ne s’en étonnera. 
Depuis cette publication, le temps a marché, des idées 
neuves ont été mises en circulation, des travaux ont été faits 
qui permettent de regarder sous un nouvel angle les idées 
anciennes, de faire certaines observations qui n’avaient point 
été faites, en un mot de comprendre autrement qu’on ne 
l’avait fait jusqu’ici les mêmes textes et d’en tirer des conclu- 
sions auxquelles on n’avait pas encore pensé. Ce sont ces 
réflexions f qui m’ont incité à présenter une traduction en 
grande partie nouvelle de ce chapitre du Livre des Pyramides. 



ON CHAPITRE DIFFICILE DÜ LIVRÉ DES PYRAMIDES. 


7 


I 

POSITION DE LA QUESTION, 

Avant d’étudier iè texte, avant même de le reproduire, je 
dois faire connaître les circonstances de lieu où il a été gravé 
dans les tombes des rois d’Égypte. Les Pyramides ont été 
publiées à rebours : on a commencé par la fin, quand il eût 
été plus logique de commencer par le commencement. Les 
Égyptiens, à moins de les supposer complètement illogiques, 
absurdement brouillons, ont dû disposer les textes dont ils or- 
naient, dont ils munissaient leurs tombes, dans un cadre répon- 
dant aux diverses péripéties du long voyage quils faisaient en- 
treprendre aux morts, aux Images qui devaient aller aux Enfers 
rejoindre le lieu où les Ombres devaient passer leur seconde vie. 
Ce voyage, nous le savons par ailleurs, et nous l’apprendrions 
par ces textes mêmes si nous ne le savions pas, n’était pas 
sans présenter de grandes difficultés. Il est donc bien vraisem- 
blable que chacune des différentes phases de ce grand voyage 
de la mort à la seconde vie était représentée dans la tombe 
par des formules appropriées à ses difficultés particulières, si 
les Égyptiens ont eu seulement du bon sens ordinaire. C’est un 
raisonnement a priori qui a bien sa valeur, mais qui ne suffit 
pas cependant, s’il n’est appuyé par d’autres preuves que va 
nous fournir l’examen a posteriori de la tombe et des textes. 

Les Pyramides dans lesquelles on a trouvé les inscriptions 
dont il est ici question sont au nombre de cinq : peut-être 
y en a-t-il d’autres, mais jusqu’ici nous n’en connaissons que 
cinq, à savoir celles d’Ounas, de T eti de la V e dynastie, de 
Pcpi I or , de Merenra et de Pepill dé la VI e dynastie. Ces cinq 
tombes ne sont pas de la même grandeur : les deux premières 
sont de petite grandeur relativement, les trois dernières sont 
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bien plus grandes; mais toutes les cinq sont aménagées sur un 
pian uniforme. Je pourrais le montrer aux yeux les plus pré- 



venus en mettant sous les veux du lecteur les cinq plans des 
cinq Pyramides; mais il me suffira de donner ici le plan des 
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deux modèles, le petit et le grand. Je prends le plan de la 
plus petite, à savoir celle de Teti, et le plan de la moyenne 





des grandes, à savoir celle de Mcrenra. Un simple «coup d’œil 
suffira pour voir que la première partie du plan de ces deux 
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Pyramides est identique, celui du couloir qui donnait accès 
dans les chambres consacrées à la sépulture. Ce couloir a des 
dimensions différentes : le corridor d’Ounas a une étendue to- 
tale de 1 7 m.*5o, mais la première partie est complètement ob- 
struée et n’a pu être mesurée; celui de Teti a 3o m. a 4 , celui 
de Pepi I er 3 1 m. 78, celui de Merenra 34 m. o3 et celui de 
Pepi II 35 m. 4 7. Tous ces couloirs ont une salle que l’on a 
nommée salle d’attente, exactement placée en avant des herses 
qui obstruaient le corridor; le même plan a donc présidé à 
cette partie de la tombe. Des changements ne se font pas re- 
marquer dans les salles réservées à l’usage du mort après les 
funérailles : elles sont au nombre de trois qu’on a nommées le 
Serdâb , la chambre Est et la chambre Ouest. Il ne reste donc 
de possible que des changements de dimension; mais ces 
changements sont non seulement possibles, ils sont réels et 
consistent dans les dimensions du couloir, dans la surface des 
murs à orner d’hiéroglyphes et de prières. 

Cette ressemblance du plan nous met donc à même de 
juger que les architectes de ces monuments funéraires avaient 
voulu diviser le voyage que l’on faisait accomplir au mort en 
plusieurs parties, dont la première consistait â descendre dans 
l’autrè monde : c’est le couloir descendant; la seconde à par- 
courir urfe région plus étendue qui était représentée par l’anti- 
chambre; la troisième à passer par de nouveaux défilés remplis 
de danger : c’est le couloir coupé par les trois herses , au haut 
duquel on arrivait à une partie de l’édifice plus large et plus 
haute, 011 l’on pouvait respirer plus librement et qui repré- 
sentait le domaine du mort identifié à Osiris, comme c’était 
aussi le domaine propçe d’Osiris. C’est la conception de 
Virgile : il fait d’abord passer son héros par des lieux que l’on 
peut regarder comme indifférents, c’est l’antichambre et les 
premièresr gorges des Enfers : 

Vestibulum ante ipsum primisque in faucibut Orci , 
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puis vient le Tartare : 

Hinc via Tartarei qaæ fert Aeherontis ad nndas, 

puis les Champs Eiysées qu’il dépeint en ces termes : 

Bevenere iocog iælos et amœua vireta 
Fortunatorum nemorum sedesque beatas 
Largior hic campos œther et lamine vestit 
Purpureo. . . etc. 

Évidemment nous ne voyons pas dans la disposition des 
couloirs et des chambres le vestibule des Enfers, les voie» du 
Tartare et le fleuve Achéron ; mais les textes qui couvrent les 
murs de ces chambres et de ces couloirs nous parlent bien 
de lacs, d’étangs, de fleuves qu’il faut traverser en barque, 
ou d’autre manière, et le vestibule des Enfers est en Égypte 
comme dans TÉnéide une contrée où il y a des arbres, où les 
Didons peuvent se mettre à l’abri des questions indiscrètes et 
des faux repentirs de leurs Enées. Une fois que la Sibylle 
et celui quelle dirige ont dépassé ces tristes plages, il n’en est 
plus question; de même, un coup que le mort était arrivé dans 
les salles qu’il devait occuper et qui représentaient bien ces 
sedes beatas où Osiris, sinon quelque autre divinité des morts, 
le proclamait juste et lui fournissait une de ces agréables 
demeures dont il disposait en faveur des justes, il n’est plus 
question des difficultés du voyage , mais seulement des diverses 
scènes du bonheur tel que les Égyptiens le comprenaient, et 
surtout des repas prodigieux qu’on leur servait. Je vais le prou- 
ver avec quelque détail. 

Tout d’abord, la chambre qu’on désigne sous le nom de 
chambre de l’Ouest est consacrée uniquement aux purifications 
de toute sorte que nécessitaient les apprêts du repas en Égypte, 
et la plus simple lecture de la traduction des Textes des Pyra- 
mides , telle que l’a donnée M. Maspero , suffira pour le montrer. 
On y trouve aussi des formules magiques ayant pour but 
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d’écarter d’Ounas tous les inconvénients de la faim et de la 
soif, ou de quelque autre mésaventure semblable. La salle Est 
au contraire comprend des inscriptions ayant trait en partie à 
des prières générales, et en partie à des inconvénients du 
voyage que Ton regardait comme les plus à craindre , tels que 
la morsure de certains serpents qu’il fallait écarter du mort. La 
partie du couloir qui avoisine immédiatement la chambre Est 
contient des prières générales pour certaines particularités du 
voyage; mais dans le couloir des herses jusqu’à l’antichambre ou 
à la salle d’attente, ce sont des prières qui doivent aider le mort 
à traverser la partie pénible du voyage , les fleuves, les canaux, 
les lacs, les étangs que le voyageur rencontrait successivement 
sur son chemin : on trouvera les mêmes textes, ou à peu près, 
dans les mêmes emplacements et disposés d’une manière ana- 
logue, sinon tout à fait de la même manière. Dans l’anti- 
chambre, nous trouvons des textes qui ont rapport à des souhaits 
de bienvenue dans l’autre monde. Je dois faire observer ici 
une différence fondamentale entre la décoration des deux 
Pyramides de petit modèle et celle des trois autres qui ont 
plus d’étendue : il faut croire que dans l’intervalle qui sépara 
la construction et la décoration de la Pyramide de Teti et 
celles* de la Pyramide de Pepi I or , on s’aperçut que certains 
détails par trop réalistes donnaient des idées fausses sur les 
mœurs qui régnaient alors dans la société égyptienne, car on 
ne les retrouve plus dans les dernières pyramides. De même les 
conjurations contre les serpents sont en grande partie absentes. 
On s’en est tenu à des prières reposant sur des légendes my- 
thologiques beaucoup moins sauvages et plus dogmatiques. 
Comme le lecteur a pu s’en apercevoir par suite de -ce simple 
et rapide résumé du contenu des inscriptions gravées sur les 
murs des Pyramides, commencer la publication de ces textes par 
celle du repas funèbre que faisait le mort une fois placé dans 
sa tombe, c’est commencer par la fin, puisque tout le reste des 
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inscriptions a pour but de mener le mort à cet heureux sort et à 
cette béatitude éternelle; c’est se priver de la possibilité de faire 
quantité d’observations qui seraient fort utiles à l’intelligence 
de ces textes, et même parfois se mettre dans la complète im- 
possibilité de saisir la suite des événements et par conséquent 
de la pensée qui a présidé à la rédaction de ces antiques 
prières. Les textes sont assez difficiles c comprendre par eux- 
mêmes, sans que par notre faute nous y ajoutions des diffi- 
cultés nouvelles. Or, la simple analyse que je viens de faire 
montre bien que les Égyptiens avaient adapté leurs textes à la 
partie du voyage pour laquelle ils voulaient aider le mort et 
lui donner toute facilité de s’en tirer à son honneur. 

Mais, me dira-t-on, s’il en était ainsi, nous rencontre- 
rions les mêmes textes à la même place dans toutes les Pyra- 
mides. — Je réponds : Oui et non. Ces textes étaient si 
nombreux que la plus simple comparaison montre que la Pyra- 
mide de Pepi II qui est la plus grande en contient un beau- 
coup plus grand nombre que celles qui sont plus petites; le 
décorateur eut donc à faire un choix parmi ces prières, et il 
a choisi sans doute celles qu’il préférait ou celles qui lui sem- 
blaient plus importantes que les autres. II a pu être guidé en 
outre par d’autres raisons, dont la première était celle de 
l’espace qui lui était attribué. Dans la Pyramide de Pepi II 
notamment, il a si bien obéi à une raison de cette sorte, qu’il 
a employé des hiéroglyphes d’un module beaucoup plus petit 
afin de pouvoir évidemment employer plus de textes. De plus, 
il n’y a pas une seule Pyramide qui nous soit arrivée intacte, 
et par conséquent complète; des parois entières ont dis- 
paru sous la ruine, du fait du temfTS ou de celui des voleurs 
que la recherche des trésors conduisait jadis, comme encore 
aujourd’hui , à la violation criminelle des sépultures. Nous ne 
pouvons donc aucunement savoir avec certitude quels sont les 
chapitres qui étaient sur telle ou telle paroi dans telle ou telle 
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chambre; nous ne pouvons savoir qu’approximativement qu’ils 
étaient de tel ou tel ordre, répondaient à telle ou telle 
partie du voyage. Enfin comme les parois des mêmes murs 
dans les mêmes chambres n’avaient pas exactement les 
mêmes dimensions, que les hiéroglyphes eux-mêmes n’étaient 
pas du même corps, comme nous dirions aujourd’hui, il faut 
bièn admettre que ce sont là autant de causes qui ont pu et dû 
influer sur la décoration des pyramides et partant sur le choix 
des chapitres à employer. Une seule chose est certaine, à 
savoir que la décoration répondait à la partie des Enfers que 
représentait l’endroit de la tombe à décorer. Enfin il fallait 
bien compter un peu sur l’initiative , ou , si l’on veut , avec la 
fantaisie du maître décorateur. Pour toutes ces raisons nous ne 
devons pas nous attendre à ce que les mêmes textes se trouvent 
exactement aux mêmes endroits des parois dans une Pyra- 
mide quelconque. 

S’il en est ainsi, si la décoration répondait à l’endroit des 
Enfers représenté par la tombe, nous allons pouvoir saisir sur 
le fait le plus ou moins de vérité qu’il y a dans la règle que je 
viens de faire connaître. Le chapitre dont il s’agit est un de ces 
chapitres qui s’adressent au mort avant qu’il soit arrivé aux 
grandes difficultés de son voyage : voyons donc dans quelle 
partie il doit se trouver. Si ce que j’ai dit est exact, ce chapitre 
doit se trouver dans les premières parties de la décoration de 
la tombe, soit sur les parois du couloir, soit sur celles de la 
salle d’attente ou antichambre. Or ce chapitre se trouve trois 
fois, deux dans la Pyramide de Pepi I er et une dans celle de 
Merenra. La première fois, dans la Pyramide de Pepi I er , il 
commence à la ligne 7Û3'pour finir à la ligne 785 ; la seconde 
fois il commence à la ligne 65a pour finir à la ligne 663; 
dans la Pyramide de Merenra, il commence à la ligne 753 
pour finir § la ligne 780. Dans cette dernière, il fait partie de 
la décoration de l’antichambre au mur Ouest; dans la Pyra- 
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mide de Pepi I er , il fait la seconde fois partie des textes qui 
décorent la même paroi de la même chambre, et la. première 
fois il se trouve parmi ceux qui ont été gravés sur le mur occi- 
dental du couloir descendant à cette même chambre. On ne 
pouvait donc imaginer une plus éclatante confirmation de 
l’ordre que j’ai cru pouvoir préconiser. 

Reste à résoudre la question qui se pose d’elle-même à 
propos de la répétition du même chapitre dans la même 
Pyramide : est-elle voulue ou est-elle accidentelle? Si nous 
avions au complet les textes correspondants des deux autres 
Pyramides de Merenra et de Pepi II , nous pourrions sans doute 
résoudre cette question sans grand embarras. Malheureusement, 
pour la Pyramide de Merenra, les textes décorant le couloir 
menant à l’antichambre sont détruits presque entièrement; 
quant à la Pyramide de Pepi II, les textes de l’antichambre 
sont presque tous détruits et ceux du couloir qui la précède le 
sont en partie; ce qui reste ne contient pas malheureusement le 
chapitre dont il s’agit. Nous en sommes donc réduits aux deux 
hypothèses que j’ai énoncées plus haut et aux trois versions de 
ce chapitre. Si la répétition de ce chapitre était purement 
accidentelle, on en devrait accuser la légèreté du chef déco- 
rateur, de celui qui écrivait à la sanguine les textes que le 
sculpteur faisait ensuite apparaître dans la forme sous la- 
quelle ils devaient se présenter aux yeux du mort d’abord, 
des lecteurs ensuite. Un semblable oubli ne se comprendrait 
guère, quoique cependant il soit possible. Il reste donc à 
chercher si la littérature funéraire égyptienne ne nous offre 
pas d’autres exemples analogues, et il y en a bien un de tout 
point semblable : c’est celui du sycomore de Nout. 

D’après ce qu’on en a dit et ce qui a été généralement 
adopté, ce sycomore n’était autre chose que la déesse Nout- 
arbre; il était placé à l’entrée des Enfers et, de ses*branches 
et de son feuillage, la déesse sortait ses mains remplies 
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d’offrandes que Ton devait bien, dit-on, se garder d’accepter 
pai^ce que c’était alors reconnaître sa domination et avouer 
que l’on était bien réellement séparé du monde des vivants. 
Je ne vois pas ce que le mort aurait gagné a se soustraire aux 
bienfaits de cette déesse et je vois bien ce qu’il y aurait perdu, 
car il se serait privé des vivres qui lui étaient nécessaires pour 
effectuer la première partie de son voyage. D’ailleurs il suffit 
de regarder une des scènes où les Egyptiens ont voulu rendre 
le sens de ce mythe pour voir que telle n’était pas leur pensée : 
au lieu de fuir cet arbre et sa déesse, les âmes des défunts — 
ce qui est un mot tout à fait impropre, car les Egyptiens ne 
connaissaient pas l’âme au sens propre de ce mot, mais bien 
une force vitale — se précipitent pour recevoir les dons 
de la déesse. Cet arbre, loin d’être unique, se retrouvait en 
toutes les divisions des Enfers et pour les mêmes offices ; il se 
trouvait notamment en cette maison qu’Osiris assignait au juste 
ayant accompli tous les travaux du grand voyage W; il se trou- 
vait même pour Râ près de la porte orientale des Enfers, c’est- 
à-dire la porte par laquelle il sortait de la nuit pour reparaître 
au jour^; il se trouvait dans la partie ou le mort devait opérer 
ses transformations pour obtenir le droit de passage en se disant 
membre du clan qui tenait le terrain sur lequel il devait 
passer^, etc., et cela non compris celui qui était à l’entrée du 
royaume infernal. Par conséquent rien ne serait surprenant 
qu’un autre arbre qui, dans des mythes différents mais se 
développant parallèlement, joue un rôle semblable, ait pu se 
trouver dans diverses parties de l’Enfer tel que cet arbre ap~ 
raissait au rédacteur de ces mythes, et que, par conséquent, il 
ait cru pouvoir en répéfer le chapitre en deux endroits des 

{,) Livre des morts , édit. Lepsius, chap. i4g, I. 7 . 

W Ibid.,*, hap. 109 , 1. 3 . 

(3) Ihid -> chap. 5a , l h. — Cf. aussi chap. 5p, I. 1 ; 64, 1. a 4; 84, 1. 4; 
97 , 1. 3; 1 5a, 1 . i ; i55, 1. 7 , et i56, 1. a. 
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premiers couloirs ou des premières pièces à décorer, parce que 
ces deux endroits représentaient deux phases différentes du 
voyage infernal que tous les morts devaient effectuer. 

C’est pourquoi je suis porté à croire, je suis même persuadé 
que la rédùplication de ce chapitre n’est pas accidentelle^ 
mais voulue, et qu’elle répond à des situations diverses dans 
le grand voyage. 


Il 

LE TEXTE ET LA TRADUCTION. 

Quoique le chapitre dont je vais tenter l’explication soit 
exactement le même, ce serait s’attendre à une trop grande 
fidélité de la part du scribe qui l’avait écrit sur les murs et du 
sculpteur qui l’avait gravé, que d’espérer de retrouver un 
texte uniforme dans les deux cas, car je ne fais pas entrer en 
ligne de compte la première fois ou on le rencontre dans la 
Pyramide de Pepi I er , parce qu’il est en trop mauvais état. 
Les deux versions de ce chapitre ne se ressemblent que 
d’assez loin, non pas que les mots et surtout les phrases ne 
soient pas les mêmes dans les deux, mois l’orthographe est 
fort souvent différente. Comme de nos jours toute une école 
d’égyptologues estime que la variation d’une seule lettre dans 
l’orthographe emporte avec elle une nuance dans le sens, je 
ne veux pas m’exposer volontairement à leur critique et à 
leurs coups, d’autant mieux que ces variations peuvent prouver 
toute autre chose, ce que je ne manquerai pas de faire ob- 
server, le cas échéant. J’ai donc pris le parti de mettre l’un 
au-dessous de l’autre les deux textes de Pepi I er et de Merenra, 
en me réservant la possibilité de faire observer en note les va- 
riantes que peut renfermer le premier texte mutilé de Pepi. 
Comme dans la Pyramide de Merenra les noms du roi # sont très 
longs, je les supprimerai, me contentant de les écrire une 
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fois en commençant et de remplacer le prénom royal par P. et 
le nom par N. 

Texte de Pepi I er . (i. 65 * ) [ V IZ ^ A } 4 - 

Texte de Merenra. (i. 753) ‘'pjy " 

p- itn 

fin ^ ± « 

<1 

p- «• m~uü 

î l ) Pepi 1 : ^ . — Les références «Pepi î* et «Pep* a» indiquent 

la première et la deuxième version de Pepi I* r . 

W Pepi 1 : • 

W pepi 1 : 

w Pepi 1 : ^ J <•> , puis une lacune, 

w Pepi 1 : ^ | y jT. 

w P®P> 1 : 2lT\ \ (*^z 1 fl ' P uis une l8Cune de 19 ligne». 




P. 
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(39 « > i v £ h i QU 1- 1 s rs (39 

m. (i. 755) p. n. +y^V-H! K,r, 'IS2 p *^ 
P- atlà «•“*> 

M - istarMn+ïviTx 

1 >S j 


p- 
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P- i:ViMlQÎ|™ISrS : +V 13**— 
p - N - p. n. jrs IL 

P- V¥JPÎ**VJJ*\+>I>.1, 

M - V VJPf®\ V (*• 7 & 9) 

p-^>^i>xj. (UH z. (UH-> 
m. p- n. -Mtru— j. p- N - +y 

p- ^v^!m(UH (I - 65S) isrs+visir 

M -^:V=(M p - N - !S!3 P - N -!S±.l 

p- (Üï|~k-- '"TT^ 

M. r.PJ.V57 (>• 7«o) •pv-'“l ivlTT — 

p- -»i-+W "'-HiJp 

m- -t-^VS-HP-Sa-^i-ifî* 

p- w- ■ •"nmnnmmm . • - 
«■ ^mnnnmnmn ü 

Lacunç. 

M Lacune. 

* 8) Lacune. 
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p - k£(jIÏ|~T 1DSM1P c- 65 *) 

M. ^ t~ P. n. + 

p- ^Æ(âî(jL.r^y 

M - :« p-«- 

p 

m. vp n. (>• 76») p. n. v 

p w ~ > vih 03 I*:ibix 

M - U-V.*>Z P- n. TU-* 

P- iôtVs +> -t!TI4.(S5|4. — 

m- i®t>= p- n. (y+!SlT îVTYlfc 

p- tis(nî|.L~t2;w-*i.*@) 

M - tiSÏ (>■ 763) IXtTic® în> *— I T 

M Lacune. 
w Lacune. 

<3) Pepi 1 : ^ &** , puis une lacune. 
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y— s y-s 
* * * 
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— 
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V il (5) 
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fü - 
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zvdEI 
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(, 1 Ce mot et ie suivant sont de Pepi 1 ; Pepi a a une lacune. 

W Lacune dans les deux versions de Pepi. 

W Ces mots sont de la première version de Pepi. 

W Lacune dans les deux versions. 

W Texte de Pepi a. « 

Dans le texte publié, on trouve ici des lacunes, remplies avec une ortho- 
graphe qui n’est ni évidente, ni nécessaire : je n’en forai pas usage ici ni dans 
la suite de ce chapitre. 

W Pepi i* Le dernier signe est le seul qui reste de ce mot. Pepi a est 
lacuneux, 
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p.- v— m..:... c:»!**;?;»' 

m. p- "• rX 4L - 

p- P'r(IT5(-> <a, pj*üo <5 > i-z p s @( w - 

M. X P- N- P. N. J, 

p- imdrp— » — ^<051— w — 

M. im C-1«) P N. ~ 

P- (■•«.) (1 "’ 

m- i> tv 

(,) Pepi i : 2 puis lacune. 

W Lacune dans les deux versions. 

(s > Pe P ! * : (! • V) — 

wpcpii (gjgpj*. 

ts) Pe P» 1 V 'Ô’ • 

(,) Pepi 1 

«Pepli (^jjj 

MPepi» 

WPepii *(439^ 

^ 10) Petite lacune dans les deux versions. 
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m.. p. n. (rm:nr=w*yj 
p- P” 

m. PT=— >— 1<4*^T <'■ ’ 6 ’> 

m. V P. N. P.N. 

p- >i i * , ^mrv 5 M»^TPT (< ‘>iLi;> 

M. 1 1 1 TPT±-V- 

p. -i c i = v-=->»^Mi ( ’ i JL,v-(rïgz. (, > 

M. u, VT <>-7««) »#\P1I“ jVlll JLÜ P. n. 

fl) Pepi î : "^ A •— >. Les deux mots qui suivent proviennent de 

^epi î. 

M Lacune dans les deux versions. 

-v ■ ■ (gpip 

( 4) Le texte publié de Pepi 1 porte ici le chiffre i 1 1 au lieu du chiffre i 1 1 i ; 
mais le texte est lacuneux et il a du être rempli dans ce passage comme plus 
loin par le texte correspondant de Merenra qui a bien l’ordre inverse de la 
seconde version de Pepi. 

*1* ' = 7 k— 
p «pi * ■ («vvpr- 

>> P.pi . : > jjj. 

,o rivÆffliz- 
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m. rly p-k- ■> 

P- *v~iiir:*>*T (!, PT‘ ,i «:r-HV~ 
M. ","“mZ=!kI« , kTPT&-4-]i 

"■vT c-7«9) p.n. j- 

P- + 

M-“*#»PlîZ:^li k t>JlVZ- + Z 

m- 111 P- N. 


M Texte restitué dans Pepi 1 , mais sans nécessité aucune d'adopter la res- 
titution pour le chiffre. 

W De ce mot, Pepi 1 n’a que . 

(3 ) Pepi 1 : 


n T ^ TT 

n ***• L’orthographe du mot suivant est prise de Pepi 1. 
i que ; P " 

ce me mbre de phr; 


(4) Pepi a n’a que ; Pepi 1 écrit le mot "^T * 

De ce membre de çhrase, Pepi 1 n’a qu’un ^ 

W Pepi 


W Pepi î : | au lieu de ^ — i . 

(8) Pepi î de cette phrase n’a qu’un suivi de 
( ®> Pepi î : * J <g . 
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p - ([ÿM^.k.-s-yp,-i*UTPi 

M. (L 77“> P. Pi. 

p- k(âî( ,,, PŸT+> ,! >(Oîl < > (,, r> <>■«•> 

M. > P. N. P. N. 

p- T PP-Kl=-y^dS|*3(. ~V 

m. ^ypp-Hi-s-vrî n. -> «-77.) tv 

p. <‘>*+ 

p- >l>Z>‘ 0 | ®in>r ra ^ii (|TÎ|'*i®PŸ 

M. P- N- îÜ!* P. N. ePf 



(4) Pepi i : ^ Z3 ,Q . 

(5) Lacune dans les deux versions. 

(6Î Pepi î : V 1 -àT ib . • 

• JT A**W<A 

b <■■* • ■ mxiÿïiw 
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Lacune dans les deux versions. 
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m. SUTZTeffi- 

m. r;KT^*iii-zi-srv-P!k~ 

M. £0 « p <1. 77*) P. N. P. N. 


p- s '*« z. \ a Y) k - j n» z n 

M. ■>2'»£^SÏ\#r P- N. J,J*»1TT 


mp.pi 

W Pepi i écrit : ^ & 1H1I . 


(3 > Pepi î a seulement ( * ) * 

(4) Pepi î : { . ] \ ^ » sans déterminatif. 

<*> Pepi i : m CD- 

« P«F . a : J^p-fT. ’ 


* 7) Pepi * semble avoir eu une autre rédaction qui aurait été: I f | I 1 1 

■ > = L'CSiyj 

w *** 1 : (4: Ml J. JL lV 
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p- imfOïP-GiïD^vi'i^ r. 

«..me p. n. .>pjs o.7j«> ir. 

* 

p- ÇT5l^.(L*»)p.yvJX-mâl — + Y 

m. p.n. p^yvjz-in^i+V 

p- ^t-P' v 
m. VT-|^ViM + VÉnn + "k 

p- V>P^.VJ¥(HÎ| !,, Z. fc=Ptü 

M - V~P— VIS 1 P - N - n- 77«) ye=pt] 

p- ^ w 2T>j.s:ii=ptu^: 
m. nyîT^jyy^ptz^ 


(1) 


00 


(3) 


Pepi t 

Pepi 1 : 
Pepi 1 écrit 


= (-L) 

■dsi- 


'>PT®- 

Pepi 1 écrit : mfcr]— 

Pepi i n’a pas ce signe, qui n’est pas nécessaire. 

Pepi 1 a une lacune^ qui a été restituée par M. Maspero d’après fa ver- 
sion de Merenra, mais avec i’introduction d’un déterminatif qui n’est pas né- 
cessaire. 


(4) 

00 

(«) 


(?) 


Pepi 1 


sans 


(8) Pepi 1 : ^ 1 Le texte du chapitre finit par ces mots et fa phrase 

qui suit ne se trouve pas dans cette version. 
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Je me bornerai à faire observer Ici que les deux versions 
de Pepi I“, quoique gravées dans un même endroit, quoique 
situées dans la même salle et sur le même mur, nè comportent 
pas moins de soixante variantes en ce qui représente environ 
trente-sept lignes d’hiéroglyphes, sans compter qu’il y a un 
grand nombre de lacunes, environ le tiers du nombre des 
lignes, ce qui a sans doute diminué le nombre des variantes. 
Je les examinerai plus loin, à la fin de ce travail. 

Avant de proposer ma traduction , je crois un devoir pour 
moi de faire connaître la traduction qu’a publiée M. Maspero, 
afin que le lecteur puisse voir ce que je lui dois et en quoi je 
diffère de lui, et ces paroles ne sont pas une vaine phrase qui 
pourrait être retournée contre lui : je proclame hautement 
qu’il est plus difficile de rencontrer le sens général d’un pas- 
sage, quand on est le premier à traduire, qu’il n’est difficile de 
corriger le sens donné quand on arrive second. J’étais au Caire 
quand M. Maspero publia la pyramide d’Ounas et je fus à 
même d’entendre de sa propre bouche que la traduction qu’il 
publiait n’était que provisoire : il me pria même de le dire 
dans un article que j’eus alors l’occasion d’écrire. Voici cette 
traduction : 

«Monte vers le ciel, 6 moringa (1 ) flexible, car le ciel a en- 
fanté un Dieu sur les deux mains de Shou et de Tafnouit, sur 
les deux, mains de Mirinrî. «ô Dieu qui brilles fort», disent 
les dieux, «entends-le ce discours que te dit Mirinrî, et qu’il 
«incline ton cœur vers Mirinrî, car Mirinrî est Grand, fils de 
«Grand : que Mirinrî soit avec toi, prends Mirinrî avec toi. 
«ô Khopirrou, entends-le ce discours que te dit Mirinrî, et qu’il 
«incline ton cœur vers Mirinrî, car Mirinrî est le Grand fils de 
«Grand : que Mirinrî soit avec toi, prends Mirinrî avec toi. 
«ô Non , entends-le ce discours que te dit Mirinrî et qu’il incline 

M Allusion au m^the, parallèle à celui de Nouit dans h tycomoi'e , qui re- 
présente Osiris hhri baqef «sous son moringa»* [Note de M. Maspero.] 
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«ton cœur vers Mirinrî, car Mirinri est le Grand fils de Grand : 
«que Mirinri soit avec toi, prend# Mirinrî uvec toi. Touinou, 
«entends-le ce discours que te dit Mirinrî, et qu’il incline ton 
«cœur vers Mirinrî, car Mirinrî est le Grand fils de Grand, 
«que Mirinrî soit avec toi, prends Mirinrî avec toi. ô volon- 
taire (Ouashou), fils de Sibou, ô fort fils d’Osiris, entends-le 
«ce discours que te dit Mirinri, et qu’il incline ton cœur vers 
«Mirinrî, prends Mirinrî avec toi, viens à Mirinrî en ton nom 
«de Râ qui repousse l’obscurité du ciel, et qu’Harkhouti lui 
« donne qu’il entende ses âmes et ses louanges dans la bouche 
«du double cycle des Dieux!» «Sois parfait», dit sa mère; 
«ô ma chair», dit Osiris ; «Mirinrî n’a pas mangé l’œil d’Hor», 
«disent les hommes, «ou il en mourrait»; «Mirinrî n’a point 
«dévoré la chair d’Osiris», disent les Dieux, «ou il en mour- 
«rait, mais Mirinrî vit à l’égal de son père Toumou. » — «Tu 
«protèges Mirinrî, ô Nekbabît, tu as protégé Mirinrî , 6 Nc- 
«khahît, dans la Demeure du prince qui est dans Onou; tu as 
«adjugé Mirinrî à Ami-hanti-f et Ami-hanti-f l’a adjugé à Ami- 
«sopti-f volontairement (?). Car Mirinrî a subi le jour qui ap- 
«partient à la mort comme Sit a subi son jour de mort; Mirinrî 
«a subi ses quinzaines qui appartiennent â la mort, comme 
«Sit a subi ses quinzaines de mort; Mirinrî a subi ses mois qui 
«appartiennent à la mort comme Sit a subi ses mois de mort; 
«Mirinrî a subi son année qui appartient à la mort comme Sit 
«a subi son année de mort. Au labourage de la terre, les deux 
«bras de Mirinrî, c’est Shou qui soulève Nouit, car les os de 
«Mirinrî sont du métal, sa chair est indestructible, c’est Mi- 
«rinrî l’astre Ouapsbou, et le ciel admet ce PEPi(en lui) comme 
«Dieu défenseur. Le ciel n’est pas privé de Mirinrî, Shou 
«n’écarte pas [ne prive pas] cette terre de lui [Mirinrî] ja- 
« mais , mais Mirinrî vit d’une vie plus forte que celle de vos 
«sceptres Aou. ô dieux du ciel indestructibles qui parcourez 
«en barque le pays de Tahonoü, et qui manœuvrez de vos 
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«sceptres Oüas et de vos sceptres ZAmou, Mirinrî manœuvre 
«avec vous de son sceptre Oüas et de son sceptre ZAm, car 
« c’est Mirinrî le troisième de v#us; ô Dieux du ciel indestruc- 
tibles, qui parcouj$f en barque le pays de Tahonou et qui 
« manœuvrez de vos iceptres Oüas et de vos sceptres ZAmou. 
« Mirinrî manœuvre avec vous de son sceptre Ouas et de son 
«sceptre ZAmou. car c’est Mirinri le quatrième de vous; ô dieux 
«du ciel indestructibles qui parcourez en barque le pays de 
«Tahonou et qui manœuvrez de vos sceptres Oüas et de vos 
«sceptres ZAmou, Mirinrî manœuvre avec vous de son sceptre 
«Oüas et de son sceptre ZAmou selon l’ordre de Horou, prince 
«héritier du roi des Dieux, car c’est Mirinrî qui empoigne la 
«couronne blanche liée à la couronne verte (1 >; c’est Mirinrî 
«l’uræus issue de Sit, et qui prend ce qu’elle porte, car Mir- 
«inrî prend ce qu’il apporte; c'est Mirinrî, ces rouleaux de 
«papyrus sortis de l’eau (?), c’est Mirinrî I’ceil d’Hor qui est 
«blessé et qui suppure, et est blessé et il suppure. Entends-le 
«ce discours, ô Râ, que Mirinrî t’a dit : ton corps est Mirinrî, 
«ôRâ, vivifie donc ton corps en lui, ô Râ', égorge les cyno- 
«céphales (?), ô toi qui es l’amant (Noir) de la vache noire 
«mère, égorge la noire mère; ô [ces deux] cynocéphales, 
«celui-ci chasseur au filet, celui-là mâle, adorez à vous deux, 
«sein premier, car Mirinrî des linceuls protecteurs, et de la 
«voix juste, il est né, lui qui n’était pas, Zondou est né lui 
«qui n’était pas, Khroou (la voix) est né lui qui n’était pas, 
«Shoudit est né lui qui n’était pas, Khonou est né et l’œil d’Hor 
«n’est pas meurtri, les testicules de Sit ne sont pas arrachés, 
«mais c’est Mirinrî l’étoffe rouge sortie d’Isis, c’est Mirinrî la 
«liqueur rouge sortie de Nephthys; Mirinrî fait la guerre *à 
«Bounouz et les dieux ne font rien contre Mirinrî, car c’est 

W La couronne ^ , qui est dite la Rouge dans les textes d’époque clas- 
sique, reçoit souvent aux temps anciens le nom de couronne verte . [Note de 
M. Maspero.] 
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« Mirinrî celui qui sert de place au soleil , et MirinrI ne meurt 
«pas, Sibou le prince des Dieux (l’)entend » Cûtrstou le munit 
«de ses rites, Thot entend [plftir lui] cè Cjîfîl y a dans les 
«livres des Dieux, Hou lui ouvre, Sit le pj^tège, et Mirinrî se 
«lève à la partie orientale du ciel comme Kâfe lève à la partie 
« orientale du ciel W. ?> 

Telle est cette traduction. Je ne crois pas me tromper en 
disant que, si elle est Exacte, les Egyptiens n’auraient pu mieux 
réussir à parler pour n’être point compris, car j’avoue n’avoir 
pas réussi à comprendre non seulement les termes de la tra- 
duction, mais encore la position de celui qui parle par rapport 
à celui au nom duquel il parle. En effet, son rôle ne me semble 
aucunement ressortir de ce qu’on lui fait dire, et je suis même 
persuadé que ce rôle n’a pas été saisi. Quel est-il donc, ce 
rôle? Le simple énoncé des circonstances pour lesquelles ces 
textes ont été composés suffira pour en faire juger. Ces textes 
sont destinés à faciliter le voyage du mort de la terre aux En- 
fers, jusqu’au moment ou il arrive en ces lieux heureux ou il 
pourra vivre une vie désormais assurée. Ce sont de véritables 
formules magiques mises à son service afin d’être employées, 
si le besoin s’en faisait sentir, et ce besoin devait effectiven\ent 
s’en faire sentir pendant ce grand voyage qui durait un mois 
tout entier, si j’ai bien compris un passage du cent dixième 
chapitre du Livre des morts Si on les gravait sur les parois 
des couloirs et des chambres de la tombe ou de la Pyramide, 

— c’est tout un, — c’est afin que le mort pût les avoir sous 
la main en cas de nécessité. Mais, me dira-t-on, comment le 
-mort pouvait-il se servir de ces textes, puisque mort il était? 

— L’objection serait fondée si les Egyptiens eussent eu nos 
idées; mais ils avaient les leurs, et ces idées leur disaient que 
le mort ayant été enseveli et déposé dans son tombeau, mais 

^ Rec . de trav . rel. à la philol . et à Varchéol, égypt. et assyi \ 9 1. XI, p. 25-a8. 

C’est ce qui résulte, me semble-t-il, d’un passage du chapitre ex. 


MB KATIOSALB. 
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ayant eu l’inappréciable avantage d’avoir eu des funérailles 
solennelles, avait eu son Double , comme on dit assez impro- 
prement, son Image, eïSoôkov, comme je dirai avec les Grecs, 
rendu à l’apparence de la vie, ayant par suite reconquis l’usage 
de ses membres, soit pour marcher, soit pour manger, et reçu 
tous les ornements dont il avait joui pendant sa première 
existence. C’était grâce à la cérémonie de ce que nous appelons 
V Ouverture de la bouche , que s’était opérée cette résurrection 
apparente qui rendait l 'Image susceptible d’être appelée à 
jouir d’une vie tout à fait nouvelle à laquelle elle allait naître 
dans l’autre monde, en subissant tous les avatars par lesquels 
elle était passée dans la première vie. C’est ce que j’ai expliqué 
ici même, il y a deux ans à peine, en traduisant le chapitre xvn 
du Livre des morts et en en proposant une interprétation nou- 
velle. 

S’il en est ainsi, et je crois bien qu’il en est indubitablement 
ainsi, le lecteur verra de lui-même que l’optation doit être au 
fond de toutes ces formules magiques, qui ne sont autres que 
des formules de prières; il verra que lë mort, qui n’est guère 
en état d’imposer sa volonté, ou seulement de l’énoncer affir- 
mativement en face de dieux arrivés avant lui à l’état bienheu- 
rcux auquel il aspire, doit user avant tout de la supplication, 
ne donnant affirmation que pour les choses qu’il a dites ou 
faites avant d’arriver à l’endroit oii il doit employer la formule 
qui est placée sur le mur, et que cette formule n’a d’autre rai- 
son d’être que de lui fournir la supplication nécessaire. Celte 
supplication peut être exprimée de deux manières : ou elle 
peut être mise dans la bouche du mort, qui supplie ainsi pour 
lui-même, ce qui est le cas le plus fréquent de beaucoup dans 
le Livre des morts ; ou bien elle peut être formulée pour le mort 
par un personnage spécialement désigné pour remplir cet 
office, personnage qui me semble devoir être l’un des prêtres 
ayant officié à la cérémonie des funérailles, ou peut-être quel- 
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quefois le Maître des cérémonies, le possesseur du cérémonial 
des fêtes religieuses, celui qu’on appelle encore fort impropre- 
ment Y homme au rouleau, mais qui était simplement celui qui'' 
dirigeait la cérémonie et indiquait les mouvements à faire aux 
divers prêtres qui, en les faisant, récitaient les prières spécia- 
lement imaginées pour le cas. C’est ce dernier cas qui se trouve 
le plus souvent dans le Livre des Pyramides , et spécialement 
dans ce chapitre, où le prêtre s’adresse aux divers dieux qu’il 
invoque dans le but d’être utile au défunt, et ici spécialement 
soit à Pepi I nr , soit à Merenra, son successeur. Cette différence 
dans le formulaire se comprend très bien, car les textes du 
Livre des morts servaient à tous ceux qui étaient assez heureux 
pour pouvoir entreprendre le voyage des Enfers, et ceux du 
Livre des Pyramides servaient avant tout aux personnages royaux, 
et quelquefois étaient employés, jusqu’à la fin de l’Empire 
égyptien , pour de grands personnages qui étaient peut-être de 
parenté royale, ou à qui le Pharaon avait permis d’user de ces 
textes : le protocole avait des privilèges spéciaux pour les 
Pharaons après leur mort, comme il en avait eu pour les Pha- 
raons de TÉgypte avant leur mort. Et maintenant que j’ai 
mis brièvement le lecteur à même de juger dans quelles con- 
ditions se trouvait le royal défunt, je vais lui soumettre ma 
traduction, qui ne lui semblera peut-être déprimé abord guère 
plus compréhensible que celle que je lui ai fait connaître plus 
haut, mais que je me réserve de commenter et d’expliquer tout 
au long, après la lui avoir donnée. 

TRADUCTION. 

Dire paroles : Croîs en haut^ 5 ô arbre baq à large enver-r 
gure, car le ciel a enfanté un Dieu qui est prédécesseur de 

W Ou î «Croîs jusqu’à ton sommet» ; Texpression f ■ - est le copte 21 T II 6 . 

3 . 
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Schou et de Tefnout, prédécesseurs de Pepi (l) [i]. «O Dieu qui 
brilles grandement! disent ies Dieux, entends-la cette parole 
que ta dite ce Pepi, afin de sanifier (2) ton cœur pour ce 
Pepi, car ce Pepi est Grand fils de Grand. Que ce Pepi soit 
avec toi; extrais ce Pepi en vie et puissance éternellement. 
Ô Dieu Kheprer (Dieu qui deviens), entends-la cette parole 
qu’il te dit (3) , afin que ton cœur soit sanifié pour ce Pepi, car 
Râmeri ^ est Grand fils de Grand : que ce Râmeri soit avec 
toi, extrais-le avec toi. ô Noun, entends-la cette parole qu’il 
te dit, afin que tu sanifies ton cœur pour ce Pepi, car ce Pepi 
est Grand fils de Grand : que ce Pepi soit avec toi, extrais- 
le avec toi. Ô Toum (le* Dieu qui n’est point), entends-la 
cette parole qu’il te dit, afin que tu sanifies ton cœur pour 
ce Râmeri, car Pepi est un Grand, fils de Grand : que Pepi soit 
avec toi, extrais-le avec toi [ n] . O Ouaschou (le volontaire) 
du fils de Seb , ô Dieu maître , fils d’Osiris [ni] , entends-la cette 
parole qui t’est dite, afin que ton cœur soit sanifié pour 
ce Pepi, car Pepi est un Grand, fils de* Grand : que soit ce 
Pepi avec toi, extrais-le avec toi, faisant croître ce Pepi en 
ton nom de Râ [iv], qui écarte le voile du ciel [v], et que 
l’Epervier de la région lumineuse lui donne d’entendre scs 
vertus^ et ses louanges dans la bouche de la double Neu- 
vaine des Dieux. «Traitez-le bien!», dit sa mère; «qu’il 
croisse!», dit Osiris; «ce Pepi n’a pas mangé l’œil de l’Eper- 
vier, disent les hommes , il en serait mort»; «ce Pepi n’a pas 
mangé la chair d’Osiris, disent les Dieux ; il en serait mort [ vi]. » 

W Je suis ia leçon de Merenra qui a ici le nom du roi. — Le chiffre 
romain qui suit a rapport au commentaire explicatif. 

W C est-a-dire : de rendre ton cœur sain à l'egard de ce Pepi, par conséquent 
favorable pour lui. 

W II s'agit du mort, ou de Pepi. 

^ C’est le prénom de Pepi. 

Et non pas : «les amesw. Le mot = force , ici force vitale , ce qui corres- 
pond au mot crémen. ' 
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Comme ce Pépi vit comme les frères de son père Toum^ [vu] , 
sois-lui utile, ô déesse Nekhabit! sois-lui utile, à ce Pepi, 
ô déesse Nekhabit, au cœur du château du Sar qui vit dans* 
On (2 * [viii] ; ordonne-ïe à Ami-honti-f (celui qui est dans son 
vase) ^ au gré de ce Pepi, et epi Ami-honti-f l’ordonne à Ami- 
sepa-f (celui qui est dans sa larve) (4) , Pepi le voulant bien [ix]. 
Que ce Râmeri secoue son jour sous la mort (5) , comme Set a se- 
coué son jour sous la mort; que ce Pepi secoue ses quinzaines 
sous la mort, comme Set a secoué ses quinzaines sous la mort; 
que ce Pepi secoue ses mois qui étaient sous la mort (comme 
Set a secoué ses mois qui étaient sous la mort (6) ); que ce 
Pepi secoue son année qui était sous la mort, comme Set a 
secoué son année qui était sous la mort [x]. Que dans l’écar- 
tement de la terre les deux bras de ce Pepi élèvent Nout, 
ô Schou ! car les os de ce Pepi sont de fer et sa chair ignore la 
destruction [xi]. C’est Pepi l’étoile qui envoie ^ la lumière du 
ciel et le Dieu qui protège Pepi fait entrer ce Pepi sans que 
le ciel soit vide de Pepi, sans que la terre soit vide de ce Pepi 
à jamais, car ce Pepi vit vivant, gardien de vos sceptres [xn]. 
O Dieux des villes inférieures* 8 ' qui ignorez la destruction, qui 


C’est-à-dire : io Dieu qui n’existe pas. • 

C’est-à-dire : Râ. 

Voir le commentaire plus loin. 

^ Je traduis le nom afin d’en faire mieux comprendre le rôle cl la raison 
de ce rôle. 

(5) C’est-à-dire en général : le temps qu’il a passé au pouvoir de la mort, 
ce temps étant divisé en jours , quinzaines , mois et années. 

(0) Le texte a omis ce passage que je rétablis pour faire équilibre dans les 
diverses propositions. 

Je crois que ce sens vaut mieux ici pour le verbe \/ que celui d * ouvrir : 
ce qui serait préférable, ce serait d’attribuer les deux sens à ce mot qui signi- 
fie «envoyer en messages et «ouvrir (les chemins)» ; mais je ne le peux pas en 
français. 

W C’est-à-dire : les villes de l’Amenti ou des Enfers, où il y avait un ciel 
comme sur la terre. Je suis obligé de traduire ainsi pour ne pas former 
d’équivoque; il faudrait traduire : supérieures dans la région inférieure où le 
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parcourez en barque la terre de Tahonou W f disposés^ sur 
vos sceptres Djâtnou , que ce Pepi soit disposé avec vous sur 
son sceptre Ouast et son sceptre Djâm , car ce Pepi, c’est le 
quatrième {3) parmi nous [xm]. Ô Dieux des villes inférieures 
qui ignorez la destruction, qui parcourez en barque la terre 
des Tahonou, disposés sur vos sceptres Djâmou , que ce Pepi 
soit avec vous disposé sur son sceptre Ouast et sur son sceptre 
Djâm y car ce Pepi, c’est le troisième d’entre vous^. Ô Dieux 
des villes inférieures qui ignorez la destruction , qui parcou- 
rez en' barque la terre des Tahonou [xiv], disposés sur vos 
sceptres Djâmou, que ce Pepi soit avec vous disposé sur son 
sceptre Ouast et son sceptre Djâm , par ordre de l’Epervier, 
chef de clan [xv], roi des dieux, car c’est ce Pepi qui a eu 
en son poing {5î la couronne blanche, la première des mélan- 
gées^, et la couronne verte; car c’est Pepi la déesse Uræus 
apparue de la montagne (7) et qui introduit avec elle ce qu’elle 

ciel qui se met au-dessus de nos tètes est retourné pour nous et se trouve sous 
nos pieds. * 

M Dans ce mot le signe ] a la valeur de jj (?). Il est remplacé une seule 
fois dans le texte de Merenra par un doigt avec ongle . 

W C’est-à-dire : disposés de telle sorte que vous vous appuyiez sur vos 
sceptres; il en sera de même pour Pepi dans tous les passages qui vont suivre. 

Merenra met ici le troisième, et plus loin mettra le quatrième; c’est le 
contraire de l’ordre adopté ici par Pepi; la première version de Pepi est ïaeu- 
neuse. On comprendra que je ne puisse avec certitude dire quelle est la version 
préférable. 

M Cette traduction ne repose que sur le texte de Merenra, car le chiffre a 
disparu dans Pepi, seconde version. Le texte de Pepi, seconde version, contient 
seulement |||p5 ce qui doit être une faute, car le signe 3 se prononce 
ordinairement nou, d’où la lettre ^ — ou, mais ici le signe $ doit remplir^ 
je crois, uniquement le rôle d’indicateur du nombre ordinal. 

( 5 ) C’est-à-dire : «qui est le maître de la couronne», car quand on tient en 
son poing quelque chose, c’est le signe qu’on en est le maître. C’est une 
simple figure de style égyptien. 

C’est-à-dire : faite avec des herbes tressées ensemble et par conséquent 
mélangées W unes aux autres. 

W Je ne crois pas pouvoir un seul moment penser à traduire par «sortie 
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apporte, afin qu’elle fasse passer (1) ce Pepi, qu’elle le fasse 
vivre [ xvi ] . C’est Pepi l’enfançon de Noun ® ; c’est Râmeri 
l’œil de Hor faible et vomissant, quoiqu’il (Pepi) ne soit pas 
faible et vomissant [xvn] ô Râ, écoute cette parole que 
l’on t’a dite : Ton corps est en Pepi; ô Râ! [xvnij. Que la 
Kenmet M conduise le cynocéphale et que le cynocéphale con- 
duise la Kenmet, celle-ci péchant, celui-là semant [xixj. Que 
soit frotté d’huile en vous celui de ce premier ventre (5) , qui est 
le petit garçon des cercueils (6) [xx], celui qui est réalisé par 
la voix, qui est né sans exister, comme la colère naît sans 
exister, comme la voix naît sans exister, comme le tressage 
naît, mais n’existe pas, comme le sillage naît sans qu’ait été 


do Set» , car rUræusne sort pas de Set, mais bien du sol, ou de la montagne 
et du soi, CH T. Il n’y a qu’un déterminatif arbitrairement employé, ou, si 
l’on aime mieux, un syllabique explétif de l’orthographe ordinaire, ce qui ne 
comporte pas ce que nous sommes tentés d'appeler une faute. 

M Ou , ce qui conviendrait beaucoup mieux : «afin qu’elle rende sain ce Pepi» ; 
mais Merenra a la variante suivante : «afin qu’il introduise ce qu’il apporte», 
et ce m’e6t une preuve que les deux textes sont semblables, quoiqu’ils s’ex- 
priment différemment. 

M Voir les commentaires plus loin. Je fais observer dès maintenant que je ne 


liens pas compte du signe |=£| qui sert de déterminatif au mot PP-KI- 


J’expliquerai plus loin comment le mot Unes a pu signifier «récrit, matière à 
écrire». 

^ Ce passage est embrouillé et le texte est loin d’être certain : le texte de 
Pepi contient la négation et Merenra ne l’a pas, ce qui donne un sens 
tout à fait opposé. Le texte peut se comprendre dans les deux éditions : sans 
que Pepi participe au triste état de l’œil, ou qu’au contraire il en soit éclairé. 

w Cette partie de ma traduction est en complet désaccord avec celle de 
M. Maspero; cela provient de ce que j’ai coupé les mots d’une manière diffé- 
rente de celle qu’il a cru devoir adopter. Je ferai tous mes efforts pour justifier 
mon interprétation dans le commentaire explicatif auquel je renvoie le lecteur. 
J’ai adopté, pour cette traduction , le texte de Merenra; mais celui de 

Pepi contient le mot^l^ »mcüT6 «t sueur». Je dois dire que cette dernière 

leçon me parait plus difficile à expliquer que la première. 

(6) Voir le commentaire pour l’explication et la justification de *cette tra- 
duction. 
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amolli l’œil de Hor, sans qu’aient projeté (la semence) 
les testicules de Set [xxi]. C’est Pepi le Nas sorti d’Isis, le 
rouge® sorti de Nephthys; il combat contre le Bonouf î3) , sans 
que les Dieux agissent contre ce Pepi [xxii]. C’est Pepi qui 
a détruit Râ, sans que ce Pepi meure, car Set, le chef de clan 
des Dieux, l’a entendu, Toum l’a muni de ce qu’on a fait pour 
lui fû >, Thot a entendu ce qui est dans les papyrus protecteurs (5) , 
Horus lui a ouvert la porte, Set lui est utile, et ce Pepi brille 
au côté oriental du ciel, comme Râ brille au côté oriental du 
ciel v [xxm]. 

Tel est ce chapitre où les idées sont enveloppées tout 
d’abord sous une forte couche d’allusions mythiques et ensuite 
sous des ligures insolites pour nous, qu’il faut comprendre tout 
d’abord, si l’on veut comprendre quelque chose au sens de ces 
paroles. Ce sens, il me semble que je l’ai atteint le plus sou- 
vent; j’espère que mes lecteurs en jugeront ainsi lorsqu’ils 
auront lu le commentaire explicatif des allusions et des figures 
contenues dans les lignes précédentes. Ce commentaire, je le 
ferai aussi bref que je pourrai, à la condition toutefois que 
je puisse me faire comprendre, dès que j’aurai exposé cer- 
taines idées préliminaires. 

M Cette interprétation n’est pas certaine, comme le montre le point d’inter- 
rogation qui suit ie mot «amolli». 

(2) Ce mot que j’expliquerai plus loin suppose nécessairement, par suite du 
parallélisme, que le mot désigne aussi une couleur. Le texte de Merenra 
écrit d’ailleurs \ P . 

Merenra écrit J ; je ne sais quelle est la meilleure leçon de 

prime abord; je m’efforcerai de le savoir par le commentaire. 

^ C’est-à-dire : de ce qui a été fait pour lui Toum, le Dieu Néant qui 
parviendra par la suite à l’Etre. 

W Le texte de la seconde version de Pepi et de Merenra, tel qu’il a été 
publié, emploie ici trois tables d’offrande superposées ZtZ ; je suis le texte de 
la seconde version qui me paraît préférable. Cependant il ne peut y avoir un 
sens avec le signe des offrandes , car, avec toute la meilleure volonté du monde , 
faction de Thot ne peut s’entendre des offrandes. 
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III 

REFLEXIONS PRELIMINAIRES AU COMMENTAIRE EXPLICATIF. 

Avant de commencer ce commentaire explicatif, je dois faire 
une observation préliminaire. Jusqu’à présent on a, je crois, 
trop cherché à établir le sens d’un met égyptien d’après ce 
qu’on appelle le déterminatif. On a fait d’une môme racine ortho- 
graphiée avec les mêmes lettres ou avec des signes analogues, 
mois déterminée par des signes différents , autant de mots 
divers qu*il y a de déterminatifs différents. On a cru remar- 
quer que ïës Égyptiens employaient ces déterminatifs dans 
telle ou telle occasion et l’on en a conclu qu’ils reconnaissaient 
à ces mots autant de sens différents qu’il y avait de détermi- 
natifs. C’est, je crois, une profonde erreur, et la méthode suivie 
pour la traduction ne pouvait conduire qu’à des à peu près qui 
répondaient plus ou moins au contexte, mais qui ne tradui- 
saient aucunement la racine en question. Cette erreur prove- 
nait, selon moi, de la persuasion ou l’on était que la langue 
égyptienne n’avait laissé aucune trace de son passage sur terre 
comme langue, qu’elle était complètement étrangère au .copte, 
et, pour le soutenir, certains esprits admettaient des impossibi- 
lités manifestes dans l’histoire du langage humain : des hyper- 
critiques qui avaient pénétré profondément l’histoire de la lin- 
guistique préféraient admettre, car il faut bien en arriver là 
en dernière analyse, que le peuple égyptien avait tout à coup 
changé de langage lorsqu’il avait employé des caractères grecs 
pour écrire la langue égyptienne, si bien que cet emploi avait 
subitement converti la langue parlée en une autre langue 
complètement différente, et l’on prononçait gravement qu’il 
y avait autant de différence entre l’égyptien et le copte qu’il y 
en a entre l’anglais actuel et la langue que l’on parlait dans 
l’Heptarchie. Et cependant c’était, aller contre l’enseignement 
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de Champollion, car ce grand homme avait recherché la 
signification des mots hiéroglyphiques dans les mots coptes 
qu’il était arrivé à identifier. Malheureusement ses successeurs 
qui ne savaient pas le copte ou qui se contentaient de savoir le 
lire, ne suivirent pas sa méthode, ou, s’ils furent tentés de 
l’appliquer, ce fut avec un extraordinaire sans-gêne. Dans le 
dictionnaire hiéroglyphique de H. Brugsch, on est stupéfait 
de voir des rapprochements qui ne sont que l’effet de grandes 
illusions, et vraiment cet énorme ouvrage qui suppose tant do 
travail et qui est encore si cher est bien loin de valoir ce qu’il 
a coûté à l’auteur et à l’acheteur. La cause en est que les ten- 
tatives de rapprochement des mots hiéroglyphiques et des 
mots coptes étaient prématurées : quelques-unes étaient fort 
justes, mais le plus grand nombre étaient si hasardées qu’elles 
ne tiennent plus debout aujourd’hui. Les grammairiens, de 
leur côté, en admettant dans l’égyptien ancien un nombre rela- 
tivement grand de signes hiéroglyphiques comme représentant 
dans l’alphabet des articulations distinctes, compliquaient 
encore le problème : de toute nécessité, si l’on veut parvenir a 
identifier à des mots coptes les mots correspondants écrits en 
hiéroglyphes, il faut renoncer à trouver dans les signes | et 
H] des articulations différentes, dans les signes s=> et-»*- 
trois nuances de la lettre t, dans les caractères , Jf, 3^, 
^/quatre manières différentes d’exprimer des articulations 
voisines de la lettre ûc, lorsqu’il n’y en a qu’une. De même 
je suis persuadé que les signes ^ | et représentent la 
seule lettre a, quoique je sache parfaitement que cet a est 
tantôt long, tantôt bref, tantôt correspondant à la lettre g ou à 
la lettre o, et cela parce que la voyelle n’avait le plus souvent 
aucune importance aux yeux des Egyptiens, ou plutôt pour 
leurs oreilles, sauf en certains cas où cependant on trouve des 
exception^ aussi nombreuses que la règle. 

Dès lors, comment pouvait-on arriver à identifier des mots 
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que Ton était nécessairement conduit à regarder comme diffé- 
rents par suite de cette erreur initiale ? On était au contraire 
fatalement amené à les regarder comme différents, puisqu'ils 
étaient regardés comme contenant des articulations différentes. 
Je ne veux pas citer ici la foule des exemples qui rempliraient 
tout un cahier de ce Journal; cependant je ne peux me sous- 
traire à en citer quelques-uns. Ainsi lo mot rDPlTlP^ est 
écrit aussi jj P jj p 4^ 1 P P \ j 4 (1) > ce que H. Brugsch n’hésite 

pas à rapprocher du mot copte c xxre «feu a, bien que les 
lettres soient renversées et que le mot copte contienne un élément 
tg, que l’on ne rencontre jamais dans l’orthographe du mot 
égyptien. De même le mot H] sotg 

lettre pour lettre , est écrit | ^ ^ , et c’est exactement 

le même mot écrit avec un grand luxe de signes, le — corres- 
pondant au le 9 n’étant que l’écriture syllabique de ** + ? 

et donnant g en dernière analyse, si bien que toute 

cette orthographe compliquée revient à ?ot 6 (2) . De même 
aussi le mot ^ ^ « sandale » est écrit £=> J ^ J[ et "j ■-tn 
ce qui a donné le copte tooyg, d’où il ressort avec évidence 
que m = s= «= — . De même enfin le mot s’écrit 

aussi £ TT* 4- = -Xcu«i , et le mot " l j\ ^ — — s’écrit 
jxcdki ; d’où je peux conclure d’après le principe de logique : 
deux choses égales à une troisième sont égales entre elles, 
que si le — I et que le " 1— "^ = 3^., les signes ^ et 3^. sont 
égaux entre eux. Par conséquent les égyptologues qui ont con- 
sidéré les signes s= et ^ et 3^., | et H] comme 

différents respectivement se sont lancés sur une mauvaise voie 
qui ne pouvait aucunement les mener à la vérité, c’est-à-dire 

(1) H. lîmoscH , Worterbuch , p. gto et Suppl., p. 853. — Cf. Pierret, 
VocabuL hier., p. 3 39 et 379 . 

^ Pierret, xbid . , p. 33o et 38a. 

(s) i4W.,p. 668 et 683. 
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à ridentification véritable des mots écrits en hiéroglyphes 
et des mots écrits en lettres coptes. Et là encore revient 
cet argument irréfutable : si les Egyptiens avaient des arti- 
culations différentes, comment se fait-il qu’ils ne les aient 
pas conservées dans la langue copte, lorsqu’ils se sont mon- 
trés si soigneux de conserver les articulations propres à 
leur langue, au cas ou l’alphabet grec ne les possédait pas? 
Si du jour au lendemain ils eussent opéré de tels change- 
ments, il en fût résulté inévitablement que personne ne se 
serait plus compris en Egypte. Par conséquent enfin, de toute 
évidence, il faut tenir compte de ces considérations, quand 
l’on cherche à découvrir sous la forme copte les mots que 
l’orthographe hiéroglyphique nous présente sous un vêtement 
si brillant, si coloré quelquefois, que l’on hésite à reconnaître 
le mot sous sa forme assagie. Je n’hésite pas à dire que tôt ou 
tard, tous les mots coptes se retrouveront sous leur forme hié- 
roglyphique, pourvu qu’elle ait été conservée en copte, parce 
que, mots hiéroglyphiques ou mots coptes, ils sont tous et tout 
d’abord des mots égyptiens. 

Cette première démonstration faite, et elle vise tous les voca- 
bulaires, toutes les grammaires déjà publiés, je reviens à la 
question de la traduction. La plupart des traducteurs contem- 
porains , instruits à l’école des égyptologues disparus ou même 
récents, ont conservé l’habitude de traduire d’après le déter- 
minatif et le plus souvent sans traduire ce déterminatif lui- 
même. Il me semble que c’est une erreur qui peut les mener 
à une complète inintelligence de ce qu’ils veulent traduire, 
quoique je reconnaisse bien volontiers que souvent ils rendent 
très bien l’idée qu’ils ont voulu traduire, tout en ayant le tort 
de regarder comme des mots différents les mots qui sont 
armés d’un déterminatif qui diffère. Les Égyptiens étaient un 
peuple pfimitif, ils avaient un langage primitif, et ce langage 
n’est autre chose que ce que nous nommons du petit nègre : 
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ils disaient d’abord : moi parler toi, pour dire : je te parle, et ce 
n’est que plus tard, pas à pas, qu’ils ont fait usage des parti- 
cules qui précisent les rapports des diverses parties du lan- 
gage entre elles. Quoique l’usage de ces particules fût établi 
dès les époques les plus anciennes que nous puissions atteindre, 
cependant on peut saisir ce langage sur le fait jusqu’à la 
complète extinction de la langue égyptienne et jusque dans le 
dernier ouvrage qu’aient composé les Coptes. 11 suit de là qu’ils 
n’avaient qu’un très petit nombre de racines, et que, pour 
s’exprimer avec ce petit nombre de racines, ils devaient avoir 
recours à l’emploi d’expressions imagées, c’est-à-dire qu’ils 
tiraient de la même racine des sens nombreux, grâce à des 
images et aussi à des suffixes, tout comme nous le faisons tou- 
jours. Dans la prononciation, ils savaient sans doute différen- 
cier à l’ouïe les divers sens qu’ils appliquaient à la racine 
primitive, autrement ils auraient couru le risque de ne pas 
s’entendre les uns les autres; mais, à mesure qu’ils conçurent 
le désir et qu’ils sentirent le besoin d’exprimer leurs idées par 
1 écriture, ils s’aperçurent qu’à chaque instant ils se heurtaient 
à de graves obstacles pour exprimer la nuance de l’expression 
employée, et c’est alors qu’ils eurent le génie — l’expression 
n’est pas trop forte — de recourir à l’emploi des déterminatifs, 
c’est-à-dire de certains signes spécialement destinés à accom- 
pagner certaines expressions et par conséquent à déterminer le 
sens qu’ils y attachaient. C’est pourquoi les progrès de l’inter- 
prétation des hiéroglyphes a fait des progrès si rapides; sans 
cela nous aurions couru le risque de nous acharner sur des 
textes presque incompréhensibles dont l’intelligence eût été 
retardee d autant plus longtemps. Toutefois, je n’hésite pas à 
le dire, cette intelligence n’est qu’empirique; elle n’est pas 
scientifique, car elle ne résulte pas de la connaissance intime 
de la langue et de la dérivation des images de la ràcine pri- 
mitive. 
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La première chose à faire, après qu’on a saisi le sens pre- 
mier de la racine, est donc de déterminer autant que possible 
la figure ou l’image qu’a voulu employer le rédacteur du pas- 
sage que l’on traduit. C’est dans cette détermination de l’image 
que le signe, ou les signes, car il peut y en avoir plusieurs 
pour un même mot, doit entrer en considération. Or je suis 
persuadé que si l’on tient compte de la dérivation de certains 
mots quant à la racine dont ils dérivent, en fait on n’en tient 
presque nul compte pour la traduction. La traduction en ce 
cas n’est plus guère qu’une interprétation , et cette interpréta- 
tion peut s’écarter du sens de la racine très facilement et même 
parvenir à une parfaite inintelligence du texte, à ce que nous 
nommons un contresens. Pour citer un ou deux exemples, 
j’examinerai le mot P *jf et le mot • J . On a traduit le mot 
P *jf P ar * ^ re sa ^ n » en bonne santé ce qui est complètement 
en dehors du sens de ce mot , et ensuite d’autres égyptologues 
mieux avisés ont traduit par r force , être fort », et ce sens se rap- 
proche de très près du sens premier. Le mot P *jp me paraît 
être un mot composé formé de P ~j~ *jp ou '***' , comme le 
laisse supposer l’une des formes dont je parlerai plus loin. 
Le mot ou *jp est très connu; c’est le mot qui exprime la 
possession d’une chose; l’expression ^ signifie rie maître d’une 
maison » , c’est-à-dire celui qui possède une maison , et elle répond 
à l’expression copte ngb-hi qui signifie exactement la même 
chose. L’expression P'jp ou p-J-*jp signifie donc r rendre pos- 
sesseur ». Dans nos sociétés actuelles , la possession a pour cause 
le droit; mais primitivement elle a eu pour cause la force : 
personne ne peut donc être étonné qu’il en ait été de même 
pour les commencements de la société égyptienne. Si le pos- 
sesseur d’une maison qu’il avait construite par la force n’avait 
pas cette même force pour la conserver, il était bien certain 

^ Brugsch t Wôrterbuch, p. 12 h 5 et suiv.; Pierrkt, Vocal, hiéroglyphe, 

p. 5o&. 
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dé n’en être pas longtemps le possesseur. Le mot P ex- 

prime donc cette force qui aurait donné la possibilité de con- 
struire la maison et qui la faisait conserver, et, comme lors*- 
qu’on y a réfléchi plus tard, alors qu’on a inventé les 
déterminatifs, on a vu que ce mot exprimait une qualité plutôt 
abstraite, on lui a donné pour déterminatif le signe des idées 
abstraites, le rouleau de papyrus : . De ce mot on a tiré les 

mots suivants : i 0 P ; a° [l 'jp • ; 3 ° [Tjp Q ; U° P {] a ; 

5'PT ye-PT-A, rPH-A-di «-PT» •« 
9"PT4-; •«•PT9i**'PT'3i- Ces omeoriiio- 

graphes diverses dérivées toutes de ia racine primitive P*j\ 
P^ B<r J s == ! P+ ,,,, * pF J, ont été considérées comme écrivant onze 
mots différents dont on a traduit la racine par «être sain, être 
en bonne santé » : i° tresse en guirlande dejleurs ; a° substance of- 
ferte à un mort; 3 ° ceindre , entourer d'une muraille , muraille; 
U° ceindre , entourer , ce qui est exactement le sens du mot pré- 
cédent, mais élargi; 5 ° incolumis, c’est-à-dire : sain et sauf; 
6 ° flamme qui entoure; j° brûler , brûler en faisant une arche de 
feu; 8 ° bandelette; 9 0 arbre inconnu; io° cruche pleine ; 
ti° protéger la vie, abriter (1) . De ces onze sens différents 
quelques-uns sont complètement étrangers à la signification 
du mot p *jp ; les autres au contraire, par la force même de la 
nécessité, se rapprochent d’assez près du sens de la racine; 
mais aucun d’eux ne donne le sens propre de la racine et ne 
montre la dérivation des sens secondaires, parce que l’on ne 
s’est pas préoccupé de saisir l’image employée et de montrer 
comment l’emploi de cette image découlait tout simplement de 
la racine. Le mot P veut donc dire être fort; de là , on a : 
i° une fleur dont l’odeur rend vigoureux; 2 0 une substance 
dont l’emploi, la manducation restaure et rend fort, comme la 


W Cf. H. Brugsch, Worterbuek et Suppl.; Pie an et, Vocab . hiér . à ces mots. 
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noix de kola; 3 ° rendre forts une ville, un village, une maison 
en l’entourant d’une enceinte, d’une enceinte de feuillages tout 
d’abord, d’une enceinte de terre ou de briques, à mesure que 
la civilisation s’est développée ; 4° marcher en sûreté par suite 
de la présence de la forte enceinte dont il vient d’être question; 
5° celui qui est en la pleine possession de sa force corporelle; 
6 ° enceinte de flammes, parce que dès les plus anciens temps 
l’on s’était aperçu que le feu était la barrière la plus forte qu’on 
pût opposer à l’ennemi; 7 0 flamme qui rend fort et qui par 
conséquent assure la possession de ce que l’on a; 8 ° bandelette 
qui rend fort, qui conserve les ossements dans leur ordre chez 
les momies, et par conséquent dans leur force naturelle; 
9 0 arbre qui donne de la force parce qu’il produit des fruits 
qui nourrissent l’homme; io° liqueur qui donne de la force à 
l’homme. Comme le lecteur le verra, il n’y a pas un seul de 
ces sens qui ne dérive tout simplement du sens premier de la 
racine [)*jp ; sans doute ceux des autres sens qui ne s’éloignent 
pas du sens premier fournissent au traducteur des mots dont 
on peut se servir dans une traduction ; mais aucun d’eux ne 
montre une intelligence scientifique de la langue égyptienne : 
ils font preuve seulement qu’on a eu une connaissance empi- 
rique de la langue, ce qui n’est pas suffisant pour celui qui 
veut remonter à la source même des choses de la linguistique 
ou des phénomènes produits. 

J’en viens maintenant à la racine ® J . Cette racine au pre- 
mier coup d’œil n’a pas laissé de mot correspondant en copte, 
car on aura beau chercher dans le dictionnaire copte, on ne 
trouvera pas de racine xb; mais 011 y rencontrera seulement 
une racine cijb, ce qui correspond très bien à un phénomène 
de linguistique très connu et très souvent observé en égyp- 
tien, à savoir le changement de la gutturale aspirée en chuin- 
tante; conîme le mot se retrouve seulement en copte sous la 
forme — JL ou fL devenu qjx , — de même le mot e J 



UN CHAPITRE DIFFICILE DU LIVRE DES PYRAMIDES. 49 

serait devenu q>B. Ce changement d’ailleurs existait dès le 
temps de l’empire pharaonique, ainsi que je vais le montrer. 
La racine © J se présente à nous en effet sous les formes sui- 
vantes que je trouve réunies dans le dictionnaire publié par 

H. Brugsch: ® «JwLî 

; “s J ^ ; © J ; ® J ~ w— « , et d’autres variantes 
encore dont j’aurai l’occasion de signaler bientôt quelques- 
unes. H. Brugsch donne à cette racine le sens de : percer 
( durchschlagen) , hacher , se créer un accès grâce à une main puis- 
sante, dévaster; labourer la terre, faire un sillon dans la terre avec 
la houe, désoler, détruire et il compare le mot hiérogly- 
phique au mot copte u)u>q, o;xq, ci>eq. J’attribuerai à cette 
racine le sens de la racine copte ci)B xmutare, changer?? et ce 
sens me suffira tout seul pour expliquer les mots suivants, que 
je cite dans l’ordre où les a donnés H. Brugsch, sans m’atta- 
cher à reproduire les variantes qu’a données en plus M. Pierrot : 

3° 9 ~ ; 4° O J-f qui sc 

trouve aussi sous les formes ® J ^ ® J etc. ; 

50 • J J * ou A •> A $ ^ 7 °®J 

® i vl OU ® J ® J ■; 8“ f f 9” ® J • ] J; 10° ® J 
®Jft> 110 • t 2 °.@ J "V- ; i 3° • J ; suivent mainte- 
nant les formes avec la lettre = : 1 1 \° =«= J œ> , =» 

<5*TJL. — Jia-XLLi *6- — JJ,— 
}*'•*=> ' 7 "— J«; * 8 -— Jii .9-— J>C.; 

90 ° ai- n ^ 1 . Par conséquent il y a dans les exprès- 



^ CL H. Brugsch, Wovtevbuch , p. io65 et suiv. 
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rions qui précèdent au moins vingt et un mots qu’on a regar- 
dés comme susceptibles de sens différents et pour lesquels on 
s’est attaché à trouver un sens particulier à chacun, sans se 
douter que ces vingt et une expressions ne pouvaient se tenir à 
l’écart les unes des autres, parce qu’elles dérivaient toutes de 
la même racine, à savoir ci^b, écrite • J ou . On a traduit 
ces mots par : i° manque , privation , défectuosité ; 2° le faiseur de 
sillons avec la houe ; 3 ° la destruction, le désert , la solitude, et on a 
comparé le mot au mot cï)x<a h ; 4 ° faire le baladin, le farceur, 
le danseur, faire des tours de force ; 5 ° vase pansu; 6° le farceur, le 
baladin , car c’est simplement un nom d’agent avec réduplica- 
tion de la seconde radicale; 7 0 ouvrir, être ouvert; 8° abattre, 
battre , bataille; vase, c’est la forme redoublée de ^ J et 
de • J; io° une machine à trancher , ou, comme a traduit 
M. Pierret, établi pour couper ; 1 1° s'amoindrir, en parlant de la 
lune ou des choses qui se comptent; 12° couper, séparer, 
détruire; i 3 ° commettre un acte de violence, pénétrer par foi'ce 
pour dévaster; 1 U° aliments, ensemble d'aliments divers; 1 5 ° mêler, 
mélanger, varié, divers; 1 6° arbre qui change ou à feurs chan- 
geantes et variées ; 1 7 0 collier d’éléments divers; 1 8° couper, 
trancher ; iq° serrer les voiles; 2 o° sc réunir, se mêler, se mélan- 
ger; 21° fenugrec, melon . 

Il n’est personne qui, à cette simple lecture, ne voie quelle 
différence il y a entre ces divers sens, combien quelques-uns, 
surtout dans la dernière partie, sont consistants les uns avec 
les autres, combien au contraire, ceux de la première partie 
s’éloignent du sens premier de la racine u>b «changer». Je dois 
montrer maintenant comment tous ces mots ont un sens se rat- 
tachant à celui de changer . Quand il y a changement dans une 
réunion d’objets consacrés au même but, c’est que ces objets 
sont divers; de là le sens de diversité, divers qui se rattache à 
la racirfe ci^b : c’est ce qu’expriment les diverses orthographes 
du n° tk. De ce sens de diversité, il est très facile de passer 
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au sens de mêler, mélanger, car lorsqu’on renferme divers 
objets dans un même récipient, on les mélange nécessairement 
les uns avec les autres, et le vase ou le récipient dans lequel 
a lieu le mélange s’appellera fort naturellement le vase de ce 
mélange ; si ce mélange ne peut avoir lieu sans que l’on réduise 
la matière à un autre état, sans qu’on la change d’aspect ou de 
forme, on appellera ce changement et ce mélange un broyage , 
et ce broyage se fera dans un vase à broyer, c’est-à-dire dans 
un mortier : de là les noms donnés à certains vases où l’on 
mélangeait, broyait, où l’on mettait les choses broyées, 
pressées, comme l’huile, les parfums, etc. Comme ce broyage 
ne peut pas se faire sans que l’on réduise à la plus simple ex- 
pression l’apparence de la chose broyée, de là le sens & amoin- 
drir, de diminution d’un astre, anéantissement des hommes et 
des choses, et généralement de tous les actes qu’on fait pour 
arriver aux fins de la destruction. Si cette destruction se fait 
au moyen d’une arme, comme le couteau, ou dans un lieu 
quelconque destiné aux opérations de cette destruction, on les 
appellera armes , couteau de la destruction , lieu où se fait la des- 
truction grâce au couteau, billot où Von coupe la tête avec un cou- 
teau, c’est-à-dire lieu de supplice, lieu de torture, comme 
l’on a traduit. De même certaines autres opérations, moins 
cruelles et plus utiles à l’homme, avaient reçu leur nom du 
changement que subissait l’apparence de la chose : ainsi la terre 
remuée change d’apparence lorsqu’elle est torturée avec l’instru- 
ment du labour, c’est-à-dire le hoyau : on appela terre changée 
la terre labourée, et l’instrument du labour reçut le nom 
d’ instrument de changement. De même l’homme qui, avec son corps, 
faisait des changements, des tours, des grimaces, le baladin, le 
danseur avec ses poses multiples, reçurent le nom de changeur . 
Je crois n’avoir pas laissé l’un quelconque des sens cités plus 
haut sans explication et sans avoir montré comment les Egyp- 
tiens avaient pu fort naturellement le tirer de ce sens primitif de 
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changer . Si quelques-uns ne rentrent pas dans cette explication, 
c’est qu’ils me paraissent éloignés du sens premier, et par con- 
séquent faux. Je le demande avec confiance à mes lecteurs, 
l'explication de cette racine, qui a évolué dans des sens divers 
par suite des images différentes par lesquelles les Egyptiens 
l’avaient fait passer, ne leur semble- t-elle pas autrement scien- 
tifique que l'attribution d’un sens quelconque, grAce au déter- 
minatif? N’est-eile pas la suite d’une compréhension delà langue 
égyptienne autrement certaine? H me semble, pour ma part, 
qu’elle procède de la vérité scientifique et qu’elle dénote un 
autre état de l’intelligence linguistique; l’étude de l'égyplologie 
est assez avancée pour que nous laissions de côté les traduc- 
tions purement empiriques, afin de nous attacher à une in- 
telligence vraiment scientifique des textes à traduire. Sans 
doute, cette méthode qui me semble la bonne sera longue à 
établir; mais avec de la patience et de la persévérance on y 
arrivera, et ce sera alors le triomphe complet. 

Le lecteur aura observé de lui-même que, dans les traduc- 
tions que j’ai expliquées tout à l’heure, les égyptologues et 
lexicographes des premières générations ont surtout traduit 
d’après les signes qu’on appelle déterminatifs, c’est-à-dire ceux 
qui montrent quelle image ou figure l’auteur a voulu employer; 
il aura remarqué de même que, dans d’autres cas, ces signes 
ne sont jamais traduits. Or très souvent ces signes demandent 
au contraire à êlre traduits pour que l’on puisse comprendre 
réellement ce dont il s'agit. Je prends pour exemples les 
groupes suivants de la racine <=*=* J œüid «pains 

divers »,«=*=• J ou ■="= J / ^viandes diverses r,; dans ces 
exemples, c’est le déterminatif qui est le signe principal et 
demandant à être traduit tout le premier, le mot =»=» J n’est 
que le qualificatif désignant l’espèce de nourriture à laquelle 
il est fait allusion. Il est même un groupe beaucoup plus com- 
plexe encore que les précédents et que je demande la permis- 
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sion de présenter aux lecteurs de ce Journal ; il est publié dans 
YAbydos de Mariette, vol. I, pl. 5i b. Le roi, sous la forme 
d’un Osiris ayant derrière lui Isis suivie de trois dieux qui sont 
sans doute le commencement de la Neuvaine des dieux 
d’Abvdos, le roi est placé en haut d’un temple dont on n’aper- 
çoit que la partie supérieure figurée par une corniche, devant 
la grande table d’offrandes usitée sous l’Ancien Empire. Au- 
dessus de cette première table d’offrandes, sur une natte, sont 
des pains alignés ou superposés, miches, galettes rondes; au- 
dessus encore, des volatiles, des morceaux de viande de bou- 
cherie, des fruits de diverses espèces, le tout couronné par des 
bouquets de fleurs. Sous la table, qui est une de ces tables 
rondes avec pied creux pour être placées sur un support, l’une 
de ces tables que j’ai trouvées en nombreux exemplaires lors 
de mes fouilles d’Abydos, est à droite un vase luté, reposant 
sur un trépied qui lui permet de se tenir debout, car le vase 
ayant le fond arrondi n’aurait pas pu se tenir debout sans cela; 
ce vase est entouré par une fleur disposée en hélice autour de 
sa panse; à gauche est un guéridon surmonté de quatre vases 
de fruits, disposés, les deux premiers sur le haut du guéridon, 
elles deux autres au-dessus des deux premiers, par suite, je 
crois, de l’ignorance de la perspective, mais qui doivent en 
réalité être placés aussi sur le guéridon. Vis-à-vis de l’amon- 
cellement supérieur des offrandes est l’inscription suivante : 

Ali 

t»i 

I SSd 

L » • 

cest-à-dire : «Amener le Dieu bon Ramamen (Séli 1"^ vers sa 
table couverte d’offrandes variées». Le mot =»= J comprenait 
ici toutes les offrandes sur la table, ce qui est au-dessus 
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et en dessous de la table elle-même. Cet exemple illustre avec 
évidence l’emploi de la signification du déterminatif, car la 
table couverte doffrandes, en ayant encore par-dessous, est 
ici le véritable déterminatif du mot <=*= J . 

Les observations que je pourrais faire à propos du rôle des 
déterminatifs sont très nombreuses; mais j’estime que ce que je 
viens de faire passer sous les yeux de mes lecteurs est suffisant 
pour éveiller leur attention et leur montrer la forme nouvelle 
vers laquelle je désirerais voir se tourner les efforts des égypto- 
logues traducteurs; je n insisterai donc pas présentement et je 
passe maintenant au commentaire explicatif de notre chapitre 
du Livre des Pyramides . • 


IV 

COMMENTAIRE EXPLICATIF DU CHAPITRE DE L’ARBRE BAQ M. 

I. La première phrase du texte débute par des paroles qui 
nous transportent de suite sur un terrain peu facile à fouler 
aux pieds et sur lequel il est aisé de prendre un sentier menant 
à l’erreur. Tout d’abord l’arbre Baq nous est presque inconnu. 
Je n’ignore pas que M. Loret dans sa Flore pharaonique l’a iden- 
tifié avec le moringa^; mais je ne puis donner mon adhésion 
à cette identification, parce que je n’en vois pas assez distincte- 
ment les raisons et que ce que j’en aperçois n’est pas de nature 
à emporter mon acquiescement; d’ailleurs M. Loret dit lui- 
même qu’il est seulement probable que cet arbre Baq doive 
être identifié avec le Morin ga optera . Cependant cet arbre, et 
c’est, à mon avis, l’une des principales raisons qu’on aurait pu 
faire valoir, est en étroit rapport avec le culte des morts et 
même avec les opérations de la momification. A une certaine 

^ Je rappelle au lecteur que les chiffres romains d’appel correspondent à 
ceux de la traduction. 

M V. Loret, Flore pharaonique , p. 39-/10. 
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époque, vers la XXII e dynastie, les cercueils des prêtres de 
Mentou étaient ornés avec des représentations de Dieux pri- 
mitifs parmi lesquels était bien le Dieu mus son Baq : j'ai assez 
copié de ces cercueils pendant mon premier séjour en Égypte 
pour le savoir. Que plus lard on l’ait identifié à Osiris, c’est ce 
qui est vraisemblable, et même probable, puisque tous les 
Dieux des jnorts en Égypte ont eu cette destinée. J’y vois tout 
d’abord l’un de ces arbres à grandes branches sous lesquels 
ou même dans l’intérieur desquels on enterrait les morts à une 
certaine époque de la vie humaine; mais cette époque n’a pu 
exister dans la vie du peuple égyptien qu’avant son entrée 
dans la vallée égyptienne du Nil, car l’Égypte ne connaît pas 
d’arbre, autre que le sycomore, qui puisse être de taille à 
renfermer dans son tronc le squelette d’un homme. Les mots 
que j’ai traduits par large envergure répondent bien à cette 
idée; mais cette traduction a grand besoin d’êlre démontrée pour 
être acceptée. Le mot du texte que je traduis ainsi est 
ou t " : le fait que le signe * — • ne se trouve pas au texte 
de la seconde recension de Pepi I er , ni même à la première, 
m’est une preuve qu’il n’est pas nécessaire à l’écriture du mot, 
que c’est un déterminatif, à moins que ce ne soit un second 
syllabique ayant la valeur ■«>, ce qui me semble peu pro- 
bable, mais ce qui reviendrait au même. Je ne puis donc m’ap- 
puyer pour traduire que sur la racine ou " , ou 1 
Celte racine signifie «arc », rii're en copte; mais ce ne peut être 
là qu’un sens secondaire. Le sens premier de la racine me 
paraît devoir être recherché dans la racine riu>T = " $ 
«étendre le pied», d’où le mot mat «jambe», membre qu’on 
étend pour marcher, d’où le sens d’« étendre la jambe » pour cou- 
rir, pour poursuivre quelqu’un derrière lequel on étend la jambe 
aussi vite que l’on peut afin de le saisir, d’où courir, poursuivre. 
Ici, si les deux textes avaient le mot • — ■ , on aurait un sens très 
acceptable , poursuivant le ciel , c’est-à-dire s’efforçant d’atteindre 
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le ciel en élevant ses branches; malheureusement le mot — ^ 
n’existant pas dans deux textes, il ne reste d’autre alternative que 
de prendre le sens de «s’étendre», sens qui convient d’ailleurs 
Irès bien au cas présent, et j’ai traduit par «large envergure ». 
Reste le mot ■*, écrit dans le texte de Merenra. Le 
signe semblerait tout d’abord donner l’idée que nous 
nous trouvons en présence du mot connu ou | « 

«=gia «laver »; le signe est bien le même que Merenra écrit 
r— ' , et il doit provenir d’une mauvaise lecture soit ancienne, 
soit moderne; la leçon de Pepi I er me semble au contraire plus 
vraisemblable , et nous avons tout simplement j. Ce mot 
1 est écrit et — *, dans les deux mots cités 

et ce qui prouve bien que et - — « sont équivalents 

l’un de l’autre en ce mot, et dans beaucoup d’autres exemples 
que je pourrais citer, comme tj — - qui s’écrit aussi KJ— 

et -fJT où le signe ^ s’écrit phonétiquement ^ J et 

» J . Comme le sens de laver ne peut aucunement convenir 
en ce passage, il faut bien en chercher un autre qui ne soit 
pas opposé au contexte. Ce sens, nous le trouvons dans le verbe 
à forme géminée aiai dont la racine ai correspond exactement 
aux lettres ^ et qui signifie « croître, devenir grand ». Comme 
ce sens va très bien en parlant d’un arbre, je m’y tiens, et 
nous allons voir un peu plus loin qu’il répond non seulement 
aux exigences linguistiques du contexte, mais qu’il est très bien 
en situation, car il va s’agir d’obtenir une vie nouvelle qui 
commence naturellement par la petitesse, et l’on demande 
que cette petitesse devienne grande et que le second Pepi 
croisse, ai, comme le premier s’était développé. 

Dès ce qui suit, en effet, nous sommes instruits que Pepi 
a commencé sa seconde existence comme il avait commencé 
la première, c’est-à-dire par sortir du néant : Cette 

idée nous est exprimée par ces mots : «car le ciel a enfanté 
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un Dieu qui est prédécesseur de Schou et de Tefnout, comme 
Schou et Tefnout sont eux-mêmes prédécesseurs de ce Pepi ». 
Les mots que j’ai traduits par «prédécesseurs» sont des mots 
analogues à ceux que j’ai déjà eu l’occasion d’expliquer ici dans 
mon étude sur le chapitre xvii du Livre des morts , à savoir : 
• - s — 1 ! . Ces derniers mots veulent dire : « chefs de direction » , et 
de même les mots ÿ ou ÿ signifient « face de direction » 
c’est-à-dire prédécesseur, comme les premiers signifient «an- 
cêtres». Dans la seconde expression, V est remplacé par w, la 
marque du duel, parce que les prédécesseurs de Pepi sont au 
nombre de deux, à savoir Schou et Tefnout. Et maintenant, 
comment Schou et Tefnout ont-ils pu précéder Pepi, et com- 
ment Pepi a-t-il pu précéder Schou et Tefnout? Que Schou 
et Tefnout aient précédé Pepi, c’est ce qui est parfaitement in- 
telligible, puisque Schou et Tefnout est le premier couple 
de la cosmogonie égyptienne et que Pepi est le dernier an- 
neau de cette longue chaîne d’êtres descendant les uns des 
autres, depuis le commencement jusqu’à la fin relative de cette 
chaîne. Mais que Pepi soit la face de direction ou le prédéces- 
seur de Schou et de Tefnout, c’est ce qui nous paraît plus 
étrange et plus difficile à expliquer. Cependant, c’est ce qpi est 
très explicable, à la condition que l’on se maintienne dans les 
idées des Egyptiens. J’ai dit plus haut que Pepi va renaître à 
sa seconde vie comme il est né à la première, qu’il va com- 
mencer par être dans le Noun ou trésor primordial de toutes 
les existences possibles et de tous les êtres actuels ; la première 
étape de cet être, c’est de passer de l’être possible , qui n’existe 
pas encore en tant qu 'actuel, à ce même état actuel par le deve- 
nir, c est-a-dire que de Toum (le dieu Néant) il se transforme 
par 1 intermédiaire du dieu Kheper (le devenir ) en Dieu qui 
existe réellement en acte , qui est actuel et qui s’appelle Râ, 
celui qui est fait et celui qui fait. Par une conséquence toute 
naturelle, Pepi qui est identifié à ces trois dieux primitifs est 
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bien ie prédécesseur du couple Schou et Tefnout, car c’est de 
lui que doit sortir ce couple , le second anneau de la chaîne 
des êtres, si Ion considère Râ ou Pepi comme le premier. On 
pourra objecter à cette explication que c’est bien de la subti- 
lité; je prierai le lecteur de ne pas s’en étonner, car vers la fin 
de ce chapitre il trouvera de cette subtilité d’esprit et de la fi- 
nesse psychologique qu’elle suppose une preuve péremptoire. 

II. Cette partie première de ce développement est une 
preuve que l’explication que je viens de donner est bien réel- 
lement conforme à la pensée de l’auteur égyptien. Cet auteur 
fait adresser une prière par les morts, devenus dieux dans 
l’Enfer, à un premier groupe de quatre divinités, à savoir le 
dieu qui brille , le dieu Kheper, le dieu Noun et Toum; mais ces 
quatre dieux sont énumérés, comme disaient les Grecs, f3oucr1pa - 
( pvS6v, c’est-à-dire à rebours. Le premier est le dieu qui brille, 
c’est-à-dire Râ, le soleil, celui que les Egyptiens regardaient 
comme l’auteur de toutes les créatures terrestres, parce que la 
chaleur du soleil faisait tout croître à leurs yeux. Le second 
^st le dieu Kheper ou Khepra, c’est-à-dire ce dieu devenir qui 
est l’intermédiaire obligé entre le néant et l’être. Le troisième, 
c’est le Noun, l’abîme d’où sortiront tous les êtres qui y sont 
en puissance, qui n’existent pas encore, qui sont néant, Toum, 
qui est le quatrième. On demande à ces quatre dieux d 'ex- 
traire, c’est-à-dire de faire sortir Pepi, de l’abîme primordial, 
de la puissance d’être par laquelle il doit passer, et enfin de lui 
donner l’être auquel il aspire. Le mot que je traduis par «ex- 
traire» est le mot schcd, et ii n’y a pas un lexicographe 
qui ne lui reconnaisse ce sens, car cette signification dérive 
tout naturellement du sens premier de la racine ci^gt 

«couper»; car, quand on coupe, on sépare d’abord la partie 
tranchée* de la partie que l’on coupe, et cette séparation 
est nommée très naturellement extraction, quand il s’agit, 
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comme ici, de faire sortir du néant un germe possible qui doit 
devenir être. Le mort doit arriver à cette seconde vie pour une 
raison qui ne semble pas tout d’abord péremptoire : on dft 
que Pepi doit être traité favorablement « parce qu’il est Grand, 
fds de Grand», et il semblerait qu’une traduction de vieux, fils 
de vieux serait plus compréhensible: mais je ne trouve pas 
celte dernière traduction si compréhensive que la première et 
si adaptée aux circonstances extérieures en cause. Il y a bien 
longtemps que j’ai fait observer que la doctrine de la survi- 
vance ou de l’immortalité de l’âme, comme nous disons, 
était une doctrine aristocratique, dépendant d’une foule de cir- 
constances extérieures, et notamment de l’action de ce prêtre 
que l’on appelait l’homme au rouleau et que j’appelle le maître 
des cérémonies. C’est parce que Pepi est un grand personnage , 
fils d’ un autre personnage grand aussi, qu’il a exercé de 
grandes fonctions sur terre et que par conséquent il a été favo- 
risé au point de vue des biens terrestres, qu’il a eu assez de 
richesse pour payer dignement les cérémonies et les formules 
magiques faites, sues et récitées par ce maître des cérémonies, 
en vue de le rappeler, ou pour mieux dire, de l’appeler à une 
nouvelle existence. 

III. Celte petite invocation peut être prise en deux sens 
bien différents et demande une explication minutieuse que je 
vais m’efforcer de bien présenter au lecteur. On peut traduire, 
et M. Maspero l’a fait, par : «Ô Ouâschou, fils de Seb, ôDieu 
maître , fils d Osiris , entends-la cette parole , etc. », et c’est ainsi 
que j’avais tout d’abord compris, quand la réflexion et l’analyse 
des idées me sont venues démontrer que je faisais fausse route, 
lin effet , si le dieu Ouâschou est fils de Seb qui est père d’Osiris, 
il ne peut être en même temps fils d’Osiris au sens propre : il 
ne peut donc s’agir que d’un sens purement figuré, que d’une 
épithète qui s’applique à un être déterminé , et j’ajoute que ret 
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être déterminé ne peut être que le dieu qui est nommé Ouôsch. 
Il me faut donc tout d abord établir le rôle que joue ce dieu 
dans la tragédie si importante à Pepi, qui commence à la mort 
et se termine à la seconde vie de ce même Pepi. 

J’ai déjà démontré dans une petite étude sur la Cosmogonie 
de Thalès et les doctrines égyptiennes que non seulement Tha- 
lès avait emprunté aux Egyptiens l’idée de cet abîme primordial 
d’où tout serait sorti, mais aussi que ses successeurs lui 
avaient pris cette idée de Nofe qui depuis a obtenu tant de 
vogue. J’ai montré que ce Nous existait dans les doctrines phi- 
losophiques de l’Egypte, et que c’était lui qui déterminait le 
dieu Noun à penser, à vouloir et à faire sortir de lui tous les 
êtres existants (2) . C’est précisément ce même rôle que j’attri- 
bue en ce passage au dieu Ouôsch . Le nom de ce dieu, ou 

est le mot copte oycDU) qui veut dire deux choses 
pour nous fort distinctes , d’abord « aimer », puis « vouloir » , mais 
qui pour les Egyptiens primitifs se confondaient en une seule, 
car la volonté ne se porte que sur une chose que l’on connaît, 
que l’on désire et que l’on aime. Dans les systèmes gnostiques qui 
ont tant de rapport avec les vieilles idées égyptiennes, le dieu 
Protopatôr, ou Buthos, est mû à créer par une volonté ou un 
désir qui lui fait en effet émaner la première Syzygie des Æons 
divins; dans une autre manière de présenter ce premier effort, 
le principe mouvant est extérieur au Protopatôr et se nomme 
Sigê, tde silence». C’est ce que les premiers philosophes grecs, 
ayant donné un nom à cet agent psychologique, nommèrent 
Nous. Le dieu Ouôsch est donc celui qui mut le Noun à l’ac- 
tion, à produire hors de lui des êtres qui n’existaient pas et 
à les faire devenir existants, grâce au dieu Kheper ou le 
dieu Transformation. Cette action du dieu Ouôsch s’exerce sur 
le Dieu Noun, le pousse à agir et ne peut être différente de lui 

W Revue de V histoire des religions, année 1910. 

W Ibid. , p. 16 du tirage à part. 
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que par une sorte d’extériorisation des facultés qu’il devait avoir 
afin d’agir, et cette action doit s’exercer à l'égard de celui qui 
est nommé le fils de Seb et le fils d’Osiris, non par nature,* 
mais seulement par figure. Cet être, je le dis tout de suite, 
c’est le mort, c’est Pepi qui est fils de Seb, ou du dieu Terre, 
en tant que déposé dans le sein de la terre ou du tombeau, 
et qui, par suite de cette première filiation figurée, est passé 
dans le royaume des morts où il est vraiment le fils d’Osiris 
ou de l’Osiris, car c’est de la momie osirienne que lui viendra 
la puissance de naître à la seconde vie. Ainsi tout s’explique, 
tout se lie et s’enchaîne naturellement, sans à-coup, sans sur- 
tout supposer aux hgyptiens des idées invraisemblables. 

IV. Cette petite phrase est bien la justification des idées qui 

précèdent et du sens que j’ai reconnu au mot D’après 

la traduction que je ne crois pas la bonne, c’est « Ouôschou 
fils de Sibou, le fort fils d’Osiris», qui est supplié de venir 
vers Mirinrî en son nom de Râ (1) ; de sorte que le fils de Seb, 
qui est en même temps le fils d’Osiris, sc serait appelé Râ, ou 
le Dieu soleil, ou le premier des Etres, celui dont tout découle. 
Il me semble que c’est tout à fait impossible, contraire au\Iois 
des faits et aux idées. Ce membre de phrase signifie au contraire 
que, grâce à la motion du dieu Ouôsch à l’égard du dieu 
Noun et en faveur de Pepi ou du mort, ce mort deviendra en 
Râ, c’est-à-dire passera de l’état possible à l’état actuel et sera 
en fait, c’est-à-dire en Râ. Rien n’est plus simple, rien n’est 
plus logique. 

V. Ce petit membre de phrase exprime seulement un fait 
toujours visible de nos jours : le soleil (rd), en se levant et en 
apparaissant splendide à la voûte du ciel, dissipe, écarte le 


(1) Voir plus haut, p. 57. 
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voile des nuages qui souvent se trouve à la Voûte céleste. Le 
mot Î3UTT n’est autre chose que le mot copte sogitg = 
vestis , ou étoffe qui sert à vêtir l’homme, à voiler sa nudité. 
J’aurais pu traduire « qui écarte le vêtement du ciel», car c’eût 
été exactement la même chose. 

VI. Je ne crois pas que ce passage puissé se traduire par 
le présent : «car il en mourrait»; mais je crois au contraire 
qu’il faut traduire par le passé : «car il en serait mort». Si, en 
effet, Pepi avait mangé l’œil de l’Épervier ou la chair d’Osiris, 
il ne serait pas arrivé jusqu’à l’entrée des Enfers, car ces deux 
nourritures étaient labouées au premier chef et la mort eût été 
immédiate pour le malheureux qui se fût nourri de pareils 
aliments. Or Pepi est vivant; c’est donc qu’il n’est pas mort, 
c’est donc qu’il n’a pas mangé la nourriture défendue. D’ail- 
leurs tout ce qui précède est une preuve qu’à cet égard Pepi 
est en état de grâce, car la mère de ce Pepi, c’est-à-dire 
Nout, Osiris en personne et tous ceux qui l’ont précédé dans 
la seconde vie, sont unanimes à proclamer cet état de sainteté. 
A propos de la mère de Pepi, la déesse Nout, je ferai observer 
qu’il* ne s’agit pas du ciel qui est au-dessus de notre tête, mais 
bien du ciel que les Egyptiens croyaient être sous leurs pieds, 
car, contrairement à ce qui existe pour nous, ce ciel-là était le 
chemin par lequel le mort devait descendre dans les Enfers, 
la voûte qu’il devait traverser avant d’arriver sur le sol de 
l’Amen ti. 

VII. Ce petit membre de phrase s’explique très bien par 
les idées que je viens d’énoncer. Pepi est en effet dans le 
même état qu’étaient les frères de son père Toum. Toum, 
c’est le -dieu Néant, le dieu qui n’existe pas encore, mais qui 
est appelé à l’existence par suite de la volition du dieu 
Noun et grâce aux transformations que lui fera subir le dieu 
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Kheper. Ce dieu qui n’existe pas est appelé le père de Pepi, 
parce que ce Pepi n’existe pas encore, et que le néant est 
l’état par lequel Pepi doit passer^ que par conséquent il vit^ 
comme vivent les frères de son père Toum, car les frères du 
dieu Néant ne peuvent être aussi que des êtres vivants, appe- 
lés seulement à passer de la puissance à l’acte par la volition 
du dieu Ouôsch , et par les bons offices de le déesse Nekhabit, 
qui est appelée à jouer ici le même rôle que la déesse Uræus 
en d’autres passages analogues. Or, pourquoi ces deux déesses 
sont-elles appelées au secours de Pepi en ce passage ou en 
d’autres analogues ? Tout simplement parce que la déesse Vau- 
tour au Sud de l’Egypte, comme la déesse Uræus, pour le 
Nord , étaient les deux grandes protectrices de la vallée infé- 
rieure du Nil. Si je voulais pousser plus avant ce raisonnement, 
je pourrais dire que la mention en cette place de la déesse 
protectrice de la partie Sud de l’Égypte est une preuve que 
les Égyptiens faisaient aborder l’Enfer par les morts du côté du 
Sud, comme leurs ancêtres étaient arrivés en Égypte par le 
côté Sud, et j’en trouverais une preuve additionnelle dans cet 
autre fait que les Egyptiens demandaient la jouissance des 
souilles vivifiants du Nord qu’ils regardaient comme l’une des 
conditions delà vie heureuse des Enfers, et que les Coptes eux- 
mêmes, ayant conservé les idées de leurs ancêtres, sous les 
dogmes de leur nouvelle religion, plaçaient le Paradis du côté 
du Nord (1) ; mais je ne veux pas user d’une manière trop 
stricte de ce seul argument. 

VIII. Le château du Sar qui est dans On n’est autre que le 
temple de Râ à Héliopolis. Ce nom est encore une preuve que 
la ville d’Héliopolis était habitée alors par les Anou, que ces 
Anou avaient élevé un château en l’honneur et à la mémoire 

^ tjf. E. Amélinkau, Le Christianisme des ancien» Coptes , p. 64. 
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de celui qu’ils regardaient comme le chef de leur race, auquel 
ils attribuaient le titre de Sar, P- A- Ce mot sar a été re- 
gardé jusqu’à nos jours et est encore regardé par beaucoup de 
savants comme d’origine sémitique; voici bien la preuve qu’il 
était connu en Egypte dès le temps des Anou, de ces Anou 
rouges et noirs , comme dit le texte de Dendérah à propos de la 
déesse lsis (1) , et cela avant l’arrivée des Eperviers blancs en 
Egypte, les seuls qu’on puisse regarder comme des Sémites, 
car les Anou ne peuvent être regardés comme des Sémites 
blancs, puisqu’ils avaient celte même couleur qu’ont encore 
les Nubiens. Je n’admets pas du reste, et pour des raisons 
que j’ai développées ailleurs^, que les eperviers blancs fussent 
des Sémites. 

« 

IX. Ce passage est assez difficile à comprendre et à expli- 
quer. Je crois et même je suis persuadé que la déesse Nekha- 
bit, la protectrice de ce nouveau Pepi qui devait descendre 
aux Enfers, devait le passer à l’ordre, comme nous disons, 
du dieu Ami-honii-f, et cela du plein gré de ce Pepi, et que le 
dieu Ami-honti-f devait ensuite le passer à l’ordre du dieu Ami- 
sepa-f Le verbe î> signifie «énoncer une parole??, par con- 
séquent «donner un ordre?? dans un sens plus restreint; c’est 
un verbe actif essentiellement, et il n’y a pas besoin de prendre 
le verbe dans un sens primitif qui lui serait reconnu tempo- 
rairement, comme le cas s’est trouvé plus haut pour le verbe 
, , que j’ai traduitpnr «faire croître??, parce que ce verbe 
est pris dans le passage ou il se trouve avec une force active 
que je lui ai donnée en le faisant précéder du verbe faire . Ces 
deux opérations sont dites être faites avec le consentement de 
Pepi ou du mort en général; c’est bien le sens du mot 

M E. AmiScineau , Prolégomènes à l'élude de la religion et de la mythologie 
égyptiennes , p. 172 . 

<2> Ibid . , chap. 11 tout entier et passim. 



UN CHAPITRE DIFFICILE DU LIVRE DES PYRAMIDES . 65 

qui correspond au copte slng, plus le suffixe } qui marque le 
nom d’agent, et M. Maspero l’avait bien vu, quoiijtfii ait 
fait suivre le mot «volontairement» d’un point d’interroga- 
tion. Mais quels sont les deux dieux que le texte appelle Ami - 
honti-f et Ami-sepa-f? J’avais d’abord pensé que le mot 
pouvait être la forme nominale ou le masdar du verbe jj 
et j’avais cru que l’on pouvait traduire par « volonté , gré » ; mais 
je me suis aperçu que ce mot n’était pas en situation ici, mal- 
gré la présence de jpp que je traduis par «volontairement», car 
ce n’est pas du même Pepi qu’il s’agit dans les deux cas. Dans le 
premier, c’est du Pepi mort, reposant dans son vase où on l’a 
placé comme en sa dernière demeure, et dans le second, c’est 
de cette partie de Pepi qui est déjà revenue à la vie par suite 
des cérémonies et des formules magiques pratiquées et récitées 
à son enterrement, c’est de cette Image qui est descendue 
dans les Enfers avec le cortège des prêtres et des offrandes 
qu’ils y conduisent (1) , et qui servira de modèle pour le second 
être qui devait reproduire en tout fort exactement les traits du 
premier être, c’est-à-dire de l’être qui avait vécu sur notre terre. 
Le mort fut déposé aux époques primitives dans une poterie 
qui s’appelait | qu’elle eût la forme d’un grand vase- ou 
qu’elle eût au contraire celle d’un sarcophage en terre cuite 
comme on en a trouvé. Ce sens convient beaucoup mieux au 
contexte. En effet le suffixe — se rapporte à celui qui est dans 
son jj 2 — » comme le même suffixe se rapporte à celui qui 

est dans son sepa . Quoique le sens de ce dernier mot ne soit 
pas très certain, je crois bien qu’il est identique au mot 
seene «reste» : c’est ce qu’on traduit par «larve», à cause 
lu déterminatif qui représente, dit- on, un mille-pattes, 

O Je suis arrivé à cette conclusion après avoir étudié de très près les céré- 
nonies des Funérailles ; il va sans dire que cette idée fut une idée des temps 
primitifs , mais elle était connue de l’auteur de ces trois chapitres du Livre des 
nw'ts 3 et il compte, comme je l’ai dit plus haut, un mois pour le voyage. 


mmneui mnoüui 
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et cette traduction répond encore d’assez près au sens que de- 
vait avoir le mot égyptien et à ce que nous appelons larve, dans 
le sens de corps réduit à sa plus simple expression en atten- 
dant une vie nouvelle. La gradation des deux expressions in- 
dique avec assez de clarté que la première doit signifier un 
état qui précède celui qui est exprimé par le mot ~T" Cet 
état est celui qui existe quand on avait renfermé le mort dans 
le vase où il devait reposer pour l’éternité, où, après avoir été 
mis dans son sarcophage en terre cuite, tout le souvenir du 
mort consistait dans son reste, dans sa larve, destinée à repro- 
duire le second être. Selon leur coutume, les Égyptiens ont ex- 
tériorisé, dans une forme divine séparée, chacune de ces deux 
formes qui au fond n’en formaient qu’une, car l’enveloppeur 
ne peut prétendre à quelque respect qu’en vertu de son rôle 
vis-à-vis de l’enveloppé. La déesse Nekhabit, pour exercer son 
protectorat à l’égard du roi Pepi qui l’accepte avec reconnais- 
sance, le passe tout d’abord à celui qui est dans sa jarre, et 
te lui qui est dans sa jarre le passe à l’ordre de celui qui 
est dans sa larve, de sorte que ces deux divinités si singulières 
vont lui accorder, à la prière de la déesse protectrice, ce 
qu’üs peuvent lui accorder, c’est-à-dire le faire parvenir à 
la seconde vie, comme je vais l’expliquer dans le paragraphe 
suivant. 

X. Ces mots nous donnent la raison explicative du numéro 
précédent. Si la déesse Nekhabit doit passer Pepi à l’ordre 
des deux dieux Ami-honti-f et Ami-sepa-f, c’est que le temps est 
arrivé où Pepi peut revendiquer la seconde vie, solliciter et 
subir les diverses opérations qui précèdent la donation de cette 
seconde vie. La condition de cette donation, c’est que Pepi, 
à l’imitation du dieu Set, ait subi son jour, sa quinzaine, son 
mois et son année de mort, et qu’il ait secoué cet état de mort; 
que, par conséquent, on puisse lui donner la seconde vie. En 
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effet, le texte dit clairement : « Comme Set a secoué son jour, 
sa quinzaine, son mois , son année de mort, que ce Pepi secoue 
son jour, sa quinzaine, son mois, son année qu’il (a passés) dans 
la mort et redevienne vivant. y> Le seul mot qui fasse quelque 
peu difficulté est le mot que Ton a traduit par «subi» avec 
un point d’interrogation , et que je traduis par « secouer r>. A mes 
yeux , ce mot est le même que le mot N 62 « secouer » et qui est 
employé, par exemple, quand Jésus dit aux disciples qu’il en- 
voie prêcher sa doctrine : Si Ton ne vous reçoit pas dans une 
ville, sortez-en «et secouez la poussière de vos pieds en témoi- 
gnage contre eux?>, NG2 iiüiqjiu; nngtn^xxayx gbox 
GYMGTMeepG ncl>oy (1) * j’avais adopté le sens de subir , 
la pensée de l’auteur n’eut pas été rendue complètement et 
l’image employée ne m’eût pas paru comprise; la traduction 
secouer me semble autrement en position. J’avais d’abord traduit 
tout ce membre de phrase par une simple affirmation : comme 
Set a fait, Pepi a fait; mais je m’étais trompé, je crois, et le 
sens du mouvement de la phrase , le cours du développement 
des idées nie semblent exiger l’emploi de l’optation, et non de 
l’affirmation pure et simple; la déesse Nekhabit doit exercer 
sa protection et ne peut ici l’exercer qu’en faisant un souhait 
en faveur de Pepi. On peut tirer de cette phrase d’autres con- 
clusions qui ne sont pas h dédaigner. Du mouvement de la 
phrase, en effet, on peut conclure que le mort pouvait secouer 
l’immobilité de la mort après un jour, deux semaines , un mois, 
un an. Je vois dans cette énumération quatre phases diffé- 
rentes dans lesquelles la coutume était d’enterrer le mort après 
un jour, après quinze jours, après un mois, après un an. La 
derniere phase pourra sembler un peu longue au lecteur 
peu au courant des coutumes ethnographiques; mais l’enter- 
rement après cette phase se pratique encore de nos jours chez 


(1) Evang, sec , Lucam, ix , 5 (dialecte du Nord). 


5 . 
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les Chinois qui ne connaissent cependant pas la momification, 
mais qui ont d’autres méthodes que les Égyptiens pour la 
conservation des cadavres. Cette observation qui n*a l’air de 
rien est pourtant grosse de conséquences importantes, que ce 
n’est pas le lieu de développer ici. 

XI. Il y a dans cette phrase une allusion au fait si connu 
de la mythologie égyptienne de Schou soulevant la déesse 
Nout au matin, l’écartant du dieu Terre sur lequel elle s’était 
abattue et la maintenant élevée au bout de ses bras pendant 
le jour. Cette séparation est ici nommée l 'écartement de la terre , 
et je ne crois pas qu’il s’agisse le moins du monde de labourer 
la terre. Les mots employés peuvent bien signifier labourage , 
mais l’image que l’auteur avait en vue était tout autre : Schou 
ne labourait aucunement la terre, il séparait seulement la 
déesse Nout du dieu Terre, la maintenait au bout de ses bras 
et , pour cela , il fallait que ses bras fussent solides. Aussi les bras 
de Pepi faisant le même office sont dits avoir été de fer, et l’on 
ajoute que sa chair ignore la destruction. Comment Pepi mort 
pouvait-il avoir un bras de fer et comment ses chairs pou- 
vaiént-elles avoir échappé à la destruction? La réponse à cette 
question n’est pas difficile : les os do Pepi étaient dits de fer 
parce qu’ils avaient été conservés intacts, et les chairs de Pepi 
ignoraient la destruction parce que la momification les avaient si 
bien conservées que les Egyptiens croyaient revoir dans la mo- 
mie le portrait même de la personne momifiée et que mainte- 
nant encore, après quatre ou cinq mille ans écoulés, on peut 
étudier sur les momies le système des divers tissus humaine. Il 
est par contre plus difficile de relier cette phrase à ce qui pré- 
cède; toutefois, c’est très possible. Pour pénétrer dans les En- 
fers, Pepi devait nécessairement soulever la déesse Nout-infer- 
nale et la maintenir séparée du dieu Terre-infernale; autrement 
il n’aurait pu passer et il serait resté sur le dos de la déesse. Il 
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joue donc le rôle de Schou (1) ; évidemment ce n’est pas le corps, 
qui est mort, ni l’être qui revivra bientôt qui sont capables 
d’une telle action; ce doit être l’Image de Pepi qui fait ce tour 
de force, et si l’on s’étonnait qu’une Image pût ainsi faire des 
choses réelles, je répondrais que, dans le royaume des 
Images, tout n’était qu’Image, que la déesse, le ciel, le sol de 
l’Enfer lui-même n’étaient que les Images de la réalité ter- 
restre. Il y a dans tout cet ensemble de doctrines un mélange 
extraordinaire d’idéalisme et de réalisme; c’est au lecteur ou à 
l’auteur vraiment intelligent à faire le départ qui doit être fait 
en chacun de ces deux royaumes. 

XII. Ces paroles se comprennent très bien : Pepi n’a pas 
quitté la terre , où il est en effet enfermé dans son tombeau 
qu’il ne peut quitter; Pepi ne quittera pas davantage le ciel de 
l’Enfer, parce que ce tombeau terrestre est lui-même situé au- 
dessus des Enfers, il forme le ciel des Enfers. Il y a bien dans 
une pareille idée quelque subtilité; mais, comme je l’ai déjà 
dit plus haut, et comme je le montrerai plus loin, la subtilité 
n’était pas étrangère à l’esprit des Egyptiens qui composèrent 
ces textes. De cette position supérieure , Pepi est dit « envoyer 
la lumière comme un astre», ce qui se comprend facilement, 
car Pepi remplit le rôle Se Schou, qui permet à la déesse-ciel, 
Nout, d’être au firmament, et cette déesse ne peut être au- 
dessus de la terre sans être couverte et remplie d’astres lumi- 
neux. L’astre auquel est assimilé Pepi est nommé Y (P = 
«qui envoie la lumière» : c’est peut-être l’astre du matin; 
mais, là-dessus, ce que je pourrais dire n’aurait aucune certi- 
tude, parce que le rôle de cet astre n’est aucunement précisé, et 
d’ailleurs je ne connais pas ce que les Égyptiens pensaient sur 

M J’ai expliqué dans mon mémoire sur le chapitre xvn du Livre des morts 
comment il fallait entendre cette image : Schou , c’est le vide , l’espace entre 
le ciel et la terre. 
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l’astronomie. L’ensemble des idées égyptiennes embrassant 
tout le cercle des connaissances humaines, il est difficile v- il est 
même tout à fait Impossible d’avoir des connaissances précises 
sur tous les sujets; de plus, l’astronomie, telle qu’on l’enseigne 
de nos jours, est bien loin de ressembler à l’astronomie rudi- 
mentaire que connaissait l’Égypte : il y a donc là une double 
source de difficultés à surmonter pour celui qui veut traduire 
des passages comme celui-ci; il faut attendre de nouveaux 
progrès dans la science. 

XIII. Voici bien la preuve que les Enfers, ainsi que je l’ai 
démontré (1) , contenaient de§ villes comme celles qui sont sur 
terre; mais ces villes sont déterminées ici par une épithète 
écrite par le ciel renversé , au lieu de » — • . Gomme chaque 
ville de la terre avait son dieu propre, qu’on appelait "] 
chaque ville des Enfers avait, par suite de sa ressemblance 
avec la ville terrestre dont elle portait aussi le nom , des dieux 
spéciaux à la ville. Ce fait ne souffre aucune difficulté; 
mais les chiffres ordinaux mentionnés ici et plus loin, qua- 
trième et troisième, sont loin de pouvoir être aussi facilement 
explicables. Ces chiffres sont même complètement inintelli- 
gibles pour moi — j’espère que d’autres seront plus heureux, 
— à moins que, dès cette époque, *i’idée de Triade divine 
ne fût adoptée conjointement à l’idée de l’Ennéade, comme 
je suis assez porté à le croire. Il y aurait dans ces deux 
chiffres deux systèmes d’exégèse différents, mais qui reviennent 
complètement au même. Le premier aurait ajouté le mort à la 
triade particulière à la ville dont il s’agit, et alors le mort, 
ici Pepi, aurait été le quatrième des dieux de la ville , par 
simple adjonction :ce serait la méthode d’adoption; la seconde 
exégèse aurait au contraire incorporé Pepi à la Triade elle- 

E» Am&lineau, Étude sur le chapitre xvn du Livre des Morts , dans le Jour- 
nal asiatique , 1910, juillet-août, p. 65-67. 
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même, en l’identifiant au produit du Père et de la Mère : 
ce serait la méthode de l’incorporation avec identification du 
produit de la famille divine, car, et c’est toujours la même 
idée qui se poursuit, Pepi va renaître, et sa protectrice de- 
mande qu’il soit adjoint, ou incorporé, à la famille divine de 
la ville qu’il traverse. C’est la seule explication qui m’ait paru 
vraisemblable; mais je suis bien loin de la présenter comme 
certaine. 

XIV. Cette terre des Tahonou, dont il est question plus haut 
et ici, est assurément une terre des Enfers reproduisant, sans 
le moindre doute, un canton de la terre; mais quel était ce 
canton et où se trouvait-il? Le mot s’écrit ici plus 

bas, Pepi I er l’écrira TL] cette dernière orthographe nous 
montre que le mot •*!- ne fait pas partie du mot géographique 
) C L > et que le signe ) , fait aussi ^ , est mis pour s=> | s . 
Le mot à expliquer est donc ) < JL ) ou jj 9 <=> . Ce mot n’est 
pas inconnu dans la géographie égyptienne et il désigne un 
peuple, les *=> | } § , ) | , ] § * .] ] f 77 ) jjJb J ! 5 ^ es Tahennou, 

selon la transcription habituelle. Ces Tahennou ont été identifiés 

d’ordinaire avec les habitants des côtes de la Méditerranée, 

, • 

à l’Ouest de l’Egypte W, c’est-à-dire avec les habitants des la- 
gunes delà côte, des syrtes mélangées de sable et d’eau. Je 
crois bien qu’en effet c’est le sens du mot ]|77> *=177» 
'le si tien que le pays des Tahennou serait le pays où les 
terrains seraient mélangés d’eau, ce qui rendrait exactement 
compte du déterminatif des lacs <=>. Ainsi ce mot serait non 
pas un ethnique, mais un surnom donné au pays d’après les 
particularités physiques qui le distinguaient A quelle partie 
de l’Enfer correspondait-il ? Sans doute à un pays offrant les 
mêmes particularités physiques, où la terre était mélangée à 


W Cf. Pierubt, Vocabulaire hiéroglyphique , p. 69/t. 
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de grands lacs, comme c’est toujours le cas pour le pays des 
lacs dans l’intérieur de l’Afrique. Le mot &==> jj****, ] f *■*■*, me 
semble être le même que le mot r rci> 2 , miscere , misceri , où 
la lettre initiale s=»==^c s’est durcie. Ce mot est donc une 
simple épithète donnée au pays. Que la configuration d’un 
certain contour des Enfers répondît à cette particularité de 
terrains occupés par de grands lacs, c’est ce que suffit à dé- 
montrer la mention des nombreuses barques où le mort cir- 
cule à travers cette région. Ce mot voudrait donc dire «la terre 
des lacs » ; mais ne pourrait-on aller plus loin ? Je serais bien 
tenté de pousser plus avant dans cette voie et de croire que 
non seulement les Egyptiens croyaient à un pays où il y avait 
des lacs, des marais en grande quantité, mais aussi qu’ils se 
servaient de ce mot pour désigner la terre qui mélange les 
hommes, si bien qu’au mot désignant les conditions physiques 
de la terre, ils ajoutaient une idée plus générale et plus philo- 
sophique. Le mot ÿ+zj, ou a aussi besoin d’être expli- 

qué. On a traduit ce mot par «manœuvrer», je ne puis accep- 
ter ce sens, car la racine -^ 1 veut bien dire «disposer». Mais 
commentée mot se trouve-t-ii employé dans ce passage? En 
voici la raison : quand le dieu Râ est envoyé dans sa cabine ou 
parmi les replis du serpent Mehen qui forment sa cabine, il est 
debout et tient ce même sceptre Djâm à la main; naturelle- 
ment, il est plus élevé que le bâton qu’il tient à la main, d’où 
l’emploi de la préposition ÿ «sur». Je me permettrai de 
citer un exemple bien éloigné de la légende de Râ, mais qui 
fera très bien comprendre la position dans laquelle se trou- 
vaient les dieux dont il est ici question. Un jour. que j’assistais 
à l’office dans le couvent de Moharraq, au nord d’Asiout, quand 
on fut arrivé à la lecture de l’Evangile, je vis tous les vieux 
cénobites, ceux qui étaient profès, se lever, saisir les bâtons 
qui étaient près d’eux et qu’ils avaient apportés expressément 
dans ce but, et venir se ranger sur une même ligne, en s’ap- 
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puyant sur ces bâtons qui avaient à peu près la forme car 
le haut était quelque peu recourbé. Tant que dura la lecture 
de l’Évangile, ils se tinrent ainsi; quand cette lecture fut ter- 
minée , ils déposèrent à terre leur bâton et s’accroupirent près 
de lui. Mutatis mulandis, c’était la position des dieux qui navi- 
guaient au pays des Tahonou, où l’eau était mélangée au sol 
fertile et où les habitants formaient un mélange de races les 
plus diverses. 

XV. L’Épervier est dit chef de clan , et parce que c’était le 
totem d’une tribu divine, et parce que c’était l’emblème que 
l’on suivait à la guerre. D’où le sens de vu>> » aies sui- 
vants de rEpervierfl, et non pas ^les suivants de Hor*, comme 
Ton traduit généralement. Ce n’était pas un homme, ce n’était 
pas même un dieu que i’on suivait; c’était simplement une en- 
seigne représentant, non pas un dieu, mais seulement l’em- 
blème du chef de la tribu, ou un emblème reconnu par la 
tribu, et que l’on portait en haut d’un grand bâton surmonté 
d’une planchette où cet emblème — l’enseigne — était 
solidement attaché et pouvait être vu de loin afin de servir de 
signe de ralliement. 

XVI. Je prends le mot p non pas pour le nom du dieu 
Set, mais pour la désignation du sol, cht, de la montagne. 
Si l’on considère que Yurœus, ou vipère naja , se cache, comme 
tous les serpents, dans les ruines, dans les trous que lui 
offre le sol, pour hiverner, et d’où elle sort quand la chaleur 
est revenue, on sera persuadé, je crois, que c’est bien là le 
sens qu’avait eu en vue l’auteur de ce texte. Cette uræus est la 
seconde protectrice de Pepi, car c’est la déesse protectrice de 
l’Egypte du Nord, et, dès le temps où fut composé ce cha- 
pitre, on se disait que : 

Deux sûretés valent mieux qu’une, 

Et le trop en cela ne fut jamais perdu. 
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XVII. J’ai déjà fait observer, dans les notes mises au bas de 
la traduction, que ce passage était difficile, d’autant plus que 
les deux textes ne concordaient pas et que l’un avait une néga- 
tion inconnue à l’autre. J’ai même ajouté que le texte peut se 
comprendre dans les deux éditions, et je vais expliquer ma 
pensée. Les Égyptiens avaient coutume d’appliquer l’expression 
œil de Râ, œil de VÉpervier, œil de Hor, à tous les objets créés : 
si je traduis le mot par « œil », c’est pour me conformer à 
la traduction générale, car tous les égyptologues traduisent 
ainsi cette expression; mais je ne dissimulerai pas à mes lec- 
teurs que je serais bien tenté de traduire par « l’acte » ou «le 
faire» de Râ, de i’Epervier,* de Hor, ce qui donnerait un sens 
autrement compréhensible. Quoi qu’il en soit et en conservant 
la traduction « œil » , Râmeri ou Pepi est dit ici être l’œil de Hor, 
œil faible et larmoyant, vomissant des larmes; immédiatement 
après, il est dit que l’œil de Hor, ou Pepi, n’est pas faible et 
ne laisse pas couler de pleurs. La contradiction disparaîtra si le 
lecteur se dit qu’il ne s’agit pas du même Pepi; que le Pepi qui 
est faible et larmoyant, c’est le Pepi qui est mort et qui a 
besoin d’être rappelé a la vie; le Pepi qui n’est pas faible et 
larrûoyant, c’est le Pepi-Image qui accompagne l’autre dans 
le voyage vers la seconde vie et qui doit fournir le modèle 
pour refaire un nouveau Pepi entièrement semblable à ce qu’il 
était sur la terre, sauf qu’il ne sera qu’une ombre, ou image 
de ce qu’il était. L’expression qui précède et que j’ai traduite 
par le «nourrisson sorti du Noun» me semble être tout à fait 
en position, comme le montreront les observations que je ferai 
au numéro suivant. L’expression vient, à mon avis, 

des =+ffiP , écrit phonétiquement^ pp», avec réduplication 
de la seconde radicale de la racine et l’adjonction du du 
masdar ou du » du nom d’agent. La racine ftiPou^Pa le sens 
de « donner naissance à, enfanter » ; le *= n’est autre chose qu’un 
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factitif, et, joint au radical il signifie «faire enfanter», et 
comme nom d'agent «faire que femme enfante», et au passif 
«faire qu’enfant soit enfanté par une femme», d'où «enfant, 
enfançon». De plus, comme le mot s'emploie également 
pour le mari et pour la femme qui tous deux coopèrent à la 
formation de l'enfant, l'expression peut très bien s'employer 
polir le produit de l'action du dieu Noun, puisqu'il est seul à 
agir. Evidemment, le mot enfançon répond à une autre figure et 
désigne une autre façon d’agir; mais c’est bien le sens du mot 
égyptien, comme le mot omgcio, par une autre figure, signifie 
«sage-femme», c’est-à-dire «celle qui fait enfanter». Nous 
sommes ainsi bien loin du sens de « papyrus qui sortent de l’eau » ; 
et cependant il n'y a qu'une autre figure employée. Toutefois, 
le mot kPP-Kl n'a jamais voulu dire «papyrus», mais 
il signifie bien «matière à écrire», parce qu'il signifie «(ma- 
tière) à faire enfanter (sa pensée) par écrit», ou encore «ma- 
tière à coucher par écrit la pensée qu’a formée l’esprit». C'est 
aussi le nom de l'écritoire, car sans écritoire on ne peut écrire, 
et sans écriture, on ne peut coucher sa pensée par écrit. Le lec- 
teur voit ainsi que le signe jf=£| qu'on prend pour un simple 
déterminatif en est bien un, mais ce déterminatif a besoin d'être 
rendu , si l’on veut bien saisir la nuance de la pensée que l'au- 
teur a voulu exprimer. Au fond , voici bien une preuve que les 
Égyptiens écrivaient par rébus , rébus à la vérité plus intelli- 
gibles, plus mesurés que ceux que certains esprits prennent 
plaisir à publier en de certains journaux, mais tout de même 
rébus . 

XVIII. Ces paroles montrent bien que l’auteur a suivi la 
même idée depuis le commencement du chapitre jusqu'à la fin. 
Pepi, après avoir été néant (7oum), après avoir passé par 
les transformations du dieu Kheper, arrive à l'actualité grâce 
à Râ; c'est le corps de Râ-épervier qui est en Pepi-épervier, 
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et l’on prie Râ de faire vivre son corps en Pepi , ce à quoi il ne 
peut guère se refuser. 

XIX. C’est ici le passage qui m’a offert en ce chapitre le 
plus de difficulté à surmonter pour le comprendre. Malgré 
toute la volonté que. j’y ai mise, je n’ai pu parvenir à saisir la 
pensée qu’exprime la traduction publiée, et j'ai dû chercher 
ailleurs. N’ayant pu m’accommoder de « l’amant de la vache 
noire mère», de ce qui précède et de ce qui suit cette traduc- 
tion, je me suis demandé de quoi il s’agissait de par le con- 
texte, et j’ai vu qu’il s’agissait toujours de l’acte qui doit don- 
ner la seconde vie à Pepi, après comme avant ce membre de 
phrase. Ce premier point fixé, je me suis attaché à me rendre 
compte de la figure employée ; j’ai cru l’apercevoir, et dès lors 
je me suis attaché à ne m’en pas écarter, persuadé que si j’étais 
dans le vrai, l’explication de la phrase et de la figure qui sert 
à exprimer la phrase viendraient toutes seules à mon esprit : 
c’est en effet ce qui est arrivé. Tout d’abord, je me suis aperçu 
que la phrase avait été mal coupée et que le parallélisme de la 
phrase précédente demandait que cette phrase s’arrêtât après© ; 
de plus, les mots ont été mal partagés; ils ne 

doivent pas se scinder ainsi : ^ *^4 - jw , mais : | *»—*-{- 

et j’ai constaté que le texte de Pepi différait ici de celui 
de Merenra et portait en la seconde recension et ’ wt 

HT en la première, ce qui m’a montré avec évidence que ce 
mot s’appliquait à un animal et que cet animal selon toute vrai- 
semblance était du genre féminin , à cause du m final. J’en ai con- 
clu ensuite que le scribe qui décora la pyramide de Merenra avait 
fait erreur et que, si le signe \ n’est pas fautif, le signe ■ 
l’est certainement, et que cette faute a eu pour point de départ 
la méconnaissance du mot et l’inintelligence de la phrase 
par le scribe décorateur. Il s’agit ensuite de déterminer l’ani- 
mal qui portait ce nom. Selon toute vraisemblance, comme il 
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s'agissait de cynocéphales, ce mot devait se rapporter à un 
être analogue. Je me rappelai alors que, dans un ouvrage de 
Dümichen, j'avais vu un cynocéphale s'appelant %% 

kenementi , ce qui, en enlevant le suffixe ^ et la seconde radi- 
cale qui est redoublée, me donne précisément le mot 
M'aidant alors de mon texte ou il est question de deux cyno- 
céphales dont l'un est dit avoir été mâle , et faisant état du 
qui indique le féminin, et qui sans doute, dans le mot 

était vocalisé en ~ = ti, je ne pouvais faire autrement 
que de conclure que le premier cynocéphale était le cynocé- 
phale femelle, ou tout au moins qu'il était désigné par une 
épithète qui ne pouvait convenir qu’au cynocéphale femelle. 
Ce cynocéphale avait un rôle particulier correspondant au rôle 
de l’autre cynocéphale qui était qualifié de mâle, d’exerçant 
l’office du mâle, Que pouvait faire alors le cynocéphale 
femelle, sinon exercer, son office de femelle lequel correspon- 
dait à l'office du mâle? Cet office est exprimé par le mot ^ 
vS, dans Merenra, et, dans la seconde recension de Pepi, par 
le même mot; mais, dans la première, fort heureusement, il 
est écrit phonétiquement (P) ^ . Le signe ^ me semble 

mis pour le filet , car ce dernier signe est le même qutf A , 
sauf qu’il a seulement un bâton au milieu et qu’il n’est pas 
muni du grand pieu destiné à le maintenir solide dans les 
cours d’eau ou dans les lacs ou les étangs. Ce mot signifie 
« pêcher, filet à pêcher, pêcheur». Il me semble bien que 
c’est le même mot que le copte cgcqt , continere , detinerc > 
parce que le filet arrêtait les poissons qui s'y étaient engagés. 
Mais quel rapport cette expression peut-elle avoir avec un 
cynocéphale femelle accouplée m cynocéphale mâle ? Le mâle 
éjaculait sa semence dans le vagin du cynocéphale femelle 
et celui-ci conservait sa semence de manière à concevoir et à 


^ Di} MICHES , Âltaegyptische Tempelinschriften } I, pl. XXI. 
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produire un petit cynocéphale. Ici, ce n’est ^as d’un cynocé- 
phale qu’il s’agit, mais bien de Pepi, désigné par cette expres- 
sion figurée. Le tout concorde bien avec ce qui précède et 
avec ce qui suit. Il reste toutefois une dernière difficulté que je 
ne veux pas esquiver : elle est dans le mot p^ir ^ *; ce mot 
est ainsi écrit dans Merenra et dans la seconde recension de 
Pepi I er , mais, dans la première, il est écrit seulement p'^T, 
où le signe _îr est l’équivalent de la chouette et ou le w 
efct simplement un syllabique P ou P ^ . Je crois que c’est 
à tort qu’on la considéré comme un déterminatif; mais, en 
serait-il un, que l’on en devrait conclure que le scribe a usé 
d’une orthographe, non pas vicieuse par elle-même, mais 
vicieuse seulement par rapport à nous qui sommes habitués à 
trouver le mot sam «conduire» sous une autre orthographe, 
â savoir p^ ; mais les deux sont exactement parallèles. Quant 
à l’action que fait la femelle pour attirer le mâle, il suffit de 
voir comment les animaux s’y prennent pour s’accoupler, pour 
comprendre comment la femelle conduit le male en l’attirant, 
et comment le mâle conduit la femelle, mais non pas de la 
même manière, et par la même voie. Il y a ici un pur jeu 
d’esprit pour énoncer un fait physiologique. Je prierai le lec- 
teur d’observer que le texte ne contient pas le mot mâle, mais 
seulement l’énoncé de son acte, 3^. ^co « ensemencer » ; le 
déterminatif qui se trouve sous ce signe suffit à lui seul pour 
exprimer clairement de quelle semence il s’agit. Telle est, à 
mon avis, l’explication de ce passage vraiment difficile. 

XX. Je m’écarte encore ici de l’interprétation publiée. Il 
s’agit, à mon avis, des premiers soins à donner à l’enfant qui 
vient de naître : chez nous, on le lave et on le frotte pour éta- 
blir aussitôt la circulation du sang; en Egypte, on le frottait 
aussi, mais en employant l’huile, et on le fait encore. Pepi est 
ici représenté comme le fruit du ventre, ce qui serait bien le 
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cas s'il s'agissait d'un vivant; la loi du parallélisme die la 
seconde vie avec la première nous explique comment il faut 
l'entendre. Par une autre figure qui s'ajoute de suite à celle 
que je viens d'expliquer, Pepi est appelé «l’enfant desjceiv 
cueils», écrit syliabiquement Cela se 

comprend très bien et n'a besoin d'aucune explication. 

XXL Le membre de phrase que je vais expliquer est plus 
difficile à saisir, mais fort heureusement il est très clair. C’est 
à ce passage que je faisais allusion en disant que les autaxtrs 
égyptiens étaient gens d’un esprit subtil et aiguisé : on va pou- 
voir en juger. L'auteur fait du membre de phrase dont il 
s’agit une opposition dont il se sert pour expliquer métapho- 
riquement de quel enfant il est question, et comment cet enfant 
naît, réalisé par la voix, c'est-à-dire devant son existence aux* 
formules magiques récitées pour lui pendant les funérailles et 
durant tout ce long voyage aux Enfers; mais il va vivre sans 
exister réellement, parce que sa vie nouvelle ne sera que 
Y Image ou Y Ombre de sa première vie, comme lui-même sera 
Ylmage ou YOmbre de l’être réel qui exista jadis et se nomma 
Pepi. Pour cela , il se sert de trois comparaisons qui montrent 4 
parfaitement qu’on peut être sans exister. Ces comparaisons 
sont prises de trois phénomènes naturels auxquels nous avons 
donné des noms abstraits pour montrer que nous les consi- 
dérons comme non existants réellement. La première est prise 
de la colère : la colère n’existe pas; il n'y a d’existant que 
1 homme concret qui se met en colère : ^[ = xcdnt, lettre 
pour lettre, et le mot .xcdnt signifie bien «colère a; la se- 
conde est prise de la voix : la voix n’existe pas ; il n’y a d’exis- 
tant que l’homme qui fait entendre sa voix; la troisième est 
prise du tressage qui n’existe pas, car ce qui existe, c'est un 
homme qui tresse et une chose qui est tressée; la quatrième 
est empruntée à la trace qu’une barque qui fend l'eau laisse 
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derrière elle, c’est-à-dire le sillage. Le mot qui signifie sillage 
est : le mot ^ veut bien dire « naviguer, laisser la trace 

de la navigation». Mais en ce point l’auteur varie sa formule, 
et il met, au lieu de sans exister : «sans que l’œil de Hor se soit 
amolli (?), et sans que les testicules de Set aient éjaculé» c’est- 
à-dire sans qu’il y ait eu de cause génératrice de l’effet, en 
quoi il se trompe; mais, malgré tout, on comprend ce qu’il 
veut dire, et en tout cas, les trois premiers exemples sont fort 
bien appliqués au sujet. Je laisse au lecteur le soin de juger si 
cette explication par comparaison n’indique pas pour celui qui 
l’a trouvée un esprit chercheur, subtil et déjà très philoso- 
phique. Pour ma part, je le crois, et ce m’est une preuve 
péremptoire de l’ancienneté' du peuple égyptien sur la terre, 
car il a fallu bien des milliers d’années pour donner à l’intelli- 
gence cette acuité d’analyse. 

XXII. J’ai déjà fait observer que le mot est écrij, 

dans la première recension de Pepi : J et de même dans 

Merenra. Je dois dire franchement que je ne sais de quel 
ennemi il s’agit, ni ce que représente le signe è fait aussi 3>. 
Toutefois , en examinant le mot J ,J[_ et le mot J * ^ \ , je con- 
state que la racine de ce mot pourrait être J * ou J a—*, et le 
mot est très connu sous la forme J . S’il s’agit de celte ra- 
cine, le * — ou le^”"\ seraient les déterminatifs, et il s’agirait 
ici d’un des nombreux serpents habitant les Enfers et toujours 
prêts à se jeter sur les voyageurs au sombre pays, que ce soit 
un céraste ou que ce soit une uræus; mais, dans ce cas, je ne 
sais que faire du s : gne fc ou Jr- Le nom du serpent serait 
alors «celle qui s’enroule», soit vipère à cornes, soit uræus, 
ou peut-être «celle qui combat», car le mot J semble bien 
avoir ce sens dans le Livre des morts au chapitre xlv, où il est 
écrit ma,s dans I e papyrus de Turin il est écrit j 

et ce dernier signe tendrait à montrer que le signe embarras- 
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sant fc ou ne serait que l’image d’un testicule , et alors il ne 
serait qu’une image du phallus que l’on voit en effet dans les 
tableaux des temples se relever en faisant une sorte d’arc, cL 
rien n’empêcherait alors de prendre le serpent, quel qu’il soit, 
pour le déterminatif du mot J A Au chapitre xxxix, il a la 
même orthographe et s’applique au serpent Apap qu’on adjure 
de ne pas se mettre en boule. Au chapitre cxlv, le mot réap- 
paraît à la ligne 3o, mais avec la signification de «se tourner 
vers». C’est tout ce que j’en puis dire; mais de la prière qu’on 
fait pour Pepi, il appert que c’est un adversaire dont il doit se 
garder, un adversaire terrible auquel les dieux de la région 
pourraient se joindre, ce qu’ils ne font pas, fort heureusement 
pour le voyageur. C’est tout ce que je puis dire sur ce dieu, 
qu’il soit un serpent ou toute autre chose. 

XXIII. Cette dernière phrase résume tout le chapitre et 
montre qtfe déjà l’auteur se rendait bien compte de l’intérêt 
qu’il y avait à se résumer à la fin d’un long morceau littéraire, 
afin de le faire mieux pénétrer dans la tête de ceux auxquels 
il s’adressait. Ici, il s’agit des protecteurs, des adversaires de 
Pepi, sans compter ceux qui figurent à un litre quelconque 
dans cet acte du voyage infernal où il s’agissait d’assurer à 
Pepi la seconde naissance qui devait lui permettre d’entrer et 
de progresser dans la seconde vie. Il commence par affirmer 
que c’est Pepi que le dieu Râ, le grand modérateur de la vie 
humaine, a fait mourir, sans que pour cela Pepi soit tout à 
fait mort; car, grâce au secours des dieux énumérés ensuite, 
il n’a pas été complètement soumis à l’empire de la mort, 
parce que ces dieux sont venus à son secours et lui ont assuré 
le bénéfice de leur intervention ; d’abord Set, le chef de clan 
des Éperviers, lui a permis de sortir de la terre; Toum, le 
dieu Néant, lui a assuré le bénéfice de ce qui a été fait pour 
lui afin de le faire passer de la puissance à l’acte, cela grâce 
i* 6 
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aux papyrus protecteurs de Thot ; Set lui-même ne lui a pas 
refusé sa protection, et la conclusion c’est que Pepi est dit 
briller à la partié orientale du ciel comme Râ lui-même, quand 
il va renaître à la vie. 

Il faut avouer que, même au point de vue du seul mérite 
littéraire, ce chapitre est bien compris, bien rédigé. Sans doute 
il est rempli d’obscurités, mais c’est le sort même de ces sortes 
d’œuvres de mélanger l’intelligible a ce qui demeurera obscur, 
et la Sibylle de Virgile n’agira pas autrement : ofacttrà vera in - 
volvens; si le rédacteur se fût servi de formules faciles à com- 
prendre, il aurait bientôt dû fermer sa boutique, et l’on 
avouera que c’eut été regrettable pour nous. 

Le lecteur ne m’accusera pas, j’espère, d’avoir éludé les dif- 
ficultés dans ma traduction et dans le commentaire que j’en ai 
donné. Je suis loin d’affirmer que rien n’y est à reprendre; 
mais j’ai l’intime et ferme persuasion qu’un grand nombre de 
difficultés ont été expliquées et je livre mon travail à l’examen 
des savants. 


V 

ÂGE DU TEXTE ET REMARQUES ORTHOGRAPHIQUES. 

Je n’entends aucunement donner à cette dernière partie de 
mon travail toute l’ampleur dont elle serait susceptible, car 
deux cahiers entiers de ce Journal ne me suffiraient pas pour 
mener à bien cette tâche; je veux seulement montrer âmes 
lecteurs comment on s’illusionne en pensant trouver dans ces 
vieux textes une orthographe déjà savante, arrêtée, minu- 
tieuse, essayant de rendre par des signes particuliers chacune 
des nuances de la pensée humaine et y réussissant à coup sûr. 
Je veux, au contraire, montrer à l’occasion de ce chapitre com- 
bien l’orthographe employée est hésitante, combien fluide, 
combien erronée parfois et comment un même signe est em- 
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ployé pour écrire des nuances différentes, qü’on a présentées 
comme exigeant chacune un signe particulier. D’oiila conclu- 
sion ressortira d’elle- même qu’il ne faut pas demander aux 
Egyptiens, qui ont composé et gravé ces textes, ce qu’ils étaient 
impuissants à nous donner, et qu’à vouloir trop particulariser, 
trop analyser ces textes si anciens, on s’expose à manquer le 
but qu’on veut atteindre. 

Tout d’abord quel est l’âge de ces textes qu’on désigne sous 
le nom de Textes des Pyramides? A mon sens, ils sont très 
anciens , plus anciens même que la civilisation égyptienne pro- 
prement dite et ils étaient composés en grande partie avant 
l’époque historique de la l* dynastie, c’est-à-dire qu’une partie, 
tout au moins, était déjà en usage avant l’arrivée des Eperviers 
blancs dans la vallée inférieure du Nil. Je vais essayer d’exposer 
brièvement les raisons qui me semblent militer en faveur de 
ma conviction. 

Ce qu’il y a de bien certain et d’indéniable, c’est que ces 
textes remontent au moins à la VI e et à la V* dynastie, puis- 
qu’ils se trouvent dans les tombeaux de quatre rois de la VI e 
et du dernier roi de la V e dynastie, à savoir Ounas. Depuis^ la 
VI* dynastie, on en retrouve certaines parties éparses sur les 
monuments de presque toutes les dynasties, jusqu’à la fin de 
l’Empire égyptien , ce qui est bien une preuve qu’on les conser- 
vait précieusement et qu’on les employait pour d’autres que 
pour les rois. Quelques esprits timorés ne veulent pas dépasser 
la V e dynastie, ce qui est déjà d’une belle antiquité, et disent : 
k N ous ne pouvons dépasser ces temps de la V* dynastie, parce 
que la décoration des Pyramides porte en elle-même la date 
de l’âge à laquelle elle fut exécutée. Voyez avec quel art les 
signes sont disposés, avec quelle régularité ils sont faits le plus 
souvent, et coraparez-les à certains autres monuments des dy- 
nasties précédentes; vous en tirerez la conclusion qu’ils sont 
postérieurs, v Je ferai ici remarquer à mes contradicteurs que 
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leur raisonnement est un pur sophisme, que ce sophisme n’a 
aucune valeur, parce que la conclusion est plus compréhensive 
que les prémisses. Jamais personne en effet n’a soutenu que 
l’art de dessiner et de graver des hiéroglyphes ne fût pas plus 
parfait à la V e dynastie qu’à la I" ou à la II e : il n’y a en effet 
qu’à prendre les célèbres panneaux de Hosi que Mariette attri- 
buait à la II e dynastie pour être convaincu qu’à cette époque 
l’art de grouper les hiéroglyphes, de les graver était bien diffé- 
rent de ce qu’il fut sous le roi Ou nas; il y a plus de différence 
encore entre la gravure des stèles d’Abydos trouvées dans des 
tombes antérieures à la I‘° dynastie ou contemporaines de cette 
époque. Mais qu’est-ce que^cela prouve? Cela prouve unique- 
ment que l’art de graver ou de sculpter les hiéroglyphes sur la 
pierre était plus avancé à la V e dynastie qu’à la 11% quoique les 
hiéroglyphes des panneaux de Hosi soient merveilleusement 
sculptés sur le bois de ces panneaux, et surtout qu’à la I rc dy- 
nastie ou même avant, quoique déjà ils fussent fort bien faits 
parfois et fort soignés. En dehors de cette constatation, l’argu- 
ment employé ne prouve et ne peut absolument rien prouver. 

Bien mieux, si l’on examine le contenu de ce chapitre, on 
y trouvera des hiéroglyphes non seulement nouveaux, mais 
encore à formes complètement ignorées, que l’on ne peut 
spécifier autrement qu’en disant que c’est un signe hiérogly- 
phique et dont les autres textes qui nous ont conservé ce même 
chapitre ont donné la forme classique. Pour citer un exemple, 
je dirai que des deux graveurs qui ont décoré les deux Pyra- 
mides de Pepi I er et de Merenra, le premier a employé pour 
le nom des demi-mois et mois les signes classiques ordinaires 
*** ’ ^ ^ tandis que celui de Merenra a donné à l’étoile 
une forme complètement nouvelle, qui serait cause d’incerti- 
tude, s’il ne s’agissait d’un groupe aussi connu que le groupe 
du mois, lequel se fait au moyen du croissant de la lune ayant 
sous lui une ou trois étoiles, pendant que Merenra l’écrit deux 
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fois seulement avec trois étoiles à cinq branches dont la plus 
haute a une queue de lumière, si j’ose m’exprimer ainsi, ce 
qui n’empêche pas que deux autres fois il n’emploie l’ortho- 
graphe ordinaire Si l’on analyse le signe que je viensde 
citer avec plus d’acuité encore, on s’aperçoit qu’il est com- 
posé d’une étoile à cinq branches, et que la branche supé- 
rieure est réunie au signe coupé du demi-mois "N, signe qui 
tomba bientôt en désuétude, parce qu’il n’était qu’une moitié 
du croissant de la lune, lequel désignait le mois lunaire. Le 
mot désignant le demi-mois lunaire se rencontre assez souvent 
dans les tombes des IV e , V e et VI* dynasties, jamais avec cette 
forme. Voilà bien une preuve que les textes des Pyramides 
étaient écrits d’abord avec une orthographe différente de celle 
sous laquelle ils nous ont été transmis, que les graveurs plus 
modernes en ont modernisé l’expression hiéroglyphique , pour 
la bonne raison qu’ils n’auraient pas été compris s’ils eussent 
conservé aux mots leur apparence ancienne. Le nom Y “=■ 
m’en fournit une nouvelle preuve; dans la Pyramide de Pepi, il 
est déterminé la première fois par Q , la seconde fois par G , 
et dans Merenra par ; à l’époque classique, il conservera le 
déterminatif de Pepi 1 er o , fait © ou simplement © , c’est-à-dire 
le signe du soleil. Cette constatation à elle seule m’est* une 
preuve que l’orthographe de Merenra a seule conservé le signe 
antique déjà oublié ou changé à la VI* dynastie, mais qui rap- 
pelle certains signes que l’on a trouvés sur les monuments 
antéhistoriques d’Abydos. De même le signe = ^ = âcict, 
est écrit dans Merenra, 1 . 765, lorsque dans Pepi il est 
écrit J[; le signe <j =_^_ est écrit par Merenra^; ces formes 
devaient sembler insolites au sculpteur chargé de les repro- 
duire. Par conséquent si cette orthographe plus ancienne a 
disparu pour faire place à des signes plus nouveaux et plus 
connus des scribes décorateurs , c’est sans aucun doute, que 
cette orthographe ancienne existait avant l’autre et que, sans 
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contradiction possible, les textes des Pyramides étaient plus 
anciens que la V e dynastie. On se figure d'ordinaire l’Égypte 
comme figée dans une immobilité qui ne lui permettait aucun 
progrès : si elle eût été de la sorte, l’Égypte n’aurait pas 
occupé la place qu’elle a occupée dans l’histoire de la civilisa- 
tion humaine, elle n’eût même pas existé, car l’existence d’un 
peuple est liée à la loi du progrès , c’est-à-dire de la marche 
en avant. Je pourrais encore multiplier ici les exemples; j’es- 
time que ceux que j’ai cités suffisent à mon but présent. 

D’un autre côté, si les signes hiéroglyphiques sont en fa- 
veur d’une antiquité plus haute que la V e dynastie pour les 
textes des Pyramides, l’examen de ces textes eux-mêmes nous 
montre que les mœurs dépeintes dans certains passages sont 
plutôt des mœurs d’animaûx que des mœurs humaines, si bien 
qu’à partir de la Pyramide de Teti on ne les retrouvera plus, 
soit que les décorateurs les aient fait disparaître de propos dé- 
libéré, comme je suis plus porté à l’admettre, soit au contraire 
que les lacunes des premières parois de la tombe où devaient se 
trouver ces textes les aient tous compris, ce qui serait bien 
surprenant. D’ailleurs il reste dans toutes les Pyramides con- 
tenant des textes des passages encore assez nombreux où l’on 
demande qu’Ounas, que Teti, que Pepi et les autres ne soient 
pas réduits à la nécessité de manger des excréments, de boire 
de l’urine, etc. Je suis assez porté à croire que si, au moment 
où furent composées ces prières pour l’autre monde, les hommes 
n’eussent pas conservé le souvenir de situations difficiles où ils 
avaient été réduits à se servir de ces divers aliments qui nous 
semblent et qui leur semblaient si répugnants, ils n’auraient 
pas prévu le cas où le voyageur vers le pays infernal en serait 
réduit à cette nourriture et qu’ils n’auraient pas supplié les 
dieux des divers pays qu’ils traversaient d’éloigner deux ce 
calice d’horrible amertume. Et ce n’est pas seulement le Livre 
des Pyramides qui contient ces épouvantables prévisions, c’est 
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aussi le Livre des morts qui , én plusieurs de ses chapitres, en 
prévoit le cas possible et demande que pareilles faim ou soif 
ne viennent pas torturer le mort qu’il soit obligé de prévenir 
l’une ou l’autre en mangeant des excréments ou en buvanCde 
l’urine. Je ne veux aucunement dire qu’il s’agisse des excré- 
ments humains et de l’urine humaine, quoique cependant l’un 
des déterminatifs souvent employés dans la Pyramide de 
Pepi II, prouve qu’il s’agit de l’excrément de l’homme. Il suffit 
d’avoir considéré les mœurs de certains animaux pour avoir 
observé qu’ils n’éprouvent aucune répugnance pour les excré- 
ments dés animaux d’une autre race, même de leur propre 
race, et d’avoir lu la description que donnent les voyageurs 
des festins pantagruéliques auxquels les chasseurs d’éléphants, 
par exemple, se livraient dans le ventre même de l’animal, 
où ce qu’ils recherchaient de préférence était les entrailles de 
l’animal avec ce qu’elles renferment. 

Ces conditions physiques de la vie humaine en ces lointaines 
époques sont encore surpassées, si possible, parla description 
morale des horribles crimes auxquels l’homme descendait pour 
se nourrir : c’était chose admise alors qu’on pouvait jeter dans 
les chaudrons du mort les hommes et les femmes coupés en 
morceaux, chasser les hommes en vue de réunir les provi- 
sions nécessaires à la table royale, se les ingurgiter comme 
faisait Polyphème dans sa grotte, se distraire, après avoir bien 
mangé, par des actes de sadisme et de lubricité, auxquels noua 
ne penserions pas que l’homme pût se livrer jadis, si cela 
n’était dit en propres termes et de manière à défier toute con- 
tradiction. C’est Ounas qui dit se livrer dans les Enfers à des 
festins do ce genre tout spécial et le tableau qui en est tracé 
est tout simplement dégoûtant. 

Or, Ounas régnait à la fin de la V e dynastie, et nous avons 
un grand nombre de tombes de cette époque où nous voyons 
des tables d’offrandes tout aussi bien fournies que celles de 
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Pepi II, qui comprenait une carte le plus d'une centaine de 
plats. Il notait donc pas à craindre que Pepi II, qu'Ounas 
lui-même avec tous les mets que Ton avait figurés et mention- 
nés dans sa tombe en fût réduit à la nécessité de manger des 
excréments ou de boire de l'urine; ainsi des morts de toute 
condition jusqu'à la fin de l'Empire égyptien , alors que l'agri- 
culture et les industries agricoles étaient si florissantes qu’elles 
pouvaient assurer au mort le soutien de sa mourante vie , jus- 
qu'au moment où il était admis à partager les moissons mer- 
veilleuses des Champs d’Aalou, les Champs Élysées de l'Égypte, 
où de simples épis de blé ou d’orge avaient une longueur de 
deux ou trois coudées, c’est-à-dire de 1 ra. o4 ou de 1 m. 56. 
Ces épis n’eussent-ils eu que deux rangées de grains, que cela 
devait faire un joli total. Par conséquent, la nourriture du 
voyage et du temps qui suivait le voyage était bien assurée , 
>et s’il est question de manger des excréments, de boire de 
l’urine, c'était allusion à des époques depuis longtemps passées 
dans la vie du peuple égyptien, de même que l’anthropophagie 
et les mœurs spéciales d’Ounas étaient depuis longtemps aussi 
tombées en désuétude. Le lecteur se demandera alors pourquoi 
on avait conservé dans les livres sacrés de l’Egypte des pas- 
sages qui n’avaient plus aucun rapport avec les mœurs du temps 
civilisé. Je répondrai que c’est par la force de la tradition, tout 
comme de nos jours les diverses Eglises chrétiennes ont con- 
sacré dans leurs liturgies des paroles qui n’ont plus aucun 
sens pour les générations contemporaines. 

Toutes ces raisons, qu’il me serait facile de développer, 
montrent bien que la rédaction de ces livres se fit dans un 
moment de grande barbarie humaine, longtemps avant l’in- 
vasion de l’Egypte par les Épei'vicrs blancs , qui s’établirent 
d’abord à Hiérakônpolis en venant du centre de l'Afrique. 
L'examen des doctrines religieuses me conduirait à un résultat 
^iplogue ; les doctrines exposées dans le Livre des Pyramides 
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et le Livre des morts sont des doctrines professées surtout par 
les Anou, soit de Nubie, soit d’Egypte* La doctrine de Râ, 
celle d’Osiris, pour n’être pas semblables, sont des doctrines 
oniennes, et ce n’est pas sans raison qu’Osiris est appelé dieu 
anien au chapitre XVIII du Livre des morts . A l’époque oit fut 
rédigé et rassemblé en un même corps le Livre des Pyramides, 
comme le Livre des morts , ces doctrines étaient si vieilles en 
Egypte qu’on avait pris le parti de les amalgamer l’une avec 
l’autre, et cet amalgame est si bien fait que nous n’en pou- 
vons voir le point de soudure, quoique nous sentions par- 
faitement qu’il y a eu soudure. Je sais fort bien que cet argu- 
ment que je fais valoir de mon mieux est un argument moral, 
soit dans la partie qui a trait aux mœurs proprement dites, 
soit dans celle qui a trait aux doctrines religieuses; mais ce 
double argument a cependant une partie physique, car les 
mœurs ont existé, l’amalgame a été fait, et le résultat est en 
nos mains. Je crois donc que cet argument a sa force probante 
tout comme les autres, et que les esprits réfléchis qui pèseront 
le pour et le contre seront unanimes à penser que, dans ce 
difficile problème d’origine, on peut se servir des uns et des 
autres avec confiance. 

Cette première question de l’antiquité du Livre des Pyra- 
mides réglée, je passe à l’orthographe. Tous ceux qui s’occupent 
tant soit j>eu d’égyptologie ou de philologie orientale savent 
que les Egyptiens avaient à leur disposition trois sortes de 
caractères : ceux qui représentaient des idéogrammes, ceux 
qui représentaient une syllabe, ceux qui représentaient une 
lettre simple. Il semble bien naturel d’admettre que l’homme, 
voulant perpétuer par l’écriture les œuvres de sa pensée , se 
servit tout d’abord d’idéogrammes qui lui rappelaient par des 
signes les diverses pensées qu’il avait eues successivement. Ce 


W The Uook ofthe Dead , édition Budge , p. 38, 1. 6. 
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ne put être qu’après avoir observé les divers inconvénients qui 
naissaient de ce mode d’écriture, que l’homme, surtout alors 
qu’il eut progressé dans son langage et eut réussi à unir, en 
dépendance l’une de l’autre, ses diverses idées, vit que le 
système des idéogrammes ne pouvait convenir à l’expression 
de ses pensées. Cette observation ne dut être faite qu’après un 
laps de temps, non pas de jours ou d’années, mais de siècles, 
assez long, car le langage, plus encore que l’écriture, demanda 
des siècles pour être admis par l’universalité de la famille 
d’abord, du clan et de la tribu ensuite, avant de devenir celui de 
tout le peuple égyptien. Il en fut de même de l’écriture : ce ne 
fut qu’après un laps de temps assez long , qu’il serait chimérique 
de vouloir chiffrer par un nombre d’années, puisque nous man- 
quons de tout élément d’appréciation , que l’homme s’aperçut 
que l’écriture idéographique ne répondait plus à ses besoins ni 
aux nécessités de sa pensée. On eut donc recours à un genre 
d’écriture plus développé dont on ne peut dire la genèse géné- 
rale, parce qu’on manque d’éléments d’appréciation certains. 
Ce qui paraît ressortir du changement subséquent, c’est que 
la langue égyptienne, comme toutes les autres d’ailleurs, pro- 
céda d’abord par des monosyllabes, et que ce sont ces mono- 
syllabes qui fournirent les premiers caractères syllabiques, 
auxquels s’adjoignirent ensuite les caractères phonétiques. On 
trouve dans l’écriture égyptienne ces trois états amalgamés les 
uns aux autres , sans que l’on ait pris soin le moins du monde de 
cacher la soudure, et cela d’après une loi qui se vérifie encoro 
ici, à savoir qu’une coutume une fois entrée dans la vallée 
du Nil n’en sort plus, par suite de la force du principe de tra- 
dition. 

La langue égyptienne, si nous en jugeons par le copte qui 
est très souvent vocalisé, comprenait des voyelles que l’on écri- 
vait souvent au même titre que les consonnes , que l’on ne pouvait 
se dispenser d’écrire, car certains mots encore assez nombreux 
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ne së composaient que de voyelles, même en ancien égyptien. 
Ainsi le mot w»eooy «gloire». Pour écrire ce mot, 

il fallait bien que l’écriture représentât les voyelles , puisque le 
mot est uniquement composé de voyelles; de même , pour écrire 
le mot « o yo 6 1 « distance », ii fallait bien avoir 

des voyelles, puisque le mot copte en compte cinq et le mot 
égyptien quatre. Je ne multiplie pas ces exemples. Je sais très 
bien que les Égyptiens souvent pouvaient ne pas écrire les 
voyelles et se bornaient à écrire les consonnes; mais je ne vois 
pas comment ils n auraient pu écrire que des consonnes dans 
des mots qui no se composent que de voyelles. J’entends bien 
qu*on me dit que ces lettres que je prends pour des voyelles ne 
sont que des supports de voyelles, comme Yélif arabe ou Yiod 
hébraïque; mais alors comment se fait-il que les Egyptiens, en 
changeant leur écriture pour se servir de l’alphabet grec qu’ils 
avaient eux-mémes fourni autrefois, n’aient pas conservé ces 
supports de voyelles, tout comme ils ont conservé les carac- 
tères égyptiens correspondant aux articulations que ne possé- 
dait pas l’alphabet grec? Quelque réponse qu’on s’ingénie à 
trouver à cette question, elle ne s’imposera jamais. 

Les Egyptiens pouvaient donc écrire les voyelles comme les 
consonnes, puisqu’ils avaient les deux; mais fort souvent iis 
se contentaient de l’écriture défective, lorsqu’ils auraient pu 
écrire le mot avec toutes les voyelles que comportait sa pro- 
nonciation, c’est-à-dire avec l’écriture pleine. Pour eux, 
comme pour les Sémites, les consonnes composaient la partie 
osseuse du mot, la chose est bien certaine; mais ils se payèrent 
le luxe d’écrire aussi les voyelles, quand ils le voulurent ou 
quand l’écriture de ces voyelles leur semblait importante. Elle 
pouvait leur sembler importante, sans doute; mais aussi 
ils se chargeaient d’y introduire certaines variantes , comme 
je crois pouvoir le démontrer, grâce aux trois recensions de 
ce même chapitre qui fait l’objet de cet article. Le mot que, 
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dans sa seconde recension de notre chapitre, Pepi écrit 
Jk | \ d’abord, puis uniformément j est écrit constam- 
ment \ | par Merenra et par la première recension de 
Pepi, qui ajoute le déterminatif des idées abstraites ou non 
sensibles c’est-à-dire le rouleau de papyrus replié et lié, 
mot qui s’est conservé dans le copte moytc, MOyf* Le 
nom de la déesse Tefnout, un peu auparavant, s’écrit dans 
la seconde recension de Pepi ^ sans aucun voyelle; dans 
la pyramide de Merenra et dans la première recension de Pepi, 
il est écrit ^ * , c’est-à-dire avec la voyelle ^ , le signe * 
= Dans Pepi, vers la fin de la ligne 28, un verbe est 
donné comme étant ^ et on l’a fait précéder du factitif [1 ; 
dans le texte de Merenra et la première recension de Pepi, il 
est simplement écrit suivi du déterminatif ^ : cette ortho- 
graphe est curieuse ou plutôt, comme je le crois, cette sub- 
stitution de mots, car, s’il y a simplement une faute provenant 
de l’adjonction de à », il faut avouer que les scribes 
prenaient d’étranges libertés avec l’orthographe et les mots du 
texte; si, au contraire, elle n’est pas fautive, il faut reconnaître, 
dans le mot précédé de |1 factitif, le mot écrit à l’époque 
classique avouer l’identité du signe * avec 

le signe A . Je suis porté à croire qu’il y a simple substitution 
de mots, car le mot veut dire également «faire entrer 

dans le grand filet êà », ou mieux dans le grand barrage où 
l’on dissimulait des engins pour prendre les poissons, engins 
représentés par les trois petits traits entre les grands poteaux. 
Le mot écrit ^ ^ J ^ sans déterminatif dans Pepi , à la 
ligne 661, est au contraire avec déterminatif de la tête 
de cynocéphale et le signe du pluriel dans la première recen- 
sion de Pepi et dans Merenra, mais sans les voyelles que 
Pepi adjoint au mot dans la première recension. La même in- 
certitude règne dans l’écriture des consonnes et des mots où 
entrent voyelles et consonnes. Ainsi le mot 3 ^. i de la ligne 6 6 1 
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de Pepi est écrit à la ligne 777 » ^ ans ^e- 

renra, le signe » que nous regardons comme déterminatif 
étant nécessaire pour indiquer le sens du premier signe, leqjiei 
peut aussi bien signifier «prendre» = x .\ , que «semer *=.xo. 
De même, plus loin, le mot P ^ P * est écrit complètement par 
Mcrenra P * JÜL, P * P (!) *îïr P dans la première 

recension de Pepi. Un peu auparavant le nom du cynocéphale 
précédé de l’indice du sujet est écrit : | ^ dans 

Pepi à la seconde recension et ir-v'i 4 ia ligne 7 1 2 
de Merenra. 

Il y a, de plus, de véritables fautes dont je me contenterai 
de signaler quelques-unes. Ligne 661 de Pepi, dans le même 
passage que je viens de signaler, on lit ^ \ ^ au lieu 

de m ^ qu’a Merenra, le seul qui me paraisse com- 
préhensible, car le mot ^ est du féminin comme le demande 
l’adjectif qui suit f V Les mots suivants de Pepi contiennent 
un mot !rms qui est écrit dans Merenra 
ou Ion a le mot copte txibg, 'taibi, qui est le nom du 
sarcophage; dans l’orthographe de Pepi on ne sait en effet 
que faire du signe *=* qui donnerait aterlcbtou, tandis que 
l’autre orthographe est bien correspondante au mot copte 
aiboul = txibg, le mot ayant perdu par l’usure sa pre- 
mière et sa dernière lettre. H y a donc en ce passage deux fautes 
grossières dans Pepi provenant, l’une de l’omission d’un mot, 
l’autre de l’intercalation d’une lettre qui n’a que faire en cet 
endroit. Je serais même tenté d’y voir une autre faute commune 
aux trois textes, à savoir la triplication du signe | ou | : on 
ne répète le signe d’ordinaire que pour marquer le pluriel au 
lieu de mettre • ou j : c’est un pluriel graphique. Ici, il n’y a 
nul besoin de ce pluriel graphique, parce que le mot n’est pas 
terminé, puisqu’il comprend encore deux lettres, une voyelle 
et une consonfie qui font partie intégrante du mot. Il n’est pas 
rare cependant de trouver des égyptologues qui n’admettent 
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pas qu’un scribe ancien ait pu se tromper. Mais le scribe en 
tant qu’homme était faillible tout comme l’un de nous; il evait 
même sous cc rapport beaucoup plus de chances de faire 
erreur que nous n’en avons nous-mêmes, car trop souvent il 
ne comprenait pas ce qu’il lisait; il ne voyait pas suffisamment 
ce qui était écrit, comme dans les Pyramides et dans les 
grands tombeaux où il était obligé de travailler dans une 
obscurité relative ; il n’avait pas l’esprit critique l’avertissant de 
ses erreurs : toutes probabilités qu’il pouvait commettre des fautes, 
et quelquefois des fautes grossières, comme le lecteur s’en sera 
depuis longtemps aperçu. Il ne suffit pas d’avoir vécu dans 
l’ancien temps pour être in/aillible; tout au contraire, la vie à 
cette lointaine époque laissait la porte ouverte à toute les faillibi- 
lités, et quiconque a copié de nombreux manuscrits a dû voir par 
lui-même et sur lui-même qu’il arrive un moment où l’œil se 
fatigue, où l’on voit ce qui n’existe pas, où on l’écrit fautive- 
ment par conséquent , surtout si l’on travaille dans une quasi- 
obscurité. 

* Ce sont là des fautes ordinaires qui n!ont pas une extrême 
importance, car elles sont si visibles qu’un œil exercé les aper- 
çoit bien vite; il en est tout autrement des orthographes dont 
je vais parler, car on les a érigées à la dignité de lettres 
indiquant une fonction grammaticale et l’pn en a conclu à un 
système aux mailles serrées, où de simples signes jouent un 
rôle éminent, répondant aux diverses nuances de la pensée 
humaine. Ainsi nous avons vu que le m. indique le féminin, 
ce qui est bien certain; nous avons vu que ce même signe 
indique aussi le nom formé de la racine verbale, véritable 
masdar égyptien, comme « = « action de faire», le fémi- 
nin (?) de la racine verbale. Ce même signe est mis quelquefois 
pour la terminaison ^ qui indique les noms d’agents r celui qui 
fait » l’action marquée par la racine ou qui est dans l’état marqué 
par le verbe, comme par exemple le mot à la fin de notre 
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chapitre dans Merenra. Que ce m remplace le | ou le groupe 
] c’est ce dont on ne peut douter, puisque Merenra iui- 
métne écrit quelques mots auparavant et que Pepi écrit 
aux deux fois comme Pepi dans sa première recension 
écrit simplement ^ ^ * oubliant la préposition qui n’est 
pas d’ailleurs obligatoire. Ainsi voilà trois rôles pour le 
signe m; il est l’indice du fémininin , l’indice du masdar égyp- 
tien, le signe des noms d’agent ou autres semblables. Je pourrais 
y ajouter un nouveau rôle qui me semble n’avoir pas été 
signalé jusqu’ici : en copte, si deux propositions sont égale- 
ment principales, seul le verbe de la première se met à l’in- 
dicatif, le verbe de la seconde se met au subjonctif par le fait 
seul qu’elle vient en second lieu ; il me semble qu’il en est de 
même dans l’ancien égyptien , non que je veuille dire qu’il y 
ait un subjonctif en ancien égyptien , mais on a voulu marquer 
la succession des actions par une lettre et cette lettre est préci- 
sément le dont on ne peut pas se rendre compte autre- 
ment. 

Le lecteur attentif n’aura qu’à parcourir un texte égyptien* 
et il verra la vérité de ce que j’avance ici. Qu’il puisse y 
avoir d’autres cas où l’on employait le » — je crois Bien 
qu’il avait un rôle factitif à l’avant des racines, — c’est ce 
qui ne me parait pas improbable, c’est même ce qui me 
semble vraisemblable; mais attendons la fm. Très souvent, on 
pourrait même dire le plus souvent, ce m disparaît dans, 
l’orthographe, ou, si l’on a plusieurs exemplaires du même 
texte, on le trouve présent dans l’un, absent dans l’autre, et 
cependant on est bien certain qu’on devait le prononcer. On 
écrit simplement — pour eipe, que ce soit un radical placé 
en premier lieu, un masdar, un verbe arrivant en second lieu, 
un nom d’agent, etc. ; et pour traduire on doit supposer quel- 
qu’une des fonctions que je viens d’énumérer. Je le demande 
alors avec confiance, comment en de semblables conditions. 
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peut-on assurer que cette lettre joue un rôle grammatical tou- 
jours le même? qua son écriture était attachée telle ou telle 
nuance de la pensée? Les savants qui procèdent ainsi me sem- 
blent donner aux hommes d’Egypte les qualités qui leur sont 
propres : le langage égyptien ne pouvait pas être aussi précis 
que le nôtre , puisqu’il existait quarante siècles au moins avant 
notre ère. A vouloir trop raffiner, nous courons le risque de 
passer à côté du sens véritable , et le mieux est trop souvent 
l’ennemi du bien. 

Il est une autre lettre qu’on a traitée d’une manière ana- 
logue, a savoir la lettre Cette lettre a été élevée à la dignité 
dV/i/ prosthétique : c’est bien de l’honneur qu’on lui a fait. On 
lui assigné un rôle dans ce que H. Brugsch appelle la iv e forme 
du verbe égyptien, ou forme causative. Nous avons, dans le 
chapitre dont il s’agit, le verbe ^ précédé d’un de ces ^ 
prosthétiques, et ce verbe est placé de telle manière qu’invin- 
ciblement on est obligé de donner à cette lettre une tout 
autre valeur que la valeur causative : c’est dans les phrases 
répétées en cette forme : 6 Râ, entends-la, celle parole que (a dite 
Pcpi . Le texte de Merenra et Pepi dans la première recension 
écrivent toujours et Pepi dans la seconde recension tou- 

jours sans \ - H est bien évident que cet s’il a une valeur 
quelconque, n’a pas la valeur causative, car le mouvement de la 
phrase emporte la valeur relative qua dite , et le mot \ ^ est le 
régime direct du mot * ^ lequel veut dire «entendre». De ce 
seul coup, la théorie me semble bien compromise et même tout 
à fait à terre. Ce n’est pas que je cherche a dénigrer des études 
entreprises dans le but si louable d’éclaircir les textes égyp- 
tiens; mais je voudrais qu’on ne prît pas de ces airs vainqueurs, 
car ils me semblent hors de saison, puisque du premier coup 
la théorie est renversée. Ce n’est certes pas le seul exemple qui 
existe : dans les textes des Pyramides il y a une foule de verbes 
auxquels s’adjoint cet ^ qu’on appelle élif prosthétique : il s’y 
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*joint presque toujours dans les mêmes conditions. Quel peut 
en être le sens? Il me semble que c’est tout simplement une 
voyelle comme une autre, l’une de ces voyelles disparues aij 
singulier des noms et qui réapparaissent tout à coup au plu- 
riel, comme pour le pluriel du mot xo «mur», car ce mot 
au pluriel a une forme gxh ; de même le mot xoi « barques 
a au pluriel une forme eXHy, quoique l’on trouve aussi 
souvent la forme pluriel 2 n xo, 2àn xo, et 2 n xoi, 
2 àn xoi. Pourquoi ne pas admettre que cette voyelle ^ se 
plaçait avant la consonne ^^ =x? Pourquoi ne pas ad- 
mettre la vocalisation antérieure comme on admet une vocali- 
sation postérieure à la consonne? Si les promoteurs.de Yélif 
prosthétique ne le font pas, c’est qu’ils ne le peuvent pas, 
sans se donner à eux-mêmes un démenti catégorique, rivés 
qu’ils sont à leur théorie que l’égyptien est une langue sémi- 
tique, tandis que ce fait phonétique, qui est bien loin d’être 
isolé, leur montre clairement qu’ils se fourvoient. 

Je ne finirai pas ces observations sans avoir fait remarquer 
à mes lecteurs que, dès la VI e dynastie, le durcissement de 
certaines articulations égyptiennes s’était produit, comme nous 
le montre l’orthographe pij^ du mot qui s’écrira plus tard 
Pv car Pepi en sa première recension et Merenra écrivent le 
mot p ^71 et Pepi dans la seconde recension écrit tout sim- 
plement p * ce qui est l’orthographe classique. Il est vrai 
que le syllabique * peut se lire f 1 au iieu de 

mais, bien qu’on reculera le durcissement de l’articulation 
en a, on n’empêchera pas que le phénomène n’ait eu iieu 
plus tardivement. Je pourrais encore ajouter à ces remarques 
la vocalisation des prépositions *=* et ^en comme 

les mêmes textes des Pyramides me fourniraient quantité 
d’exemples de la vocalisation de en ou même A- p, 
d’où les Coptes ont vocalisé en on écrit presque toujours n; 
ce ne serait qu’aPonger indéfiniment les exemples d’un même 
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fait et que reproduire un même argument : je m’abstiendrai 
donc, estimant en avoir dit assez long. 

Telles sont les réflexions que m’a suggérées ce texte si 
curieux et qui forme l’un des chapitres les plus importants du 
Livre des Pyramides. J’aurai présenté aux lecteurs du Journal 
asiatique la traduction et l’explication telles que je les concevais. 
Je n’ai aucunement la sotte pensée que ma traduction et mon 
interprétation sont inattaquables : j’en ai senti moi-même 
toute l’insuffisance en quelques endroits et toute l’audace en 
certains autres; mais je n’ai cherché qu’une chose en ce mé- 
moire, ,à faire avancer la science égyptologique, ne serait-ce 
que d’un pas, et j’ai la confiance que je n’aurai pas travaillé 
en vain. 

La Hurlanderie, 3 mai 1912. 
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La mise en œuvre des documents manichéens se poursuit 
activement dans toutes les branches de l’orientalisme. Depuis 
que la première partie du présent mémoire a été publiée au 
Journal asiatique , d’autres travaux ont apporté des renseigne- 
ments nouveaux et précieux; dans la mesure où ils touchent à 
notre sujet, nous devons en dire au moins quelques mots. Ces 
travaux sont : 

1° A. von Le Coq, E in manichàischcs Buch-Fragment ans Chotscho , dans 
* Festschrift Vilhelm Thomson , Leipzig, Harrassowitz , 1919, in- 8°, 
p. i 45 -i 5 &. 

2° F. W. K. Muller, Der Hofstaat cinés Uiguren-Konigs , ibid . , p. 207- 

9 1 3 . 

3 ° À. von Lb Coq, Türkische Manichaica aus Chotscho , I, paru en Anhang 
zu don Ahkandl. der Kôn. preuss. Âh ad. der Wissensch . , Berlin, 
1912, in- 4 °, 61 pages, avec h planches. 

h° G. Salemann, Manichaica , III-JV, Saint-Pétersbourg, 1912, in- 4 w , 
5 o pages. 

5 ° M.-A. Kugener et Fr. Cumont, Recherches sur le manichéisme , II : Ex- 
trait de la cxxuT homélie de Sévère d’Antioche ; III : L’inscription de 
Salone , Bruxelles, 1912, in-8°, p. 83-177. 

Hashi-kyO zanïeyô ni tsuite , The new - 
found fragments of the Persian Scripiures , par M. ^ 0 $ Haneda 
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Tôru , dans ^ Jp: ffc Tôyôgakuhô , Tôkyô, in~ 8 °, mai 1912 , 
l. II, n° 2, p, 327-246 (1) . 

De tous ces travaux, celui de MM. Kugener et Cumont est 
le seul où la première partie de notre mémoire ait pu être uti- 
lisée. L’article assez détaillé de M. Haneda est consacré au 
même manuscrit que nous avons traduit, et que l’érudit japo- 
nais a connu, comme nous-mêmes, par le recueil de M. Lo 
Tchen-yu (2) . M. Haneda a bien vu le caractère manichéen du 
texte « persan w de la bibliothèque de Pékin; son commentaire 
est fait très soigneusement, mais, exclusivement basé sur le 
livre de Flügel et les articles de Schlegel, Chavannes et Devé- 
ria, il n’apporte rien qui soit aujourd’hui nouveau pour les 
orientalistes d’Europe. 

Les autres publications que nous venons d’indiquer n’infirment 
rien de notre propre commentaire, mais elles permettent de 
le préciser sur certains points. C’est ainsi que le titre de H 
mou-chô , connu par le Tso fou yuan kouei , par l’inscription de 
Karabalgasoun et par notre manuscrit, avait été restitué par 
M. Gautbiot en un pehlvi dont un de nos manuscrits 

sogdiens fournit ensuite l’équivalent sogdien mwclc (cf. j ,c par- 
tie, p. 569-570, 590). Or le fragment manichéen en langue 
turque publié par M. von Le Coq dans la Feslschrift Thomsen a 
donné (p. 1Ù7) la forme mozah , qui se retrouve une demi- 
douzaine de fois dans les Türkische Manichaica aus Chotscho ; 
M. von Le Coq n’a pas manqué d’identifier avec ce terme le 

W M. K. Watanabe a fait au deuxième congrès international d’histoire des 
religions, tenu à Raie en 190^, une communication intitulée : Der Mani- 
chàismus im alten China auj Grund hnddhistischer Schriften (cf. Verhandl. des 
ll n internat. Kotigresses fur allg. Religions g esch. in Basel . Râle, Helbing, 1 90b, 
in-8°, p. 909); nous ne croyons pas que cette communication ait paru. M. F. 
Legge vient de publier en outre (J.R.A.S., janv. 191 3. p. 69-9/1) un article 
intitulé Western Manichaeism and theTurfan discoveries , que de grosses inexac- 
titudes déparent malheureusement. 

Le manuscrit de M. Haneda a été achevé quand notre traduction avait 
déjà paru , mais elle n’était pas encore parvenue au Japon. 
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mou-ckô des textes chinois. Mais il résulte de ces rapprochements 
que les Chinois ont connu le titre sous son aspect pehlvi, au 
lieu que les Turcs, à leur ordinaire, l’ont emprunté sou£ sa 
forme sogdienne. Pour le nom des mo-ho-lo-m-pen , nous avions 
déduit de la forme chinoise un original aphérétique *m/ihraspand 
(pour amahraspand) , pris au sens d’« élément» (cf. impartie, 
p. hhà) : ici encore le mot apparaît dans les textes turcs mani- 
chéens de M. von Le Coq ( Tiirkische Manichnica , p. 27 ), mais 
sous sa forme sogdienne mrdaspnt ; par contre, on retrouve les 
deux formes pehlvies mahraspand et amahraspnnd , au sens 
dV élément » , dans les Manichaica de M. Salemann ( p. 35, k 3 ). 
Nous avons identifié (i re partie, p. 5s 1 ) les divinités Khrostag 
et Padvakhtag, connues à la fois par le Khuasluanift et par 
notre manuscrit, avec l’Appelant et le Répondant de Théodore 
bar Khôni; M. Salemann (p. Ô 2 ) a proposé indépendamment 
la même explication. Mais ces divinités restent assez mysté- 
rieuses; il est donc intéressant de retrouver, dans les nouveaux 
textes turcs de M. von Le Coq (p. 1 3), Khrostag et Padvakhtag 
jouant, au début de la cosmogonie manichéenne, le même 
rôle qui leur est dévolu par Théodore bar Khôni ; la tradition 
est assez différente dans noire manuscrit W. Pour la transcrip- 
tion chinoise yi-lieou-eul-yun-ni , que M. Gauthiot (cf. impar- 
tie, p. 538) avait rétablie hypothétiquement en *g*rëw-2ïwanag, 
les textes turcs de M. von Le Coq (p. 22 ) attestent que *g*rëw 
{grïw) a été effectivement emprunté comme terme technique 
par le manichéisme turc. Enfin, le fragment cosmogonique de 
M. von Le Coq (p. i3) nous montre Wadziwantag (l’Esprit 

^ La forme des noms est insolite, car le sens suggéré par le suffixe est 
plutôt passif qu’actif. Cette difficulté nous avait frappés tout comme elle a ar- 
rêté M. Salemann. M. Salemann, n’ayant à sa disposition que le Khuaxtuanifl , 
inclinait à penser que, dans les deux manuscrits de ce texte, les formes en 
°iag étaient fautives pour des formes en taivll faut bien aujourd'hui se rendre 
à l’évidence. Notre manuscrit et les nouveaux textes de M. von Le Coq garan- 
tissent l’exactitude des leçons Khroètag et Padvakhtag. 
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Vivant) et Ôg (la Mère) jouant, dans la création du monde, le 
même rôle qui est attribué à ses correspondants l’Esprit Vivant 
et la Mère de Vie par Théodore bar Khôni, au Vent Pur et à 
la Mère excellente par notre manuscrit chinois fl) . 

Sur tous ces points, les documents nouveaux fortifient des 
solutions jusqu’ici hypothétiques, mais déjà probables. Dans 
d’autres cas, ils aideront peut-être à l’intelligence de certains 
passages que nous n’avions pas réussi à élucider. Dans notre 
manuscrit, le Vent pur et la Mère excellente, après avoir créé 
les dix cieux, constituent la «roue des révolutions r> (cf. i” par- 
tie, p. 5 1 5); nous avons supposé qu’il s’agissait de la mise en 
mouvement du firmamént. Les textes de M. von Le Coq auto- 
risent une précision plus grande , et M. Cumont a songé à cette 
solution nouvelle en même temps que nous : dans les textes de 
M. von Le Coq (p. i5), les divinités Wadziwanag et Og, après 
avoir créé les cieux et les terres, établissent le zodiaque; il est 
tout à fait probable que c’est là aussi la «roue des révolutions r> 
du texte chinois. Les «trois régions?? de la terre de l’Arbre de 
vie, dans les Recherches de MM. Kugener et Cumont (p. 96 , 
100 et suiv.), fournissent peut-être un parallèle aux «trois 
mondes?? que nous avions rencontrés ( 1 ™ partie, p. 5G5, 
586) (2) . Enfin, on sera frappé de l’importance considérable 


Pour les « perles » de i re partie, p. 567 , cf. peut-être Bousset, Haupipro - 
bleme , p. a5o-a53. 

^ Dans le traité manichéen de Pékin, il est question (p. 56A) de «cia 
grande mer des tourments [qui sévissent] dans les trois mondes?) , et (p. 586) 
du «Grand Saint, le vénérable unique dans les trois mondes». L'expression 
traduite par «trois mondes», san-kiai , est dans le bouddhisme l’équivalent 
régulier de trailukya ; quant à la «grande mer des tourments», elle rappelle le 
mijisararnahàsamudra qui apparait si souvent, emprunté directement au sans- 
crit, dans les textes bouddhiques en iranien oriental (cf. aussi i r * partie, 
p. 53a). Mais nous n’avions pu déterminer la valeur que ces expressions avaient 
prise dans le manichéisme chinois. Le traité de Pékin ne nous indiquait pas 
comment les manichéens concevaient la répartition de l’espace entre le domaine 
de la Lumière et celui de l’Obscurité; nous n’avons donc touché cette question 
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que prend , dans le texte étudié par MM. Kugener et Cumont 


qu'incidcmment, dans des notes où les explications sont assex hypothétiques 
(cf. supra , i r ® partie, p. 5i6-5i7; aussi p. 627, où les équivalents sanscrits 
de yeou-ngat et wou-ngai dans le bouddhisme sont sapratigha et apraiigha). 
L’idée que ncm? nous faisions de ces deux domaines résultait de cette phrase du 
Fihrist (Flügel, Mani y p. 9 A; Kessler, Mani , p. 398) : «L’obscurité confine 
par en haut à cette terre de Lumière , et celle-ci à la première par en bas. Les 
deux domaines sont illimités, l’un en haut, et l’autre, l’obscurité, en bas.?) U 
semblait donc qu’il s’agit d’une sorte de superposition des deux domaines, et, 
même dans le traité de Pékin, des passages parlant de la montée des membres 
lumineux retirés des gouffres d’obscurité (1™ partie, p. 5 1 A ) ouïes théories 
relatives à l’ascension de la lumière au moyen des trois «roues?» semblent en 
faveur de cette interprétation. Il résulte bien toutefois du texte publié par 
MM. Kugener et Cumont que cette explication n’est pas complète. U y est dit 
(p. 10/1 ) que l’Arbre de Vie est «continuellement dans la nature de sa gran- 
deur dans les trois régions?», et d’autres passages (p. 96, ioo-io 5 ) expliquent 
celui-là ; la terre de la Lumière a trois régions qui sont les régions de l’Ouest, 
du Nord et de l’Est, tandis que la terre de l’Obscurité occupe le Sud. U y a là 
une combinaison de deux théories différentes, comme l’a montré M. Cumont 
dans son commentaire ( Recherches , p. i 65 ; sur l’équivalence éventuelle de 
«supérieur?» — «nord?», cf. Miller, Handschr. , p. 20). M. Cumont a d’ailleurs 
rappelé que, chez les Babyloniens, le Sud passait pour le séjour des démons, 
et il y aurait peut-être à discuter de ce point de vue les textes bouddhiques 
<jui placent au Sud le monde de Yama (pour une conception mazdéenne in- 
verse, cf. Dabmesteter, The Zend-Avesta , I, i 3 ). Mais en même temps, dans 
le texte de Sévère étudié par MM. Kugener et Cumont, il se mêle des données 
sur l’extension de la terre du Bien «en dehors et au-dessous [ou au-dessus sui- 
vant une des traductions])); le passage, transmis par une double traduction 
et certainement altéré, a paru ici presque inintelligible aux deux éditeurs. 
Mais M. Alfaric a attiré notre attention sur un texte de saint Augustin qui est 
beaucoup plus explicite ( Contra epistulam Fundamenli , chap. 2 1, S 23 , col. 188) : 
«Tanquam si unus panis ... in quadras quatuor decussatim formetur, in qui- 
bus très sint candidae, una nigra : modo de tribus candidis toile distinctionem , 
et fac illas et sursum versus et deorsum versus et undique rétro infini las : sic 
ab eis esse creditur terra lucis. Iilam vero nigram quadram fac deorsum versus 
et rétro infinitam, supra se autem immensam inanilatem habere : sic opinan- 
tur terram tenebrarum.?» Ainsi nous pouvons nous figurer l’espace divisé par 
deux plans verticaux qui se coupent à angle droit suivant les directions N. E.- 
S. 0 ., N. O.-S. E. Les quartiers de l’Ouest, du Nord et de l’Est sont infinis en 
haut, en bas et en arrière: c’est la terre de la Lumière. Le quartier du Sud 
est infini en bas et en arrière, mais non en hauts c’est la terre de l’Obscurité; 
enfin, au-dessus du quartier de la terre de l’Obscurité, mais au-dessus de lui 
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tout comme dans le nôtre, la théorie des Arbres de Vie et des 
Arbres de Mort (1) . 

seul, il y a le vide. Saint Augustin revient dans le cliap. a a, S a4, sur cette 
terre de 1 ’Obscurité qui s’enfonce à la manière d’un «coin» (cuneo) dans la 
terre de la Lumière. Si, dans notre texte, aân-kiai signifie .bien les «trois 
mondes» et s’applique à l’espace , c’est de ces trois quartiers de la terre de la Lu- 
mière qu’il doit être question. Les « tourments» qui y sévissent proviendraient 
de son envahissement par les démons. Cette solution nous paraît de beaucoup 
le plus probable. Il ne s’agirait pas en tout cas des trois couches ou trois par- 
ties de la terre que distinguaient les mazdéens (cf. Geiger et Kuhn, Grundriaa , 
11 , 073 ). Toutefois, l’incertitude où nous sommes des conceptions réelles et du 
vocabulaire qui eurent cours dans le manichéisme chinois n’écarte pas absolu- 
ment une autre explication, sur laquelle nous reviendrons plus loin (cf. infra , 
p. i35 , note). 

(1 ) Cette théorie des arbres de Vie et des arbres de Mort est aussi certaine- 
ment à la base du texte manichéen de M. von Le Coq, Türkiache Manichaica ans 
Chotscho, p. 8 - 9 . — Sur la composition du traité manichéen retrouvé à Touen- 
liouang, nous avons aujourd’hui une opinion un peu différente de celle que 
nous avions exprimée dans notre première partie; cf. infra , p. ia5, i 3 f)-i 37 . 
Au point de vue de la traduction même que nous avons publiée, M. Aurousseau 
nous a suggéré une correction qui nous paraît heureuse. A la page 56 1 de notre 
première partie, le texte de M. Lo Tchen-yu porte JJ* ^ kong-kao; le premier 
caractère, comme nous l’avons indiqué, semble -être fautif, et nous avons traduit 
hypothétiquement par « orgueil». M. Aurouêseau propose de corriger en ‘jffj 
t’an-kao , « ambition »; la confusion graphique de kong et t 9 an est facile. Toute- 
fois M. Ed. Huber nous affirme avoir rencontré dans la littérature chinoise 
bouddhique l’expression meme d&dxong-kao , et précisément au sens d’«orgueil» 
que le contexte nous avait amenés à proposer. INous ajouterons encore ici deux 
remarques qui auront à être reprises dans une étude future, quand l’histoire des 
conceptions cosmogoniques en Chine sera un peu débrouillée. i° A la page 5i6 
de notre première partie, il a été question des aan-ioueti , ou « trois roues», qui 
sont celles du feu, du vent et de l’eau. L’expression aan-louen existe dans le 
bouddhisme chinois, mais en des sens très différents : elle désigne, d’une pari, 
les actions du corps, de la parole et do la pensée, de l’autre, le don, la récep- 
tion et les choses données, en tarît que ce» « trois roues» écrasent et broient 
d’une part les tourments, d’autre part les notions de réalité (cf. Bukkô-jiden , 
p. 563 , 564; Chavxnnes, dans Toung Pao , II, xn, 446). Seulement il est aussi 
question, dans le bouddhisme et dans le taoïsme, de «roues» du vent, de 
l’eau, de la terre, etc., et, dans les titres d’œuvres astrologiques donnés au 
chapitre 68 du Tong tche , on rencontre l’expression aan-louen , «trois roues», 
qui pourrait bien avoir là la même valeur qüe dans le traité manichéen. a° Le 
traité de Pékin cite un ouvrage appelé ïing louen king i ce que nous avons 
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FRAGMENT PELL10T. 

En dehors du manuscrit de la Bibliothèque nationale de 
Pékin, le seul fragment d’un manuscrit manichéen rédigé en 
langue chinoise qu’on ait encore retrouvé, est celui que l’un de 
nous a rapporté h la Bibliothèque nationale de Paris et qui a 
été publié dans le Touen houang die die yi chou ^ et le 
«S* Che che pi pao . Ces recueils chinois ne sont pas très ré- 
pandus et risquent de devenir vite introuvables. Nous reprodui- 

traduil (i r ® partie, p. 555 - 556 ) par Livre de la roue des rétributions . C’est en 
effet le sens qui résuite des termes mêmes du titre, mais l’expression ying- 
louen n’était pas, à notre souvenir, attestée jnscpi’ici. Nous l’avons retrouvée 
depuis lors dans le titre d’une oeuvre astrologique associée par le jtj; Tong 
tche (chap. 68, fol. îq \°) à une série de traités analogues d’origine ou d’inspi- 
ration étrangère, le H$Ê ffô Ying louen siti tchao , Eclaircissements sur 
la roue des rétributions , par jf|: ^ J^p Tsiang Kiuan-k’ing, en 3 chapitres. — 
Pendant que le présent travail était sous presse, M. Aurousseau nous a fait 
savoir qu’il avait pu collationner à Pékin, sur le manuscrit original, l’édition 
de M. Lo Tchen-yu. Ce manuscrit original a 6 m. 20 de long sur o m. 275 do 
haut ; sauf la lacune initiale, il est remarquablement conservé. Il résulte de 
cette collation que l'édition de M. Lo Tchen-yu est, dans l’ensemble, excellente. 
Nous pensons que M. Aurousseau publiera son travail ; nous reprendrons alors, 
s’il y a lieu, deux ou trois points de détail dans une note additionnelle. Pour 
l’instant, signalons seulement qu’à la page 586 , 1 . 6 , le manuscrit original sug- 
gère, au lieu de crdes oiseaux et des chevaux», la leçon meilleure trdes élé- 
phants et des chevaux» siang et non J§^ niao). 

Cf. «wpra, i rc partie, p. 699-600, mais en lisant rrlin de 1909» au lieu 
de rr début de 1909». Le Che che pi pao , recueil de fac-similés de manuscrits 
recueillis par l’un de nous à Touen-houang, a été édité sans indication de date 
(en réalité à Changhai, 1910) au j£ |j|. Yeou-tcheng-chou-kîu, par 
les soins du Ts’ouen-kou-hio-houei ; il comprend deux volumes 

et coûte 12 $. Le fragment de Paris est aujourd’hui inscrit à la Bibliothèque 
nationale sous la cote Don 65 oa, coll. Pelliot, inventaire ri* 3886 . Il aom. 5 a 
de long sur o m. 26 de haut; papier jaune; écriture soignée qui paraît être 
du vin® siècle ; le style est plus littéraire que celui du manuscrit traduit dans 
notre première partie. Au verso, note bouddhique insignifiante par JK 
Tao-tchen (fin du x* siècle?). On trouvera un fac-similé de ce fragment à la 
fin du présent mémoire. 
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sons ici ie texte, qui a été revu sur l’original, et donnons en- 
suite notre version. 

oooiîEIof f 

m mit- m mit- 
mis & — 

Z& O 

m r. n Mt» o m « &m 1 0 * m m m ° 

*Hîs««***oi*w^ïro*ftiflMiîo 

* oX&mMo 

m sriIao 

WJ fc? — . ^ o 

& M m m <> m &w m & & iè in b m o m x m 

nlfe o 151 JJ, Ü§£ fâi o 
* «HRIo 

- W BS - * F£ £ilK 

fi RS # o sfc W 5c tt o m « njî P§ o HJ <& % ^ o pg 

(lJ ^ = jjjj ; l fl de l’herbe» et la clef du «bambou» s'employaient 
presque indifféremment sous les T’ang; cf. supra, i re partie, p. 539. 

^ Au-dessous de cette ligne, le manuscrit porte, ajoutés après coup d’une 
écriture négligée, quatre caractères rruniques»; nous n’avons rien su en tirer. 
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o&4b&m o&gm fèo w m m & * 

* m m u m # o 

■{9 Hï o o O 

«... déposer les cadavres. Si on les recouvre et les garde , 
c’est comme si on avait violé les préceptes ,2) . 


ffi Le manuscrit a en réalité «r tcho ; mais il faut certainement lire « si ; 
la confusion des deux caractères devait être usuelle sous les T’ang; cf. supra , 
t ie partie, p. 56 o. 

(s) Le début de la phrase manque, et il est difficile de dire de façon pré- 
cise ce que l’auteur entendait par cette prescription relative aux morts. Comme 
on le verra plus loin dans les textes historiques concernant les manichéens 
(textes XLVI, XLIX), les Chinois attribuaient aux disciples de Mâni la cou- 
tume d’enterrer les cadavres nus (se mmm ). Ici il ne semble pas s’agir 
d’« enterrement » , mais plutôt d’abandon en plein air, à la mode mazdéenne; 
le passage est trop mutilé et la valeur du mot que nous traduisons par ^gar- 
der» trop incertaine pour autoriser une conclusion. Nous n’avons pas su trouver, 
dans les publications antérieures qui traitent du manichéisme, de renseigne- 
ments précis sur les coutumes funéraires. Les analogies mazdéennes pouvaient 
faire supposer que les morts étaient habillés de vêtements rituels dont on les 
dépouillait ensuite (cf. supra , i re partie, p. 558 , n. 1; Flügrl, Mant, p. 33 g; 
aussi, pour des parallèles gnostiques et mandéens, Bousset, Haupt problème , 
p. 3 o 3 - 3 oô). Toutefois un texte nouveau vient jeter une lumière encore un peu 
incertaine sur ce problème. Dans ses Türkische Manichaica aus Chotscho , p. 5- 
7» M. von Le Coq a publie une légende fragmentaire où un individu en état 
d'ivresse pénètre dans un supuryan qu’il prend pour sa maison, y troüve une 
morte qu’il prend pour sa compagne vivante, et ne s’aperçoit avec horreur de 
sa méprise qu’au matin quand il 9e réveille dégrisé. Un très joli rapprochement 
du a M. d’Oldenbourg [S. Ol’denburg] a mis à côté de ce texte un passage exac- 
tement parallèle emprunté à la version arabo-persane de «Barlaam et Joasaph» 
(cf. W. Radloff [V. Radlov], Alttürhische Studien , VI, dans Hâe. lÏMnep . Auad. 
Hayra>, 191a, p. 7/18-756; 779-782). Quand l’homme ivre s’aperçoit de son 
erreur, le texte dit qu’il «se dégagea du tullow>. M. von Le Coq s’est borné à 
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w V. Règles concernant les bâtiments du monastère 

indiquer en note que, d’après le dictionnaire de Radlov, tullon signifiait alte- 
rnent de veuve 77 . M. Radlov (p. 755) a admis que le «vêtement de veuve» était 
certainement ici ie vêtement du cadavre, que i’homme avait écarté quand il 
avait pris le cadavre pour sa femme et dans lequel il était resté plus ou moins 
empêtré. Mais il a supposé subsidiairement, pour expliquer l’expression, que la 
défunte pouvait être une veuve ; nous ne croyons pas que cette hypothèse secon- 
daire soit fondée. La qualité de veuve n’ajouterait rien à la portée de l’histoire, 
et il faudrait d’ailleurs qu’il fût question de ce veuvage auparavant; le texte 
montre qu’il n’en est rien. II nous paraît donc plus probable que le «vêtement 
de veuve?? se confond avec le «vêtement funéraire??, et tel est peut-être’ même 
le sens primitif de l’expression. En tout cas, il résulte de cette légende deux 
choses : d’abord que les manichéens n’usaient pas de cercueils, mais qu’ils ne 
laissaient pas les cadavres nus; ensuite qu’ils les déposaient bien dans un en- 
droit ouvert et accessible, et par suite ne les enterraient pas; il y a donc au 
moins une part de vérité dans les indications des textes chinois. La légende 
enfin autorise peut-être une hypothèse sur l’origine même du mot snpuryan. 
On sait qu’aujourd’hui , en mongol, suburyan est le nom des stupa, mais le 
mot même de stupa avait passé dans le bouddhisme turc; M. Radlov indique 
ici dans une note la forme astup (p. 755); on a slup dans Mi ller, Uigurica, II, 
p* 38; les inscriptions ouigoures de Kiu-yong-kouan , en i3û5, écrivent à 
maintes reprises asdup . On rencontre cependant dans le bouddhisme turc le 
mot suburyan, en une expression sin suburyan qui parait avoir primitive- 
ment le sens de « cimetière» ou de «dépôt mortuaire??, et il est à noter que, 
dans le seul cas où nous ayons jusqu’ici une correspondance chinoise pour ce 
terme, ce n’est pas l’a, stüpa , qui est donné, mais ^ jjjj ki-ti, qui 
semble bien designer un lieu de dépôt pour les cadavres (cf. Muller, Uigurica, 
I, 58; II, 53). M. Radlov (p. 755) s’est déjà demandé si suburyan n’était pas 
«originairement un mot en usage chez les manichéens pour [désigner un] em- 
placement funéraire??*. Celte opinion nous paraît très vraisemblable, mais peut- 
être peut-on aller plus loin, à tiLre d’hypothèse, pour expliquer^ le mol. Les 
textes en écriture «ouigoure?? ne distinguent pas entre b et p, mais il n’en 
est pas de même dans l’écrilure «manichéenne??, et le fragment de M. von Le 
Coq, écrit en lettres manichéennes, donne nettement supuryan et non subur- 
yan. Nous avons songé à une étymologie iranienne; M. Gauthiot, consulté sur 
ce point, nous a suggéré spur y^an «demeure de perfection»; sur spur, cf. 
Hïjbschmann, Pei'sische Studien , p. 73 ; le mot correspondant uspura apparaît 
fréquemment en iranien orientai. Si l’explication est juste, le mongol moderne 
aurait ainsi conservé, au sens de stüpa , le nom iranien technique de ce qui, 
dans le manichéisme, correspondait plus ou moins au dakhma mazdéen. 

(1 > Comme on le voit, ce fragment faisait partie d’une sorte de catéchisme, 
d’un manuel de la doctrine et du culte, manichéens. Les documenta de Tour- 
fan ne paraissent pas avoir, donné , fût-ce par bribes, de texte analogue. f Quant- 
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«Salle des livres saints et dés images, une (1) . 

« Salle de jeûne et d’explication , une. 

« Salle d’adoration et de confession , une. 

à l’article môme qui est conservé ici, et qui portait Je numéro V dans Je ma- 
nuel original, il a une réelle importance pour l’histoire Su manichéisme. On 
a longtemps cru que les manichéens n'avaient ni temples, ni idoles; c’est en- 
core l'opinion de Baur (Das manich. Relig., p. 35 1). Mais le Fihrist parle 
expressément de «temples» manichéens, et le mot qu’il emploie est un 

de ceux qui ont servi à désigner les églises chrétiennes; Fîügel ( Mani , p. 98, 
3àà-‘l26) en a déjà conclu que, sur ce point, le manichéisme oriental ne sui- 
vait pas la môme règle que celui d’Occident. Les fouilles de M. von Le Coq 
dans la région de Tourfan ont en effet confirmé l’existence de chapelles mani- 
chéennes. Dans les textes turcs de Tourfan, il est d’ailleurs question d’un bâti- 
ment spécial, le êaidan , où on observe les jeunes (cf. A. von Le Coq, Chuas- 
tuarijï , p. 37; Khuasluanift , p. 296, 3o6). M. F. W. K. Muller avait d’abord 
simplement supposé une origine chinoise, et l’un de nous {T oung Pao, II, xu, 
97) a émis l’idée que caidan pouvait représenter ^ ^ tchai-t’ang , et serait 
par suite l’équivalent du ^ ||| ^ tchai-kiang-t’ang , nom donné au deuxième 
des cinq bâlimenls du monastère manichéen dans le texte que nous traduisons 
ici. L’expression tchai-t’ang , désignant le réfectoire des moines, existe dans la 
langue du bouddhisme chinois , où les manichéens chinois ont pris beaucoup 
de leur vocabulaire religieux; elle est donnée dans le dictionnaire de Giles. La 
transcription serait très régulière sans la finale (t’ang = *dan), pour laquelle 
on attendrait en transcription dang ou du, mais non dan. Aussi M. Muller 
doit-il avoir raison de supposer dans sa dernière publication ( Uiguric * , 11, 
p. 93) que l’emprunt fut vraisemblablement fait sur une autre forme, ^ 
ichài-Can (*cai-dan) y mot à mot «autel de jeune», qui existe dans le taoïsme, 
et est assez connue pour être mentionnée également dans le dictionnaire de Giles. 
Le caidan ne serait en tout cas qu’un des bâtiments du monastère; notre texte 
est seul à donner une énumération complète de ces bâtiments. Le chiffre de 
cinq salles ne doit pas être fortuit; c’est une nouvelle application des catégories 
quinaires dans le manichéisme. Dans le texte historique n° 111, on verra qu’en 
719, le grand mou-chô venu à la cour de Chine obtint de l’empereur l’auto- 
risation de construire un ^ ^ Ja-t’ang , «salle de la loi», c’est-à-dire un 
temple; en 768, 771, il est encore question de l’érection de temples mani- 
chéens. Peut-être le terme de Caidan a-t-il survécu jusqu’à l’époque mongole et 
se retrouve-t-il dans le Arïqan-caidan que cite Racliid ed-din 

(cf. Blochet, Histoire des Mongols , Texte, t. II, p. 565, et Appendice, p. 58, 
où l’éditeur propose une explication différente). 

(1) Ce bâtiment, qui occupe le premier rang dans l’énumération, parait être 
la bibliothèque. On sait que les manichéens onl été d’admirables cal Jigra plies; 
les textes retrouvés à Tourfan ont justifié ce que saint Augustin et les sources 
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«Salle d’enseignement [de la religion], une. 

«Salle pour les religieux malades, une. 

«Dans les cinq salles établies comme ci-dessus, l’assemblée 
des religieux demeure en commun (i) pour y mettre en pratique 
avec zèle la conduite excellente; [les religieux] ne doivent pas 


musulmanes disaient de l’exécution somptueuse des manuscrits manichéens. La 
tradition musulmane veut que Mt\ni ait été peintre. 

0) L’assemblée des religieux ( ) désigne évidemment les «élus»; mais 

on remarquera qu’à part l’hôpital, aucun des cinq bâtiments indiqués ci-dessus 
ne parait avoir été réellement affecté au logement des religieux pendant la 
nuit. De tous les textes actuellement connus, il semble bien résulter qu'il n'y 
avait pas dans les monastères, ou même ailleurs, de cellules ou de chambres 
qui, régulièrement affectées à un heligieux manichéen, lui servissent de loge- 
ment personnel et permanent. Le dênâvar pieux «ne se plaît pas à demeurer tou- 
jours au même endroits et «ne s'isole pas de la foule pour demeurer seul dans 
une chambre»; «en quelque lieu qu’il arrive, s’il y a un lieu de résidence qui 
soit pur, il se plaît à s’y arrêter» ; «il se plaît toujours à habiter harmonieuse- 
ment en compagnie de la multitude [des fidèles] ; il ne souhaite pas demeurer 
à part». Ces prescriptions sont formulées dans le traité que nous avens traduit 
du chinois (cf. i ro partie, p. 572 , 573 , 58 1 , 58s); nous les avons confirmées 
en note par quelques références empruntées aux auteurs musulmans et chré- 
tiens. Le présent fragment va s'élever aussi, dans la phrase suivante, contre 
la construction d’habitations particulières pour les religieux; un texte histo- 
rique chinois (n° XVIII) insistera sur les habitudes errantes des religieux ma- 
nichéens. Four autant que nous puissions en juger, les religieux, même dans 
ce manichéisme d’Asie centrale et de Chine où on connaissait des monastères, 
passaient la journée en exercices pieux , faisaient un repas en commun au monas- 
tère après le coucher du soleil, mais ensuite couchaient n’importe où, et peut- 
être étaient-iis le plus souvent les hôtes des «auditeurs». Toutefois, de tels 
usages ne devaient s’appliquer que difficilement aux religieux malades. C’est 
là peut-être la raison pour laquelle le monastère, qui ne paraît pas avoir eu 
de logements pour les religieux bien portants, avait au contraire une «salle 
des moines malades». Ceux-là vivaient à part, et nous avons comme un écho de 
cette particularité dans ce passage du traite traduit dans notre première partie 
(p. 573-574) : «S’il y a des hommes [c’est-à-dire des denâvar] qui agissent 
ainsi [c’est-à-dire qui aient des chambres où ils s’isolent des fidèles], on les 
nomme des malades; c’est ainsi en effet que, dans le monde, un malade étant 
tourmenté par son mal désire toujours rester seul ...» La comparaison se jus- 
tifiait par l'isolement où vivaient les religieux malades réellement. Elle était 
probablement empruntée à la 67 * épîlre de Mâni sur «les hommes bien por- 
tants et les malades» (Flljgel, Muni , p. io5; Kkssleb, Mani , p. 237 ). 
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élever séparément des habitations particulières des cuisines 
ou des magasins. Chaque jour ils mangent maigre (2) . Avec une 


(0 Cf. la note précédente, et le passage des Acta Archeïai cité dans notice 
première partie, p. 573. 

(*) Telle était la règle pour les «élus», au lieu que les «auditeurs» ne jeû- 
naient que le dimanche; sur ce jeûne du dimanche, cf. infra , texte n° VIII. 
Haas le 'Khmmtimmft (cf. von Le Coq, Khuasiuanift , p. aq 5 ), il est prescrit 
aux auditeurs «en un an , pendant cinquante jours, 4 I» façon de» élus purs, . . . 
de célébrer assis un vosntin. M. Gauthiot ( Quelques terme* humé 

dhiques et manichéens , dans /. A, juillet-août 1911, p. 5 i)a bien montré que 
vosnti répondait à une des nombreuses formes prâcrites correspondant au sanscrit 
upavasatha , «jeûne», et a rappelé que ces «cinquante jours» étaient conformes 
à l'indication des sources arabes selon lesquelles les «auditeurs» jeûnaient la 
septième partie de leur existence. Les «cinquante jours», la «septième partie 
de l'existence des auditeurs», ce sont les cinquante deux dimanches (cf. infra , 
texte VIÜ) pendant lesquels ils devaient jeûner «à la manière des élus purs», 
c'est-à-dire observer le môme genre de jeûne que les élus, eux, observaient 
toute l'année (cf. déjà sur ce point Ràdlov, Chuastuanit , p. 3 q). Ce jeûne des 
élus consistait à ne prendre dans la journée qu'un repas, sans viande et sans 
vin, et ce repas avait lieu le soir, au coucher du soleil (cf. supra , i ra partie, 
p. 576 , et infra , textes n°* XV à XVIII ; aussi le texte du Fihnst , dans Flügel, 
Mani , p. 97). Il est possible que le dimanche pour les auditeurs et tous les 
jours, au moins en principe, pour les élus se soient passés à des explications 
doctrinales dans un batiment du temple où se prenait ensuite, le soir, le repas 
en commun; on s’expliquerait alors que cette salle, la deuxième dans le «frag- 
ment de Paris, eût reçu le nom de «salle de jeûne et d’explication». En dehors 
du jeûne du dimanche, les manichéens ont connu, scions certains auteurs 
occidentaux et selon le Fihrist , un jeûne du lundi (cf. Flûgel, Mani, p. 3 n- 
3 i 9;. Les textes chinois sont muets à ce sujet, mais il nous semble bien qu'on a 
une indication sur ce «jeûne» dans le Khuastuanift , dont l'article i 3 est consacré 
aux prières qui doivent être dites par les auditeurs ai t(â)ngri-i künin sayu , «à 
chaque jour du dieu de la lune». M. Radlov ( Chuastuanit , p. ho) a supposé 
qu’il pouvait s’agir de la nouvelle et de la pleine lune ; M. von Le Coq n’a fait 
aucune remarque sur ce passage; mais on sait l'importance de la semaine pla- 
nétaire dans le manichéisme (cf. infra , p. 161 -177); le «jour du dieu de la 
lune» doit être simplement le lundi. On voit par contre que si les auditeurs, en 
l’honneur du second luminaire, étaient astreints ce jour-là à certaines prières, 
ils ne jeûnaient pas, et c'est bien la la solution qui nous parait le mieux en 
accord avec l'ensemble des informations concernant les jeûnes manichéens. Le 
Fihrist parle en outre d’un jeûne de sept jours «chaque mois» (Flüoel, M«m, 
P* 9^); peut-être faut-il en rapprocher les sept yimki annuels du Khuastuanift ; 
le nom et la chose restent mystérieux. Mais*il est certain que les auditeurs étaient 
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dignité parfaite, ils attendent les aumônes; si personne ne leur 
fait l’aumône, ils vont mendier pour subvenir [à leurs be- 
soins] (l) . Ils n’emploient que des auditeurs (2) et n’entretiennent 

en outre astreinte à un mois eulier de jeûne. Ce mois de jeûne est connu de 
Fauteur du Fihrist (Flügel, Mani , p. 97, 3i5, 333-334), et des indications 
astronomiques que donne An-Nadim, il semble résulter que ce mois de jeûne 
se plaçait en janvier-février, précédant ainsi, autant que nous en puissions juger 
actuellement , la grande fête du Bêma qui commémorait en mars la mort de 
Màni. Or il paraît bien que les habitudes des manichéens d’Asie centrale 
aient été exactement conformes à ces données. Le Khuastuanift (von Le Coq, 
Khuastuanift , p. 296) prescrit aux auditeurs de rrgarder un mois de é(a);ç#(a)jpt» 
chaque année; en principe, ëa^ëapat est dérivé de çiksâpada , et désigne les 
«dix préceptes» ou rrdix défenses» aussi bien dans le manichéisme que dans le 
bouddhisme (cf. supra , i re partie, p. 674), mais il est non moins certain que 
le te mois de Ha)^ë(a)ptr) était devenu dans le manichéisme d’Asie centrale la 
désignation du mois de jeûne. Or, dans la liste des noms de mois ouigours qui 
a été conservée par Ulugh Beg, le douzième mois est appelé 
l(a)qëâbât ât , ccmois de ?'(a)%ë(a)ptr> . Sans doute, comme on le verra plus loin 
(infra, texte XXXIX), cette liste de mois parait bien s’inspirer des habitudes chi- 
noises; il n'en demeure pas moins que le douzième mois ouigour, correspondant 
au douzième mois chinois et se plaçant par suite en janvier-février, porte le 
nom de <rmois de jeûne» , identique à celui du mois de jeûne dans le Khuas- 
tuanift et en accord, au point de vue de sa date de janvier-février, avec les in- 
dications du Fihrist. 11 semble donc bien probable que le nom même du mois 
ouigeur dans LJlugh Beg soit un témoin de l’ancien mois de jeûne par lequel 
les manichéens de Tourfan terminaient sans doute leur année. 

M Les auditeurs apportaient aux élus leur nourriture; ce sont là les rrau- 
mônes» dont il s’agit. Il ne semble donc pas qu’en principe les élus, comme les 
religieux bouddhistes, soient allés mendier; ils ne le faisaient, d’après le texte 
même que nous traduisons, que si les offrandes ne venaient pas spontanément. 
Cette tournée, quand elle avait lieu, ne devait donc se faire que le soir, vers 
le coucher du soleil. Mais les religieux ne consommaient pas immédiatement et 
sur place la nourriture qu’ils recueillaient ainsi. Les prescriptions énoncées dans 
le traité que nous avons traduit le spécifient : «Dans l’endroit où ils s’arrêtent, 
s’ils reçoivent des aumônes, ils n’en font point un usage privé, mais ils les re- 
mettent à la grande assemblée»; fries aumônes qu’ils reçoivent, ils en font une 
œuvre méritoire à l’usage de tous» (cf. supra , J rc partie, p. 573 , 58a). Nous 
avons signalé, dans les notes relatives à ces passages, que les textes manichéens 
turcs distinguaient sept sortes d’aumônes, sur lesquelles nous n’avons aucun 
renseignement. 

(s > $g A Cing-)en. C’est l’équivalent exact du |j^î ^ fing-tcho qui est 
employé dans le traité manichéen de Pékin, où il est dit : «fils obtiennent 
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ni esclaves masculins ou féminins, ni aninâaux domestiques des 
six sortes W, ni autres êtres ( mot à mot objets) contraires à la 
religion. 

k Dans chaque temple il y a trois élus en chef^ (qui sont) : 

«i° Le a-fou-yin-sa 9 dont le nom signifie le chef [de la 
récitation] des hymnes et des vœux (3) ; il s’occupe spécialement 
des choses de la religion. 

k 2° Le hou-lou-hoaan , dont le nom signifie le chef de la 
doctrine religieuse (4) ; il s’occupe spécialement de récompenser 
et d’encourager. 

constamment que les auditeurs, avec respect, leur fassent des offrandes» 
(cf. supra y i r * partie, p. 58a, et aussi, pour le témoignage de saint Augustin 
qui fut lui-même «auditeur», p. 539); l’inscription de Karabalgasoun donne 
l’expression synonyme Jjg tfing-che (cf. infra y texte IX). 

Les six catégories d’animaux domestiques sont une classification purement 
chinoise. 

O) jsg ts r iuan-kien. Sur l’explication de ce terme, cf. supra y t T * partie, 
p. 539. 

|îpj îH| a-fou-yin-sa (*'a-fhwyt [ou fhwyr^in-sat [ou sar]). 

M. Gauthiot a étudié dans le Journal asiatique ( Quelques termes techniques y 
p. 59 et suiv.) les trois titres de dignitaires manichéens qui sont ici donnés en 
transcription et en traduction. 11 a restitué le premier en un pehlvi ’fwrynsr. 
Cette restitution est absolument certaine, car fwi'yny pers. signifie 

«louange, bénédiction», et sr (sar), pers. y**, signifie «tête, chef», tout 
comme le ’H* cheou de la traduction chinoise. 

( 4 ) Pf P, J îtf| hou-lou-houan (*xu-lu-ywan). M. Gauthiot a rétabli. le pehlvi 
xi'wxw’n, qui se rencontre dans Müller , Handschr, , p. 62 , et est confirmé par une 
forme sogdienne correspondante xrwhxw’n (Mijller, Handschr. y p. 92). L’équi- 
valence phonétique est absolue, et ta restitution ne prête pas au doute. Mais la tra- 
duction de «chef de la doctrine religieuse», que donne le chinois, est une para- 
phrase; xrwxw’n signifie en réalité «celui qui fait retentir l’appel [à la prière]». 
Quant à l’explication que M. Gauthiot avait proposée d’abord pour ^ £&* qui 
semble être dans le Fihrist le grade correspondant au xrwxw’n , il y a renoncé 
pour revenir au rapprochement, d’ailleurs ancien, avec le Jî-üfrû «diacre» des 
Arabes chrétiens. En effet, M. Marquart avait levé, entre temps, la difficulté 
de sens en signalant dans une lettre que le diacre était dans l’ancienne église 
le successeur présomptif de Vévéque et qu’en Arménie iruiPu^nufau^mùü^ — 
diacres. Gf. la communication de M. Huart à la Société asiatique (/. A* y janv.- 
févr. 1912, p. 229-230). 
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" * 3° Le ngo-houan-kien-sai-po-sai dont le nom signifie le pré- 
posé au mois* 15 ; il s’occupe spécialement des offrandes et des 
aumônes. 

kTous [les religieux] doivent se conformer aux ordres [de 
ces trois supérieurs] et n’ont pas le droit d’agir à leur guise. 

v VL Règles pour entrer en religion . 

«D’abord [il faut] discerner les deux principes (2) . 

«Celui qui demande à entrer en religion doit savoir que les 
deux principes de la lumière et de l’obscurité ont des natures 
absolument distinctes : s’il ne discerne pas cela, comment 
[pourrait-il] mettre en pratique [la doctrine]? 

«Ensuite [il faut] comprendre les trois moments [qui sont] : 

« i° Le moment antérieur; 

« â° Le moment médian ; 

« 3° Le moment postérieur. 

W |Sj| JÊr ÎÜt âl ngo-houan-hten-Mai-po-mt (’at [ou ’ar ]--y wan-g* an- 

syk-pwa-syk). Pour la traduction de | y ne- f che par «préposé au mois», 

cf. , dans la hiérarchie bouddhique chinoise, le titre de j§Ü tche-souei , 
«proposé à Tannée» , qui s’appliquait au moine chargé de diriger les occupa- 
tions pendant une année (Bukkô-jtden , sous le mot |j|f); la langue officielle 
moderne emploie dans ce sens tche. M. Gauthiot a proposé de restituer 
*’rw 9 ngâmâh pàsak , qui signifierait «surveillant de la récitation ctu prêche». 
Ces formes sont possibles, mais théoriques. *Pâsak , aboutissement régulier de 
*pâOraka , nous parait à peu près sûr. Pour la première ..partie du mot, il faut 
attendre que d’autres documents viennent confirmer la restitution; * mais les 
correspondances phonétiques qu’elle suppose sont très normales (en particulier 
pour yw transcrivant simplement tr, ci. infra , p. 166, 167, 175). 

Cette section traite des «deux principes» ( eul-tsong) et des «trois 

moments» ( |$jj| san-tsi)\ ces deux expressions ont résumé pour les Chinois 

l’essentiel de la doctrine manichéenne. L’exposé qui en est fait ici est parfaite- 
ment clair, et se suffit à lui-même. Mais les Chinois onl connu det^x œuvres 
manichéennes essentielles , intitulées le Livre des deux principes et le Livre des 
trois moments ; leur importance est telle que nous leur consacrerons un para- 
graphe spécial à la suite du texte traduit du Houa hou king . C’est là que nous 
réunirons les renseignements que d’autres sources fournissent sur les eul-tsong 
0| les san^tsù 
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« Dans le moment antérieur, il n’y a pasencç>re fajp ci eux et 
les terres; il existe seulement, à part Tune de l’autreVla lu- 
mière et l’obscurîté; la nature de la lumière est la sagesse; la 
nature de l’obscurité est la sottise W; dans tout leur mouvement 
et dans tout leur repos, il n’est aucun cas où ces deux prin- 
cipes ne s’oppo$ent. 

«Dans le moment médian, l’obscurité a envahi la lumière; 
elle se donne libre carrière pour la chasser; la clarté vient ^et 
entre dans l’obscurité, et s’emploie tout entière pour la re- 
pousser^. Par la «grande calamité » f3) , on a le dégoût [qui 
fait qu’on veut] se séparer du corps; dans la «demeure en- 
flammée»^ on fait le vœu [par lequel] on cherche à s’échap- 
per. On fatigue le corps pour sauver la nature [lumineuse]; 
la sainte doctrine est fermement établie. Si on faisait du faux 
le vrai, qui oserait écouter les ordres [reçus]? Il faut bien 
discerner, et chercher les causes qui délivrent {5} . 

« Dans le moment postérieur, l’instruction et la conversion (6) 
sont achevées; le vrai et le faux sont retournés chacun à sa ra- 

Cf. supra, i re partie, p. 556, ou il est question du démon de la convoi- 
tise (qui dans ce texte répond à Àhriman, le « démon primitif» de l’obscurité), 
et de «la sottise qui lui appartient en propre». 

<’> mm mm- Le sens propre de wei-tche est un peu douteux; mais iï 
s’agit évidemment ici des éléments lumineux qui sont entrés en lutte avec la 
matière, Cf. supra , partie, p. 5i4 et suiv. 

^ 11 doit y avoir ici une allusion au Tao to Inng , S i3 : «Ce qui me rend 
sujet à une grande calamité, c’est que j’ai un corps» (cf. Legge, Texte o 
Taoism , I, 56). C’est une «allusion littéraire» courante de dire que Lao-tseu 
a appelé le corps la «grande calamité» ( * & tchhouan). 

i/(C houo-tchai. Le membre de phrase précédent s’inspirait du taoïsme; 
cette expression-ci est empruntée au bouddhisme. L’homme vit dans les trois 
mondes au milieu de la souffrance comme quelqu’un qui se trouverait dans une 
maison embrasée et qui chercherait à s’échapper; cf. BukkS-jiden , s. v. . 

< 5 ) Pour cette dernière phrase, cf. la première phrase du traité manichéen 
de Pékin (supra, partie, p. 5o8). 

kiao-houa\ nous avons donné aux deux mots leur valeur propre, 
mais ils se combinent en une expression usuelle qui marque l’œuvre de trans- 
formation produite par la civilisation. 


8 . 
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* # 
cme (i} ; h lumière est retournée à la grande lumière; l’ffbscu- 

rit$, de son côté, est retournée à l’obscurité amassée. Les deux 

principes sont reconstitués; tous deux se sont restitués [ce 

qu’ils tenaient l’un de l’autre]^. 

çvEnsuite on considère les quatre corps paisibles de la Loi* 

« Les quatre corps de la Loi . . . (3) » 

LE EOUA HOU KING . 

C’est à propos du manichéisme que l’attention a été ap- 
pelée sur le 4(j jÿj Houa hou king (ou Livre saint de la con- 
version des Hou), relatait les voyages fabuleux de Lao-tseu 
dans les pays d’Occident, où il convertissait les Hou, c’est-à- 
dire les populations d’Asie centrale. Un texte de Hong Mai 
(xii° siècle), reproduit dans un ouvrage de la deuxième moitié 
du xiif siècle (cf. infra , texte n°XLVI), disait que les membres 
du flJJ Üfc # Ming-kiao-houei, c’est-à-dire de l’Association de 
la Religion de la Lumière, appelaient leur «Buddha^ Mo- 
mo-ni; ils se réclamaient, ajoutait Hong Mai, du Livre saint 
de la conversion des Hou , selon lequel Mo-mo-ni, prince héri- 
tier dans le pays de Sou-lin, s’était fait religieux, etc. Telle 
qu’on la connut alors, l’histoire du Houa hou king peut se 
résumer comme suit. Au début du iv e siècle, un taoïste 
nommé 3E W Wang Feou composa le Houa hou king en un 
chapitre, qui, dans la deuxième moitié du va® siècle ou peut- 

B® $1 kouei-ken. L'expression peut avoir une valeur technique dam le 
manichéisme, mais elle existe en dehors de lui, et constitue même le titre du 
S 1 6 du Tao to king . 

Traduction hypothétique. Le texte * Zl 
^ La suite manque. Nous ignorons absolument ce que sont ces « corps de la 
Loi»; l'expression «corps de la loi» existe dans te bouddhisme chinois, où elle 
traduit exactement le sanscrit dharmakâya \ par une coïncidence qui n'est peut- 
être pas fortuite, elle y est mise en rapport, dans une de ses acceptions, avec 
la quatrième sphère des buddbnksetra , qui est celle du calme et ta lumière 
(cf. Eitül, Handbooh vf Chinese Buddhism , sous ces deux mots). 
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être seulemept au viii% est développé en dix ou onze chapitre». 
Dès 5a o ou 5a3, le débat Rengage entre bouddhistes et 
taoïstes au sujet dè ces voyages de Lao-tseu en Occident. 
L'empereur Kao-tsong proscrit le Houa hou king en f>6§ 5 
mais les taoïstes obtiennent pour lui un édit dé tolérancg en 
696. Dès ce moment, des artistes célèbres avaient illustré ces 
voyages fabuleux. Un nouvel édit de proscription promulgué* 
en 706 ne parait pas avoir été bien strictement appliqué /et 
vers la fin des Song, au xin° siècle, toute une littérature 
taoïque apocryphe s’est constituée autour du Houa hou king et, 
des 81 scènes de «conversion» (ou de «transformation») qui 
lui sont maintenant associées. Mais la jeune dynastie mongole 
s’appuie sur le clergé bouddhique. Le lama ’Phags-pa est 
chargé d’examiner la question du Houa hou king ; il conclut 
naturellement à une condamnation. Une proscription de 12 58 
est aggravée par des édits de 1281 et de 12 85 . Depuis lors, les 
textes étaient muets sur le compte du Houa hou king ; cet apo- 
cryphe fameux semblait perdu à jamais 

Nous avions cependant le moyen de contrôler, au moins en 
partie, le témoignage de Hong Mai. Les chroniqueurs boud- 
dhistes du xin e et du xïv 6 siècle, en réfutant le Houa hou kifig , 
nous en ont conservé des citations copieuses. Nous savions ainsi 
que, parmi les 81 scènes de conversion, l’une, la 34 e , faisait 
de Lao-tseu le Buddha, fils de Mâyâ, et que ce Buddha avait 
reçu de ses disciples le nom de & Æ Mo-meon-ni , ce qui 
semblait être un nom propre, mais pouvait s’interpréter, à la 

W Ce n’est pas le lieu d’entrer ici dans une discussion au sujet des textes 
historiques concernant le Houa hou king, Nous nous bornons donc à résumer 
les renseignements que, l’un et l’autre, nous avons groupés dans des travaux 
antérieurs (cf. B. E. F. EVO., ill, 3 18-397; VI, 377-885 ; ToungPao , 11 , 
v, 375 - 385 ; II, vi, 539-5/13). Un Japonais, M. Kuwabara Shitsuzô, a publié 
une étude sur le Houa hou ktng dans le q® numéro (décembre 1910?) de la 
^vue Getbufi de l’Université de Kyoto; mais nous n’avons pas eu ce 

travail entre les mains, et ne le connaissons que par B . E . F, E.-O,, 739, 
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rigueur, comme signifiant «le dernier mwm». Parles mêmes 
sources nous connaissions une autre scène, la 42 e , où Lao-tseu 
devenait un «Buddha» appelé ffÊ JB Mo-mo-nl, e’est-à-dirë 
portant exactement le nom qui était indiqué au xn* siècle par 
Hopg Mai (I) . Enfin, tout récemment, M. Herbert Mueller a 
signalé un ouvrage taoïque ,le^K^è5cifc_fc^SA + 
-t tmm Km k ’iue hiuan yuan t’ai chang lao kiun pa ch» yi 
houa t’ ou chouo, < jui, sans être le Houa hou king , se rattache à 
lui étroitement, et où des figures illustrent les 8t scènes de 
conversion attribuées à Lao-tseu : on retrouve dans une des 
scènes le nom de Mo-mo-ni (2) . 

W Cf, infra , à ia suite du texte tiré du Houa hou king . 

W Cf. Herbert Mueller, Ueber das taoistische Panthéon der Chine sen , dans 
Zeitschrift fur Ethnologie , 191 1, p. Ao 8 - 4 n. L’ouvrage taoïque en question oc- 
cupe deux fascicules et se trouve dans ia bibliothèque du Muséum fur Vôlkër- 
kunde de Berlin (I. D. 7178); l’édition a été publiée en 1598; extérieure- 
ment, le livre affecte la forme oblongue que le Canon taoïque a empruntée 
aux éditions chinoises du Tripitaka. M. Mueller ne donne guère d’autres indi- 
cations bibliographiques. Mais l’un de nous, grâce à l’obligeance de M. Mueller, 
a vu un instant le texte à Berlin. Le titre général de l’ouvrage est 7^ Jl xtï 
Tai chang tao to king tchou Mai ; c’est à la suite de ce titre 
qu’il est dit que l’ouvrage fut réimprimé ( îjr f\\ tch ’ong-k’an ) en 1 698 aux 
frais de ^ Hiai Yong. Les feuillets sont divisés horizontalement en deux 
parties. La partie inférieure est occupée par le Tao to king , avec commentaire. 
À la partie supérieure se trouve le Km k’iue hiuan yuan fai chang lao kiun pa ' 
che yi houa fou chouo , oh chaque scène figurée est accompagnée d’une notice. 
Au début de ce texte de la partie supérieure, on lit : 

, c’est-à-dire : a Le tsing-ngan-kiu-che de Po-kouan, Ling-bou Tchang, a 
compilé [l’ouvrage]; le fong-wei-tao-jen du Yun-t’ai-kouan du T’ai-houa-chan, 
Che Tche-king, a cité le livre saint. » Autrement dit, la série des scènes aurait 
été mise en ordre par le laïc Ling-hou Tchang, et le religieux taoïste Che 
Tche-king y aurait joint les passages correspondants tirés sans doute du Houa 
hou king. On remarquera que l’année de la réédition , 1 598 , est précisément 
celle ou fut achevée l’édition du Canon taoïque qui se trouve à la Bibliothèque 
nationale (cf. Toung Pao , II, xm , 1 a6). H ne semble pas cependant qu’aucune 
œuvre analogue se trouve actuellement dans le Canon taoïque , ni s’y soit par 
suite trouvée à la fin du xvi® siècle. Sans avoir besoin de noms d’autèurs,le 
contenu seul de l’ouvrage de Berlin suffirait à nous faire supposer que c’est là * 
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Mais nous avons aujourd’hui mieux que c et citations isolées 
ou que cette compilation relativement tardive. Une fois de 
plus, la grotte de Touen-houang nous a valu de£ richesses 
inespérées. L’un d’entre nous y a retrouvé en entier, sauf une- 
petite lacune initiale , les chapitres 1 et 10 du Houa hou king 
tel qu’il existait sous les T’ang, et a signalé immédiatement , 
dans le chapitre 1". le texte même que Hong Mai avait eu en 
vue au xu* siècle (1) . Ces deux chapitres ont été publiés h 
Pékin, à la fin de 1909, dans le Touen houang che cite yi chou 
et à Changhai, en 1910, dans le Che che pi pao. Depuis lors, 
nous avons retrouvé, tant dans les manuscrits du D r Stein que 
dans les nôtres, d’autres portions du Houa hou king ' - K Mais 

plus ou irioins altéré peut-être, le /\ -p - — • J|| Pa che yi houa fou que 

les bouddhistes dénonçaient à côté du Houa hou king en 12 55 . Mais nous 
pouvons préciser davantage. En ia 65 , le moine mm Siang-mai consacra, 
par ordre impérial , un ouvrage spécial à la réfutation du Houa hou king et du 
Pa che yi houa fou; cet ouvrage fut ensuite triplé par l’addition de pièces 
s’échelonnant jusque vers 1290, et c’est ainsi que fut formé le Piên wei lou 
actuel (Nanjio, n° 1607), dont il sera question un peu plus loin. Or, dans sa 
préface, datée de iat) 5 , Siang-mai, après avoir critiqué K’ieou Tch’ou-ki et 
$ îë % Li Tche-tch’ang , deux taoïstes bien connus du début du xm* siècle, 
ajoute : «Ling-hou Tchang compila le premier des propos mensongers; Che 
Tche-king accrut encore son texte hérétique. Imitant les 82 châsses (? ^ If an) 
du Tathâgata, ils firent les 8i conversions de Lao-tseu.» Ce passage nous paraît 
décisif. La mention de ces deux auteurs auprès de K'ieou Tch’ou-ki et de Che 
Tche-king amène à les placer en 1200-1 2 5 o environ; la forme du nom de 
Che Tche-king rentre bien d’ailleurs dans les habitudes de l’onomastique 
taoique à cette époque. Enfin, il devient certain que c’est bien le Pa che yi 
houa fou du xiii* siècle qui , plus ou moins modifié peut-être , a été retrouvé 
en une édition de 1 698 à Berlin. Dans ce texte de Berlin, et pour autant 
qu’il nous ait apparu au cours d’un examen très rapide, les dernières scènes n 
se rapportent à la fin du ix* siècle. C’est là une date trop basse pour qu’elles 
aient pu être empruntées à la rédaction du Houa hou king en 1 o chapitres. Ling- 
hou Tchang et Che Tche-king ont donc eu d’autres sources , avec lesquelles ils 
ont peut-être pris d’ailleurs des libertés assez grandes ; on verra {dus loin qu’ils 
ne se sont pas g^nés pour altérer un texte qu’ils tiraient du Houa hou king . 

{,) Cf. B- E* F.E.-O., YIÏ1, 5 17. 

(1) L’un des manuscrits du D r Stein, qui contient le chapitre i er du Houa 
hou king , permet de combler en partie fa lacune initiale de notre manuscrit. 
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l’étude en doit êtt*e remise au joür où on entreprendra un travail 
d’ensemble sur ce texte. Nous nous bornons à reproduire et à 
traduire ici le passage du chapitre i” r qui intéresse spécialement 
le manichéisme (1) . Lao-tseu expose à ses auditeurs une série de 
ses avatars futurs, et ajoute : fü E3 U + 

o TSÜoSfW* 

o ELM 

14 is & #km 0 & 

35 ij® jJS — ‘ îi • «Ensuite, après plus de quatre cent 


Un autre des Manuscrits du D r Stein contient une recension differente, inti- 
tuiée * tmrnæ? itm& u Tai chang îing pao lao tseu houa 
hou miao king, qui ne parait avoir été qu’en un chapitre. Mais il ne semble 
pas qu’on puisse l’identifier au Houa hou Uing primitif de Wang Feou, car 
on n’y retrouve pas les citations du Houa hou king qui nous ont été con- 
servées dans des œuvres du vi a siècle, et qui faisaient par suite partie du Houa 
ïwu king avant qu’on l’eût, au vu*’ ou au vin* siècle, porté d’un chapitre 
à dix. 

W Le manuscrit original porte à la Bibliothèque nationale le timbre Don 
coll. Pelliot, 45 oa , mais n’est pas encore entré au catalogue. Dans l’édition du 
Touen houang che che yi chou , le passage se trouve aux fol. h v °-5 r°. Le ma- 
nuscrit, sur papier jaune pâle, a été remonté à Pékin en 1909. L’écriture , assez 
soignée, parait être des environs de l’an 800. Le début du passage que nous 
donnons ici a déjà été traduit par M. Herbert Mueller, Îoc. laud . , p. Aïo. 
Mais M. Herbert Mueller, s’en tenant à la lettre de ce passage, l’a mis entiè- 
rement au passé. Le plus souvent, et c’est le cas ici, les temps ne sont pas 
indiqués en chinois, et résultent du contexte. D’après ce qui précède, Lao- 
tseu, en 1028 avant notre ère, a quitté la Chine, et se trouve à la ville de 
P’i-mo dans le royaume de Khotan; là il rassemble les dieux, les génies et les 
rois de plus de 80 royaumes d’Asie centrale; c’est à eux qu’il annonce ses 
avatârs futurs. 11 est inutile d’insister sur l’absurdité de la chronologie et de 
la mise en scène. 
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cinquante ans monté sur une vapeur de teb’ d’un éclat spon- 
tané, je quitterai le domaine du Vrai et du Calme®, et, en vo- 
lant, je pénétrerai sur le territoire précieux de Si-na®* Dans 

(’) H serait vain de chercher ici une indication chronologique précise. t)aàî 
Tavatâr précédent, Lao-tseu a été le maître de Confucius (55i-479 av. J.-Cs). 
H faut seulement retenir que, pour les auteurs du Houa hou ktng en 10 cfaflH 
pitres, Mâni e6t le plus récent et le dernier avatér de Lao-tseu. 

(*) ^ jjj| tchen-tn-hing. Peut-être cette expression a-t-elle dans la cos- 

mogonie taoique une valeur précise que nous ne connaissons pas encore. Tout 
ce texte, depuis «monté sur une vapeur. . . » jusqu’à «on m'appellera Mo-mo- 
ni» inclusivement, est cité par Hong Mai dans la seconde moitié du xii* siècle, 
presque littéralement (cf. infra , texte n° XLVI); Hong Mai a supprimé toutefois 
le «domaine du Vrai et du Calme». 

W W îH$ 3 i Si si-na-yu-kouo , mot à mot «le royaume de jade de Si-nà»* 
JSous prenons «jade» au même sens figuré de «précieux» qu’on lui donne 
dans yu-mu , «fille de jade», 3 Ê ÊL y u ~kouang, l '«Empereur de jade». 

Le royaume de Si-na apparaît dans les légendes taoiques du cycle de Si-wang- 
mou. Le Pei wen yun fou le signale dans le 3 Î Si wang mou 

tchouan ; il indique en outre un passage du ^ ||§ Yun h ts’t ts’ien 

(Wieger, Canon taoïste , n° 1020) où le nom de Si-na voisine avec celui du 
mont m Yu-tch’a. Dans un manuscrit de Touen-houang (Bibl. nat., Don 
A5 o 2, Coll. Peiliot, Inv. n° 2602), écrit en 718, et qui contient le chapitre 29 
Wou chang pt yao (cf. Wieger, Canon taoïste , n° na 4 ) y 
la scène se passe au mont Yu-tch’a du royaume de jade de Si-na. II en est de 
même dans la sorte de Décalogue que constitue le ms. n° 2Ù61 (à rapprocher 
de W ieger , Canon taoïste , n°* 3 ài et A 54 ?). Dans le fabuleux JgJ 3 i£ Tong 
mtng ki, faussement attribué à ^ Kouo Hien des Han et qui paraît re- 
monter au milieu du vi e siècle (cf. B. E . F. F.-O., IX, 237), jfî ^ 
Tong-fang Cbo est censé, en io 3 av. J.-C., revenir du w m ff m «- 
na-han-kouo , ou royaume de Si-na-han, qui ne doit pas être sans rapports 
avec le «royaume de jade de Si-na» (éd. des «Cent philosophes», chap. 2, 
fol. 3 a). C’est sans doute en raison de ces traditions taoiques sur le pays fabu- 
leux de Si-na que les Juifs de K’ai-fong-fou , dans leur inscription de i 663 , 
ont transcrit par ces mêmes caractères Si-na le nom du Sinai , tout comme ils 
adoptaient le terme courant J|§ ^ lo-han ( = arhat) pour la transcription 
abrégée d’ Abraham (cf. Tobàr, Inscriptions juives de K* ai-fong-fou , p. €5-66). 
Enfin c’est quelque modification arbitraire de ce nom qui a probablement 
donné naissance au w amusas us si-fang-lu-na-yu-kouo que le 
t\ Wieger ( Canon taoïste , p. 20) a rencontré dans un ouvrage taoique, et 
qu’il a rendu par «pays des Lu-na-yu d’Occident» ; il supposait en outre que 
Lu-ya-nu pouvait transcrire le nom des Romains. Mais, au temps où on eût 
pu connaître en Chine le nom des Romains, le mot lu se prononçait avec 
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le royaume de Sou-lin (1) , je descendrai naître dans le palais 
royal, et me manifesterai comm^ prince héritier. Je quitterai 
ma famille et j’entrerai en religion; on m’appellera Mo-mo-ni (2> . 


une gutturale finale, et on voit par le parallèle de Si-na que y«, «jade», ne 
fait pas partie du nom ; le rapprochement nous parait donc à écarter. 

0 ) Le nom du rojaume de ||| Hp Sou-lin reparaîtra plus loin dans le texte 
de Hong Mai ( infra t texte n° XLVI), qui le cite dans le présent passage du 
Houa hou kmg et dans une poésie apocryphe faussement attribuée à Po Kiu-yi. 
On le trouvera également dans un passage du Houen yuan cheng ht, qui ne 
s’inspire pas seulement du Houa hou kmg. Il n’est pas connu par ailleurs. 
Évidemment, on pourrait supposer qu’il y a là un lerme fantaisiste de la no- 
menclature taoique. Le contexte nous parait cependant autoriser une autre 
hypothèse. Le nom de Suristân est connu pour désigner la région de Séleucie 
et de Ctésiphon (cf. Noldeke, Qeschichte dm' Perser und Araber , p. i5, n. 3). 
Il est donné par Hiuan-tsang sous la forme limitas Sou-la-sa- 
t'ang-na (cf. Mémoire* i, trad. Julien, II, 178 ), et par le Stn Cang chou sous la 
forme mm mm Sou-li-si-tan (cf. Toufig Pao , II, v, 76 ). Mais °stân ne 
fait naturellement pas pirtie essentielle du nom. Le Pci che (chap. 97, fol. 7 v°) 
dit que le royaume de Po-sseu (Perse) a pour capitale la ville de ^ 
Sou-li; le mot sou est en principe un ancien *suh , mais assez irrégulier; il y 
a aussi trace de *«w, et les deux rimes coexistent aujourd’hui. Le nom de cette 
même ville de Perse est d’ailleurs orthographié jUj Sou-lin dans le texte 
pai allèle du Soue t chou (chap. 83, foi. 7V 0 ), c'est-à-dire avec le même carac- 
tère sou qui est employé dans le texte du Houa hou htng et n’a jamais com- 
porté^de gutturale finale (cf. , sur les formes du Pet the et du Souêt chou , Hibth, 
China and the Roman Orient , p. 198 ; M. Hirth y révoque en doute, à bon 
droit, l’identification de Sou-li ou Sou-hn et de Suse, à laquelle avait songé 
Bretschneider, mais sans mettre lui -même en avant une autre équivalence). 
Bien ne s’oppose dont phonétiquement à l’equi valence historique certaine du 
Sou-li = Sun [hlân]. Du Pet che , le nom a passé dans la nomenclature qui 
fut rétrospectivement imposée sons les T’ang aux pajs d’Occident (cf. Cha- 
vannes, Documents sur les Tou-ktue occidentaux , p. 69). Or il n’y a pas de 
doute que tout notre texte n’identifie Lao-lscu à Mâni. Alhîrüni qualifie Mâni 
de «Babylonien», mais Àl-Murlada précise davantage, et l’appelle As- 

sur y ânï , l’homme du Suristân (cf. Kessler, Mam , p. 3 à 6 , 35o). H semble 
donc bien qu’on doive retrouver aussi le Suristân dans le Sou-lin du Houa hou 
kmg. 

w fÿÊ Jf~ mo-rtw-m (*rnwat [ou mwar\ma-ni). Dès igoâ , l’un de nous 
(B. E. F. E.-O . , IV, 76°) a proposé de voir dans Mo-mo-ni un original Mâr 
Mâni, le «seigneur Mâni», que M. F. W. K. Muller venait de retrouver dans 
les manuscrits pehlvi de Tourfan; cette restitution a été généralement acceptée. 
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Je ferai tourner ia roue de la grande Loi* 1 *. J’exposerai les 
défenses et les prescriptions des livres saints, ainsi que les 
méthodes de contemplation, de sagesse, etc., et je pousserai 
jusqu’à [exposer] les doctrines des trois moments et des deux 
principes®. J’enseignerai les dieux et les hommes, et leur 
ferai savoir que le moment présent, par en haut, touche au 
domaine de la Lumière, et, par en bas, atteint les voies des 
ténèbres®. Tout ce qu’il y a d’êtres vivants sera par là sauvé* 4 *. 


La forme Mo-mo-ni , au lieu de Mo-ni (Mâni) seul, apparaît encore dans deux 
textes qu'on trouvera plus loin (cf. infra , textes n° # Y et VIII). Ces deux autres 
textes datent de ia seconde moitié du vm* siècle, et l'emploi de la forme Mo- 
mo-ni chez eux comme dans le ffoua hou ktng , au lieu de la forme Mo-ni qui 
prévaut ensuite, n'est pas sans importance pour dater la recension qui nous 
occupe ici. Comme il a été dit plus haut, le nom de Mo-mo-ni reparaît dans 
la quarante-deuxième scène du Pa che yi houa fou , aussi bien dans les cita- 
tions qu’en fait le Pten wei lou que dans l'édition de *598 signalée par 
M. Herbert Mueller. Mais il est certain qu'il s’est introduit dans cette scène 
tardivement. Le texte même de cette scène , tel qu'on le trouvera dans l’artide 
de M. H. Mueller (p. 4 io), est emprunté littéralement à un passage du cha- 
pitre i* r de notre Houa hou ktng (édition du Touen houang che che yt chou , 
foi. U r°), sauf que le nom de Mo-mo-ni ne figure pas dans la rédaction ori- 
ginale. Par contre le Pa che yi houa fou ne mentionne pas la scène de la nais- 
sance au royaume de Sou-lin , à propos de laquelle le Houa hou ktng nomme jus- 
tement Mo-mo-ni. Il semble donc clair que l'auteur du Pa che yi houa fott a pris 
le nom de Mo-mo*ni dans un passage où il était à sa place, mais que lui laissait 
de côté, pour le mêler à une scène où il n’avait que faire. Dans la seconde 
moitié du xn° siècle, c’est encore la version véritable du Houa hou ktng, et non 
celle du Pa che yi fou , que connaît et que cite Hong Mai à propos de Mo- 
mo-ni. Ce serait là un nouvel indice, s'il en était besoin, pour placer après 
taoo la compilation du Pa che yi houa fou. 

W L’expression est empruntée au bouddhisme. 

Les «trois moments» et les «deux principes» sont caractéristiques du 
manichéisme. Cf. supt'a, la traduction du fragment manichéen de Paris, et 
infra, le paragraphe consacré aux «livres saints» des deux principes et des tfrois 
moments. 

(H) Sans être peut-être d’une rédaclion très orthodoxe au point de vue ma- 
nichéen , cette phrase doit faire allusion au moment actuel , qui est le moment 
«médian», et où la lumière et l’obscurité sont mélangées. Cf. supra , p. n 5 , 
et infra, p. i 38 . 

^ Ici s’arrête ce qui, dans le Houa hou ktng , concerne uniquement Mâni. 
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El après Mo-ni (Mâni), quand il sera tombé cinq [fois] neuf 
années (1) , la vapeur du mêlai (a) sera prospère, et ma Loi 
deviendra florissante. Les saintes images des pays d’Occident, 
vêtues d’étoffes bigarrées qui naissent spontanément (3) , vien- 
dront entrer dans le continent central :<l) ; ce sera là [le signe 
de] la réalisation. En ce moment-là, les vapeurs jaunes et 
blanches (5) se réuniront, les trois religions (6) se confondront, 
et ensemble se réfugieront en moi. Les autels de la bienveil- 
lance et les demeures du zèle (7) uniront leurs poutrelles et 

Le reste du texte, qui termine le chapitre i* r , annonce le triomphe final de 
l'enseignement de Lao-tseu. Mais Mâni était son dernier avatâr, et l’on verra 
facilement que l’influence manichéenne se fail sentir ici jusqu’au bout. 

(,) # m 3 E x- Notre 'traduction est très hypothétique. Nous ne croyons 
pas qu’il faille entendre trcinq [fois] neuf» au sens de quarante-cinq; il s’agit 
plutôt de quelque comput astrologique ou magique qui donnait une importance 
spéciale à cinq périodes de neuf années réparties sur un long espace de temps. 
Mais nous n’a\ons pas trouvé de texte qui autorise une explication précise. Les 
deux mentions de wou-kteou que fournit le P* et men yunfou ne paraissent pas 
avoir de rapport avec notre texte; il ne semble pas non plus qu’il s’agisse ici 
des périodes do la série de 4,617 anb dont il est question dans J. A., juillets 
août 1909, p. 3 i. 

W kin-k* 1. Nous traduisons toujours h*i par rc vapeur»; dans le voca- 

bulaire du taoïsme philosophique, k\ désigne la matière à l’état diffus, le 
substfatum inorganisé des corps informés. Dans la théorie des cinq éléments, 
le métal répond à l’Ouest; la prospérité de la vapeur du métal est donc un 
signe de la prospérité de la loi occidentale, qui est ici celle de Mâni. 

(3) ® à $••• Nous ne pouvons comprendre autre- 

ment cette phrase étrange. Peut-être y a-t-il encore là un écho déformé des 
théories relatives aux vêtements splendides dont des envoyés célestes viennent 
parer les âmes des justes. 

W pjx ÎJ|| tchong-tcheou , c’est-à-dire la Chine. 

^ Le sens de ces allusions est douteux. Toutefois il vient d’être question 
des images d’Occident. qui arrivent dans le continent central. Or la couleur de 
l’Ouest est le blanc, la couleur du centre est le jaune. C’est donc le triomphe 
de la religion occidentale en Chine qui serait visé ici. 

C’est l’expression usuelle pour désigner le confucianisme, le bouddhisme et 
le taoïsme, entre lesquels les Chinois ont souvent lenté un syncrétisme conciliant. 

w ti m jen-ts’eu et tsing-cho. Les deux expressions s'appliquent 

en principe au bouddhisme ; la première se rencontre déjà dans le Heou hem 
chou (chap. 72 , fol. B r°; cf. T dungPm , II, vi, 55 o), à propos du fameux prince 
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joindront leurs poutres. On traduira et expliquera la loi du 
dernier saint, du Vénérable de la grande Lumière a), Les 

Ying de Tch’ûu qui «vénérait ies autels de la bienveillance du Buddha»; fe 
seconde est l’équivalent constant du sanscrit nhâra , « monastère ». 

(1) U ÏM B A W # Ce passage soulève, une difficulté ass«& 
sérieuse; elle se rencontrera à nouveau par la suite, à propos des textes qui 
parleront de la «religion du Vénérable de la Lumière» ou de la «religion du 
Vénérable de la Lumière de Meou-ni (Mâni)» ( infra , textes Lï à L11I). Dans 
le traité de Pékin, il est question du «Vénérable de la Lumière du monde de 
la Lumière pure» (i r * partie, p. 54s) et du «Père de la Lumière», qui «est 
le Vénérable de la Lumière sans supérieur du Monde de la Lumière» (i w par- 
tie, p. 556). Il est certain que, dans ces deux cas, le personnage visé n’est 
autre que le dieu suprême du manichéisme, le Père de la Grandeur de Théo- 
dore bar Khôni, celui que les documents pehlvi appellent du nom mazdéen de 
Zervan. Dans un autre passage, par ailleurs d’interprétation douteuse (i T * par- 
tie, p. 557), nous avons admis sans réserve que le «grand Saint» pouvait 
aussi désigner le Père de la Grandeur. Enfin, aux pages 586 - 687 , nous avons 
supposé que c’était encore le Père de la Grandeur qui était qualifié de «Grand 
Saint, Vénérable unique dans les trois mondes» et de «Vénérable delà Grande 
Lumière». Nous penchons aujourd’hui à proposer pour ces deux derniers pas- 
sages une autre explication. Le traité de Pékin est décidément une œuvre 
composite, dont les morceaux sont bien tous traduits du pehlvi, mais ont été 
vraisemblablement mis bout à bout, assez gauchement, en Chine. Un premier 
morceau s’arrête avant les deux citations des pages 555-556; puis viennent 
ces citations de deux livres inconnus par ailleurs; enfin un nouveau te^tc va 
jusqu’à la fin, peut-être avec quelques modifications dues au reviseur chinois. 
C’est vers la fin de ce dernier texte que «le grand Saint, le Vénérable unique 
dans les trois mondes» reparaît, et tout ce morceau, tant par son allure géné- 
rale que par les épithètes employées, a tout à fait l’air d’être un hymne à 
Mâni. C’est bien Mâni qui est le «grand guide», le «grand médecin», la 
«grande mer d’ambroisie», le «pilote habile et sage»; on retrouvera un pas- 
sage analogue, où Mâni est certainement visé, infra , p. i 3 i. Quand ensuite 
il est dit que «seul le Vénérable de la Grande Lumière peut louer la sainte 
vertu», il faut alors entendre sans doute que Mâni ne saurait être loué d’une 
manière adéquate que par lui-même. Car c’est de lui qu’il s’agit, comme nous 
l’avions déjà supposé, quand il est question (p. 687 ) du Tathâgata, c'est-à- 
dire en principe du Buddha : nos textes historiques montreront (infra , prin- 
cipalement le texte XLV1) que les manichéens chinois ont employé pour Mâni 
cette appellation de Buddha; on sait d’ailleurs que Mâni n’est que le dernier 
envoyé de la Lumière, mais que le Buddha, tout comme Zoroastre et Jésus, 
sont ses prédécesseurs. Il devient alors possible de comprendre l’épithète de 
«dernier saint» appliquée ici même, dans le passage du lloua hou king , au 
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maîtres du tao (l) du continent central exposeront abondam- 
ment les causes primaires et occasionnelles. Ils seront le navire 
du monde, et ils développeront grandement les choses de la 
Loi. Tout ce qui respire, les animaux et les végétaux, seront 
tous sauvés. C’est là ce qu’on [peut] appeler embrasser à la 
fois tous les systèmes doctrinaux (2) . » 

'A quelle date peut-on placer ce texte du Houa hou kingï II 
est difficile de se prononcer exactement; nous avons cependant 
certains éléments d’appréciation. Le Houa hou Icing développé, 
en ro chapitres, existait certainement au ix* siècle, puisqu’il 
est porté su Q ÿ I, ^ t I Nihon kenzai-shomoku de fÜ 
it Fujiwara no Sukeyo, qui date de 889-897 (3) . D’autre 
part, il donne, dans le chapitre i er (fol. 2 v°- 3 r°), une liste de 
royaumes d’Asie centrale et de l’Inde qui ne peut être anté- 
rieure à la seconde moitié du vu 6 siècle, car elle implique 
l’existence des récits de voyage de Hiuan-tsang et de Wang 
Hiuan-ts’ô (4) . Un autre passage du chapitre i cr (fol. 1 v°) parle 


Vénérable de la Lumière; elle ne se justifierait pas à propos du Père de la 
Grandeur. Enfin il résulte de là que, lorsque des textes chinois tardifs nous 
parleront de la « religion du Vénérable de la Lumière*» , il ne s'agira pas 
du Père de la Grandeur, mais de Mâni, et ce sera là un simple substitut res- 
pectueux de fexf.ression meou-ni-kiao , « religion de Meou-ni (Mâni)», dans les 
derniers temps du manichéisme chinois, tout comme, dès le vin* siècle, ce 
manichéisme préférait ming-lciao , « religion de la Lumière», à mo-m-kiao , 
«religion de Mâni». 11 ne nous semble pas qu’on puisse, sans faire quelque 
violence au texte, interpréter le passage du Houa hou kmg par «on traduira 
et on expliquera la loi du Vénérable de la Grande Lumière, qui est [celle 
préchée par] le dernier Saint»; ce serait cependant, semble-t-il, la seule solu- 
tion admissible si, contrairement à notre hypothèse, le Vénérable de la Grande 
Lumière y était une épithète du Père de la Grandeur, et non de Mâni. 

W H s’agit bien des tao-che ordinaires, des religieux taoïstes. 

W Autrement dit, le salut final s’opère dans une conciliation universelle 
des systèmes. 

Sur cet ouvrage, cf. ZL E. F.E.-O., II, 333; IX, 4oi. 

< 4 ) Celle liste se retrouve dans le ^ Yeou long tchouan (sur lequel 

cf. infra, texte n° XLV), Canon taoique, liasse srâ8, fasc. 8, fob 5. 
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des sneuf Juminaires» (A, 38 = f®" kieou~yaù) , et parait 

s'inspirer là d*une théorie astronomique qui* ainsi qu’on le 
verra par la suite de ce travail {infra , p. 1U0), ne dut pas 
être connue en Chine avant la fin du vu® siècle. Mais ce n’è$ 
pas à dire que cette recension nouvelle, qui se place ainsi 
entre la fin du vu® siècle et le ix% n’ait rien gardé de l’œuvre 
primitive. Un certain nombre de fragments de l’ancien Houa 
hou king ont été conservés par le üj; Siao tao louen de 
gj[ Tchen Louan, achevé en 570 or les éditeurs du 
Touen houang che che yi chou ont déjà signalé qu’un chant in- 
séré au Siao tao louen se retrouve dans le chapitre 1 0 rapporté 
de Touen-houang (2) . Mais il n’y a pas un seul instant à sup- 
poser que le passage sur Mâni remonte aussi haut. Comme on 
le verra plus loin (texte n° II), la première mention certaine 
du manichéisme en Chine n’est pas antérieure à 6 g 4 . Tout 
montre d’ailleurs que c’est seulement au cours du vm® siècle 
que la religion étrangère fit de sérieux progrès. Si nous rap- 
prochons de la forme Mo-mo-ni (Mâr Mâni) donnée dans le 
Houa hou king les deux autres mentions de cette forme qui nous 
sont connues par des textes du vin® siècle (textes n 08 V et VIII), 
il apparaîtra probable que le Houa hou king développé doive 
se placer vers le même temps, ou du moins que le passage 
relatif au manichéisme y ait été ajouté à ce moment-là. Par 
sa seule présence en un texte aussi populaire, il apporte un 
témoignage important en * faveur de la diffusion du mani- 


Cf. H. Maspero, dans B. E. F. E'.-O. , X, m; la date de 570 paraît la 
bonne, malgré certains textes qui marquent un désaccord d’un ou deux ans. 
Le Siao tao louen lui-même, qui comprenait 3 chapitres, no nous est pas 
parvenu comme ouvrage indépendant; mais au vu* siècle, Tao-siuan l’inséra 
en majeure partie dans son Kouang hong ming tsi (Nanjio, Catalogue , 
n° 1&81); c’est à l’œuvre de Tao-siuan que nous nous référons. 

^ Au fol. 6 r° de l’édition du Touen houang che che yi chou. Le passage cor- 
respondant cité dans le Siao tao louen se trouve au chapitre 9 du Kouang hong 
ming tsi, éd. de KyOfo, XXVIIF, 11, i 3 7 r°. 



JANVIER-FEVRIER 1913. 


128 

chéisme en Chine vers le milieu des T’ang. Indirectement, et 
en empruntant à nouveau au Houa hou king le nom de Mo- 
mo-ni , le Pa che yi houa fou du xm® siècle montre que les 
taoïsles n’oublièrent pas Mâni de sitôt. 

Bien que le texte du Pa che yi houa fou semble avoir indû- 
ment déplacé le nom de Mo-mo-ni qui était cité par le Houa 
hou king, nous croyons devoir donner ici le passage en ques- 
tion; nous l’emprunterons au Pim wei 

M Æ O & m & O % fô ® fà O %L * m JË (la suite n’a 
plus de rapports avec Mâni ) 0 «La quarante-deuxième conver- 
sion dit ; Lao-tseu entra dans le royaume de Mo-kie (Magadha). 
Il manifesta des laksana merveilleux pour convertir le roi. II 
établit la loi du Feou-t’ou (Buddha). II était nommé Ts’ing- 
tsing-fo (Buddha Pur); on le surnomma Mo-mo-ni (Mâr 
Mâni)' 2 ).» 

L’un de nous avait déjà cité ce texte dans B. E . F. E.~ 0 ., 11 T, 3ai-3ü2, 
mais d’après le Fo tsou li tai Cong Imi, qui a été achevé vers i3àà. Le Pten 
wei iou (Nanjio, Catalogue , n° 16,07), en 5 chapitres, entièrement consacré 
à la réfutation du Houa hou king et du Pa che yi houa Cou , a été achevé vers 
129*1, ta partie que nous citons ici date de ia 65 (cf. supra , p. 119, 

note). Le passade en question se trouve au chapitre 2, Tripit. de Tokyo, 
gj , XI, 63 r°. Le passage correspondant dans le Fo tsou U tai Cong tsai est au 
chap. 3à, Tripit . de Tokyo, XI, 5 o v°. Le texte apparenté du Kin 
ICiue htuan yuan fat chang lao kiun pa che yi houa Cou chouo a été traduit 
par M. H. Mueller, loc . laud . , p. /1 1 o. Enfin le texte original du Houa hou 
king , chap. 1 er , qui, lui, ne nomme pas en ce cas Mo-mo-ni, est au fol. à r° 
de l’édition du Touen houang che che yi chou . 

Le passage original du Houa hou king disait : ÈP tü o 'f’ 

m o m m & * o a w m m o m m ® # o & m m m m 

m m Z & ±JEmZm,o «Ensuite jesor- 

tirai vers le sud, et j’arriverai au Wou-tcli’ang (Udyâna); je parcourrai les cinq 
Indes et j’arriverai dans le royaume de Magadha. Vêtu de vêtements blancs, 
tenant à ta main un vase vide, je fonderai des vihâra (?), j’établirai la religion 
du Feou-t’ou (Buddha) et je m’appellerai le Buddha Pur. Je ferai en sorte que 
ksalriya , brahmanes et autres reçoivent et suivent cette [religion] pour pour- 
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Le Pim weilou et le Fo tsou li tai fong tsai nous ont encore 
conservé un autre passage du Pa che yl houa fou , où il semble 
bien qu’on doive aussi, sous une forme altérée, retrouver le 
nom même de Mâni (1) . Dans le récit de la k trente-quatrième 
conversion», Lao-tseu s’incarne dans le sein de Maya, puis se 
retire dans l’Himâlaya; il finit par réaliser la Voie et par 
prendre rang parmi les Buddha; ses disciples l’appellent Mo- 
meou-ni Quand cette forme 

de Mo-meou-ni s’est rencontrée pour la première fois, l’un de 
nous a accepté de l’interpréter par «le dernier muni»; mais 
c’était un pis-aller, et semblable expression, de construction 
d’ailleurs un peu bizarre, ne s’est pas réellement retrouvée dans 
les textes bouddhiques. On verra par nos textes historiques 

suivre la Voie véritable sans supérieure.» Voici maintenant, d’après M. Millier, 
Je passage du texte de Berlin : «Le T’ai-chang-lao-kiun (c’est-à-dire Lao-tseu) 
se rendit dans le royaume de Magadha. Il apparut, avec un vase vide à la 
main, pour convertir le roi. Il fonda la religion du Buddha; il était nommé 
Ts’ing-tsing-fo (Buddlia Pur) et s’appela Mo-mo-ni (Mâr Mâni). Il fit suivre sa 
doctrine aux ksatriya , brahmanes et autres». Si on compare ce dernier texte 
a celui cité dans le Pien wei lou et à celui du Houa hou king, on voit que 
la compilation de Berlin e^-t beaucoup plus voisine de l’original que le texte 
transmis par les recueils de l’époque mongole; mais, tout comme ceux-ci, Mie 
montre l’altération caractéristique qui a fait joindre au nom du Buddha Pur 
le surnom de Mâr Mâni. 11 n’est cependant pas exclu que la rédaction du 
Houa hou king du vin* siècle ait déjà, dans ce même passage, subi une influence 
manichéenne. M. H. Muller, à la suite de la mention du «vase vide», a ajouté 
entre parenthèses «ainsi avec le type de Maitreya». Le vase, ou plutôt le vase 
d’ambroisie, est en effet un «des attributs ordinaires de Maitreya, encore qu’il 
ne lui soit pas exclusivement réservé» (Foucher, Étude sur l’iconogr. bouddh. 
de Vlnde , 1900 , in- 8 °, p. n3); mais la couleur de Maitreya est le jaune ou 
l’or. D’autre part, on verra plus loin (cf. texte N, note, et textes XLVI, XLV111) 
que les textes chinois sont d’accord avec les fresques de Tourfan pour prêter 
aux manichéens des vêtements blancs. Enfin, sur l’emploi de la cruche d’eau 
et des vêtements blancs dans le manichéisme et les doctrines dont il s’est in- 
spiré (mazdéisme, sectes gnostiques, mandéisme), cf. Flügel, Mani , p. 100 , 
34o; Bousskt, Hauptpi'obleme , p. 3 oâ. 

Pien wei lou , chap. 9 , fol. 61 r°; Fo (sou li tai t 9 ong tsai , chap. 3â, 
fol. /19 r°. M. H. Mueller ne parle pas d’un passage analogue dans le texte de 
Berlin; il doit y en avoi/ un cependant. 


1. 


9 



130 


JANVIER- FÉVRIER 1913. 

que, dès les Son g et jusqu'aux Ming, Meou-ni, transcription 
régulière du sanscrit mwm, est devenu une forme subsidiaire 
et altérée de Mo-ni, Mâni. Or Mo-meou-ni est à Mo-mo-ni ce 
que Meou-ni est à Mo-ni. Le passage delà s quarante-deuxième 
scène» nous a prouvé que les auteurs du Pa che yi houa fou 
n'ignoraient pas la forme Mo-mo-ni. Nous inclinons à admettre 
qu'ils ont tiré Mo-meou-ni de Mo-mo-ni, tout comme on em- 
ployait autour d'eux la double forme Mo-ni et Meou-ni pour 
Mâni. , 

Entre le Houa hou king , qui nomme Mo-mo-ni sans doute 
vers la fin du vm e siècle, et le Pa che yi houa fou , qui reprend 
le nom dans la premièré moitié du xm e , il faut placer un autre 
texte taoïque qui ne cite pas Mâni nommément, et où cepen- 
dant il n’est pas niable qu’il s’agisse de lui. Le Canon taoïque 
contient une série de quatre œuvres sur la vie et les avatârs 
de Lao-tseu, qui ont été écrites sous les Song par ÜJ ^ Sic 
Cheou-hao fl) . La première et la plus importante d’entre elles 
est le 31 JC üî Ilouen yuan cheng ht , en 9 chapitres. Le 
P. Wieger a signalé que le Rouen yuan cheng ki était « sinon 
identique, du moins très semblable» au Houa hou king . En 
réalité, le sujet traité est le même, mais la manière est assez 
différente , et en tout cas Sie Cheou-hao a eu à sa disposition 
des sources indépendantes du Houa hou king . C’est ce qui ap- 
paraît clairement dans le passage où le manichéisme est visé (3) . 

M Une œuvre de Sie Cheou-hao, le ■k ± * m Tai chang che lou , 
est formellement désignée dans U liste des livres taoiques proscrits en 1381 
(cf. Pien wei lou , chap. 3, fol. 65 r°; le Fo tsou li tai t’ong tuai , chap. 3 4, 
fol. 5i r°, mentionne le même titre, mais sans indication d’auteur); elle 
devait traiter du même sujet que celles qui nous sont parvenues; peut-être 
même la principale de celles qui figurent aujourd’hui au Canon taoïque n’esl- 
elle autre que le Tai chang che lou lui- même, qui aurait reparu sous un 
titre différent. 

Canon taoïste , n° 76 a. 

Ce passage, dans l’édition de t5q8 de la Bibliothèque nationale, se 
trouve dans la liasse 3 ^ 7 , l'asc. 5, fol. 5. 
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Lao-tseu a converti les Hou et est monté au ciel. Puis, la 
à' année du roi Mou, qui était une année kia-chen [ 997 av. 
J.-C.?), il descendit pour visiter la mer Orientale; quand il 
arriva au Fou-sang, l’Empereur suprême (Jz #) r “" 

sembla les immortels de toutes les catégories. Le texte con- 
tinue ainsi : 

m î * * m m o ifl! a 5c m % « jl m. m m & Mm 

«a nouveau, [Lao-tseu] détacha 
de lui une incarnation ^ et descendit auprès du roi de la mer 
Occidentale, dans le royaume de Sou-lin Il fut appelé 
Rosée d’immortalité, Roi suprême de la médecine, envoyé de 
la grande Lumière Il sauva et convertit les hommes, les 


M L’expression fen-chen , «diviser son corps», prise au sens de «s’incarner», 
est la même qui est employée dans le traité manichéen de Pékin pour les «cinq 
corps lumineux divisés», c’est-à-dire les cinq éléments lumineux émanés de 
l’homme primitif. Cf. supra, i re partie, p. 5 i 3 . 

W Sans doute le Sûristân ; cf. supra , p. 1 2 2 , n. 1 . 

^ Le dernier de ces trois termes suffirait, à lui seul, pour attester l’inspi- 
ration manichéenne du texte; on a vu par le traité de Pékin que l’Envoyé 
de la grande Lumière n’est autre que Mâni. Mais les deux autres noms s’ap- 
pliquent bien à lui également. Le mot que nous avons traduit ici simplement par 
« rosée» est n*m Lan-lou , mot à mot «rosée douce», qui est l’équivalent 
usuel du sanscrit amrta , «ambroisie», et, dans les textes des géographes chi- 
nois médiévaux, répond aussi à la manne; nous n’avons pas traduit par «am- 
broisie» parce qu’il y aurait une sorte de pléonasme dans «ambroisie d’immor- 
talité». Les textes manichéens de Tourfan ont montré que les manichéens turcs 
avaient adopté, pour «ambroisie», le mot iranien nôè (persan ndë , «am- 
broisie», = av. anaosa, «immortel»; cf. von Le Coq, Türkische Manichaica 
ans Cholscho, p. 26). Mais le mot a également passé et duré dans le turc 
bouddhique, car l’un de nous a retrouvé nos, employé pour traduire han- 
iou, dans une inscription bouddhique sino-turque de i 3 » 6 . Le titre de «roi 
suprême de la médecine» attribué à Mâni rappelle l’interprétation mystique 
des offrandes des rois mages qui avait prévalu dans le christianisme oriental. 
Les rois mages disent à l’Enfant : «Si tu es le Fils de Dieu, prends la myrrhe 
et l’encens; si tu es un roi, prends l’or; si tu es un médecin, prends les re- 
mèdes». Et l’Enfant répond ; «Je suis le fils de Dieu; je suis aussi le roi; je 
suis aussi le médecin» (cf. Muller, Uigurica , 1 , p. 7). Dans le présent texte 



132 


JANVIER - FEVRIER 1913. 


dieux, les génies, les démons. Il fit qu’on pût être sauvé dans 
tous les lieux où la règle de la religion n’avait pas encore 
atteint. Soudain, il remonta au cieV l \» 

Il est sans doute encore question du manichéisme dans un 
autre texte du Canon taoïque actuel , le Yeou long tchouan ; mais 
l’énumération de sectes qui est donnée là a plutôt un caractère 
historique que doctrinal; nous mentionnerons ce passage à sa 
date dans les textes historiques ( infra , n° XLV). 

Enfin, pour apprécier le rôle que joua sous les Song le 
manichéisme auprès des taoïstes, il ne faut pas oublier qu’au 
début du xi e siècle, les deux traités essentiels du manichéisme 
chinois, le Livre saint des deux principes et le Livre saint des 
trois moments , furent incorporés au Canon taoïque. Avant de 
passer aux textes historiques proprement dits, nous voudrions 
grouper les quelques renseignements qui nous sont parvenus 
au sujet de ces deux livres. 


taoïque, on a comme l’écho d’un hymne à Mâni, et, pour s’en convaincre, il 
suffit dVn rapprocher ce passage du traité de Pékin (cf. sujn'a, 1 " partie, 
p. 586) : fp Alors les mou-cho et les autres adorèrent en se prosternant l’En- 
voyé de la Lumière, . .et lui dirent : .... 11 est aussi le grand médecin pour 
les êtres qui ont en eux une âme; ... il est aussi la grande mer d’ambroisie 
pour tous les êtres vivants. » En traduisant le traité de Pékin, nous avions sup- 
posé que ces épithètes, adressées au Vénérable de la Lumière, visaient le Père 
de la Grandeur; mais nous avons expliqué un peu plus haut (cf. supt'a, p. ia5, 
n. i ) pourquoi ce Vénérable de la Lumière nous paraissait maintenant être 
Mâni lui-même; le présent passage vient à l’appui de cette seconde interpré- 
t ation. 

0) Un écho de la même tradition se retrouve, mais très déformé, dans un 
des ouvrages de Sie Cheou-hao qui suivent son Houen yuan cheng ld y le ^ 
± 81 ~JC% ^ T ai chang houen yuan lao tseu che lit) (Wieueu, 

Canon taoïste, n° 76 b; Bibl. nat. , Canon taoïque , boite 9 48, fasc. a, chap. 1 , 
fol. 5). 11 y est dit que Lao-tseu «sortit du ^ §j§ San-kouan pour convertir 
le royaume de ^ Sou; ensuite il arriva aux continents de ^ Lieou- 
lin et autres de la mer occidentale» (000 m a m. 11 m tfc m m 
Üf W ^ )• H ne parait pas douteux que les noms de 

Sou et do Lieou-lin ne résultent d’une coupure arbitraire du nom de Sou-lin* 
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LE EÜL TSONG KING ET LE bAN TSl KIJVG. 

Le fragment manichéen de Paris nous a montré que le pre- 
mier stade de l’initiation pour un futur religieux manichéen 
était l’intelligence du sens des «deux principes » (H ?rs eu ^ 
tsong ), lesquels sont la Lumière (BJj ming ) et l’Obscurité 
(An ngan ), et la connaissance des «trois moments» (H 
san-tsi ) 9 lesquels sont le «moment initial», le «moment mé- 
dian» et le «moment postérieur». Le Houa hou Jung connaît 
également les «deux principes» et les «trois moments» de Mâr 
Mâni. Déjà le traité de Pékin avait parlé du «sens des deux 
principes » (1) . Au xi f siècle, un texte de Hong Mai (n° XLVI) 
donne des «deux principes» la même définition que le frag- 
ment de Paris, et explique de manière analogue les «trois 
moments» comme «le passé», «le présent» et «l’avenir». 
L’inscription de Karabalgasoun, qui doit se placer entre 808 
et 821, parle des «deux sacrifices» et des «trois moments» 
(n° IX). La première mention certaine du manichéisme se rap- 
porte à l’arrivée d’un fou 4 o-tan persan qui, en 6 9 4 , fait con- 
naître à la capitale le Eut tsong king ou Livre des deux principes 
(texte n° II). Une préface du Yun ki tsi tsien (n° XLIV) men- 
tionne l’incorporation d’ouvrages de Mâni au Canon taoïque dans 
les premières années du xi e siècle; au xn e siècle ,Hong Mai spé- 
cifie (n° XLVI) que ces ouvrages étaient le Eut tsong king et 
le San tsi Jung. D’un texte de 1287-12/10, nous pouvons con- 
clure que le Eul tsong king était nommément condamné dans 
le Code des Song (n° XLIX). Enfin l’existence du San tsi king 
sous les T’ang nous est confirmée par sa mention inattendue, 
et sûrement injustifiée, dans la liste d’ouvrages chrétiens qui 
suit l’Eloge de la Sainte Trinité retrouvé par l’un de nous à 

(1) Cf. supra , i re partie, p. 679. 
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Touen-houang (I) . Sur lé contenu des deux ouvrages, les textes 
chinois ne nous disent presque rien. Le texte de 1 aSj'-ia&o, 

W Ce petit texte nestorien est intitulé 
Ta ts’in king kiao mn wei mong tou tsan ( cf. B. E. F. E.-O . , VIII , 619). Il se 
trouve aujourd’hui à la Bibliothèque nationale, Don 65oa, coll. Pelliot, Inv. 
n° 3867, et a été édité à Pékin dans le Touen houang che che yi chou . La liste 
d’ouvrages 11e fait pas partie de Y Éloge lui-même ; une note finale du manu- 
scrit nous apprend que cette liste énumère les œuvres qui ont été traduites 
en chinois par King-tsing. Or King-tsing (de son nom occidental 

Adam) est bien connu comme l’auteur de l’inscription nestorienne de Si- 
ngan-fou. On sait d’ailleurs que ce religieux chrétien, d’origine persane** 
travailla également à faire passer en chinois un traité bouddhique sur les 
six pâramità , d’après une version iranienne en langue hou, c’est-à-dire 
sans doute en sogdien. Il ne « serait donc pas impossible qu’il eût collaboré 
également, en raison de sa connaissance de l’idiome iranien dans lequel de- 
vait être rédigé l’original, à la traduction chinoise du San tsi king-, mais le 
San t&i king n’était certainement pas nestorien. Une question analogue se pose 
pour un autre texte qui figure dans cetle liste, le [JtJ f 1 } Sseu men king. 
L’un de nous a rassemblé un certain nombre d’informations encore inédites, 
mais d’où il résulte que le Sseu men king était un ouvrage astronomique ou 
plutôt astrologique, qui, tout en s’inspirant d’idées qui ont eu cours dans 
l’Inde, a dû arriver en Chine par le monde iranien ; il fit en Chine une assez 
longue fortune. L’inscription de Si-ngan-fou est de 781, et c’est quelques an- 
nées plus tard que King-tsing traduisait un texte bouddhique ( cf. Takakusu, 
dans Toung Pao , VII, 589-591). S’il est exact que ce prêtre nestorien ait éga- 
lement contribué à faire passer en chinois le San tsi king manichéen et le 
traité astrologique Sseu men king , il en résulterait que les versions chinoises 
de ces œuvres devraient être placées à la fin du vin* siècle. Telle est bien en 
effet la date à laquelle les textes apparentés au Sseu men king se rencontrent 
pour la première fois en chinois; nous aurons l’occasion de dire quelques mots 
à leur sujet, infra , p. 169. La question est importante à un autre point de vue. 
Si le San tsi king n’a été traduit en chinois que vers 780 (et il est exact que 
nous n’en trouvons pas de mention avant cette date), il est assez probable que 
le terme de san-tsi lui-même n’ait pas été adopté ou tout au moins répandu 
auparavant. Le manuel manichéen dont nous avons un fragment à Paris, et 
qui parle des eul-tsong et des san-tsi , n’aurait donc pas été compilé avant la 
fin du vin® siècle, mais notre fragment serait matériellement presque contem- 
porain de la rédaction , car son écriture ne parait pas pouvoir descendre beau- 
coup au-dessous de l’an 800. Le même terminus a quo s’imposerait pour le 
Houa hou king en 1 0 chapitres ; rien n’y contredit en effet jusqu’à présent. Enfin 
on remarquera que le traité de Pékin nomme les eul-tsong , mais ignore les 
san-tsi', ce silence peut être fortuit; il n’en parait pas moins surprenant pour 
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dans un but de controverse, résume l’enseignement du Eul 
tsong king en disant qu’il prohibe le mariage, interdit de 

une notion qui semble avoir été fondamentale dans le manichéisme* Mais peut-- 
être est-ce simplement que l'expression san-tsi , lors de la traduction diu traité 
de Pékin, n’avait pas encore cours dans le manichéisme chinois. Le mot tsi 
signifie proprement, au point de vue de l'espace, «limite, frontière », et s’il 
en est venu à signifier crm ornent» et même «épotfue», c’est en partant, dans le 
temps, du sens de « conjoncture» , «point de jonction» entre deux séries d’évé- 
nements; les acceptions primitives sont encore sensibles et vivantes dans la 
langue. Or, on rencontre trois fois dans le traité de Pékin ( supra , i** par- 
tie, p. 865 , 386 ) une expression ££ JÇ* san-kiai qui est bien connue dans le 
bouddhisme, où elle équivaut à trailokya , les « trois mondes», mais pour la- 
quelle nous n’avons pas rencontré d’équivalent certain dans le manichéisme. 
Nous avons indiqué plus haut (cf. svpra , p. 102) l’explication qui nous parais- 
sait le plus probable, et qui voyait dans les «trois mondes» les trois régions 
de la terre de la Lumière. Cependant il subsiste certaines difficultés, et jusqu’à 
plus ample informé, une autre explication n’est pas exclue. Le vrai sens de 
Iciai , en chinois profane, est «frontière», et comme tel il est synonyme de tsi\ 
le sens de «territoire» est dérivé. La relation possible des deux mots est suffi- 
samment apparente pour que M gr de Harlez , quand l’expression san-tsi se 
rencontra pour la première fois dans rinscriptiou de Karabaigasoun, ait pro- 
posé à Devéria d’y voir l’équivalent du san-kiai , trailokya , du bouddhisme 
(cf. Inscriptions de VOrkhon , Helsingfors, 1892, in-fol., p. xxxv). Le texte du 
Houa hou king sur le «moment présent» ( pen-tsi ) qui «par en haut, touche au 
domaine de la Lumière, et, par en bas, atteint les voies des ténèbres» ( supt^a , 
j). 123 ), montre d’ailleurs qu’il s’établissait à ce point de vue chez les mani- 
chéens une certaine corrélation entre les catégories de l’espace et du temps. 
Nous ignorons quel est le mot iranien qui a été rendu par tsi dans san-tsi ; 
peut-être est-ce un mot signifiant «limite», et s’appliquant à la fois à l’espace 
et au temps. Il se pourrait que les premiers traducteurs du manichéisme chi- 
nois, tout comme les premiers traducteurs bouddhistes et comme les nesto- 
rions du vn® siècle, aient emprunté le plus possible d’expressions déjà consacrées 
autour d’eux. Ils auraient pris san-kiai faute de mieux jusqu’au jour où tout 
de même on trouva que le san-kiai du bouddhisme était trop différent de ce- 
lui du manichéisme, et on remplaça san-kiai par san-tsi quand on traduisit le 
San tsi king. Au point de vue chronologique, le traité de Pékin nous fournirait 
dans ce cas, et avec bien des réserves, les éléments d’appréciation suivants : il 
connaît le terme de eul-tsong et le titre de fou-to-tan attestés depuis 69A, ainsi 
que le titre de mou-cho qu’on rencontre en 719, mais il ignore encore le terme 
de san-tsi qui n’aurail peut-être été adopté, au lieu de san-kiai , que vers 
780. Sa traduction , au moins celle de la seconde partie où apparaissent tous 
les termes que nous visons ici , se placerait donc dans le courant du vin® siècle ; 



136 


JANVIER-FÉVRIER 1913. 

prendre des remèdes en cas de maladie , et prescrit d’enterrer 
les morts sans vêtements. C’est peu de chose au sujet de ces 


la compilation de l’ensemble en un traité unique peut être plus tardive. Nous 
aurions ainsi une marge plus grande pour rendre compte de certaines altéra- 
tions que le texte a subies. Lorsque le bouddhisme arriva en Chine au début 
de notre ère, il commença par emprunter telle quelle une forte part du voca- 
bulaire taoïque; l’élimination se fit ensuite peu à peu. De même, dans le traité 
Mie Pékin, l’abondance des expressions bouddhiques ne serait pas un indice de 
contamination ou de syncrétisme tardifs, mais simplement la marque d’une 
maladresse de traducteurs qui s’essaient, et que le fragment de Paris nous 
montrera en grand progrès. Ce ne sont pas là des résultats acquis, mais des 
hypothèses, des solutions d’attente, et dont nous ne nous dissimulons pas la 
fragilité. Peut-être aideront-elles à orienter les recherches futures; nous sommes 
bien obligés de nous en contenter pour l’instant. Enfin la mention certaine 
d’œuvres non nestoriennes dans la liste qui est jointe à l’ Eloge de la Sainte Tri- 
nité autorise une autre hypothèse. Le traité de Pékin cite deux ouvrages, le 
Ying louen hing , ce qui doit signifier Livre de la roue des rétributions (cf. 
sujfl'a , i re partie, p. 555-556, et ici même, p. io4, n. î), et le 3^ 

Ning wan hing. Nous avons traduit hypothétiquement ce titre par Livre de 
T apaisement universel , mais la forme est un peu surprenante, et il se peut fort 
bien que nous ayons affaire, dans ning-wan (* n iii-mw an) , à une transcrip- 
tion. Or, dans la liste jointe à YEloge de la Sainte Trinité , on trouve un 
S 3® Ning sseu kiug , ou Livre de Ning-sseu. Les deux caractères ning (*nin) 
et sseu (*8y) apparaissent à plusieurs reprises dans les transcriptions de noms 
étrangers données à la suite de YEloge ; Ning-sseu paraît bien être aussi une 
transcription. Mais, entre ning-wan et ning-sseu , la seule différence consiste 
dans le second caractère, et ^ wan ou JjgL sseu peuvent facilement s’altérer 
graphiquement l’un de l’autre. Dans la même liste d’ouvrages traduits en chi- 
nois soi-disant par King-tsing, on voit figurer, après le «Livre du saint roi To- 
houeiw ( ^ i|ï ^ , sans doute les Psaumes de David), un |5pf Jg, 

d 88011 h’iu li yong hing ou Livre A- sseu- h’iu-li-yon g où on est bien 
tenté de supposer une confusion de sseu et de wan ; on aurait alors Livre 
A-wan-h*iu-li-yong ('A-mw'an-g'u-ri- î 'un) , c’est-à-dire Y Evangile (cf. la forme 
'Evangeliyôn qui apparaît régulièrement dans les textes de Tourfan, Muller, 
Handschr ., p. 26 , 27 , 3i ; aussi Salemann, Ein Bruchslüh , p. 4-5; Munich. 
Stud. y p. 5o). Si on admet la même confusion dans les titres du Ning wan hing 
et du Ning sseu hing, il en résultera que la liste jointe à YEloge de la Sainte 
Trinité nomme, à côté du San tsi hing, au moins un autre ouvrage manichéen. 
Enfin, si les indications jointes à cette liste sont exactes, et si ces traductions 
ont bien été exécutées au temps et avec la collaboration de King-tsing, ce 
Ning wan hing ou Ning sseu king n’aurait pas été traduit en chinois avant les 
environs de 780 . Peut-être alors serait-il postérieur, comme traduction, nu 
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écrits fondamentaux. Mais peut-être pouvons-nous préciser ces 
informations par d’autres sources. 

Les fouilles de Tourfan ont livré un texte des plus impor- 
tants , le Khuastuanift , ou Manuel de confession des auditeurs 
manichéens; nous l’avons souvent cité dans notre commen- 
taire du traité de Pékin. C’est encore à lui qu’il faut nous 
adresser ici. Sa huitième section débute ainsi (,î : «Quand nous 
sommes venus à connaître le vrai Dieu et la Loi pure, nous 
avons connu les deux racines (2) et la Loi des trois moments (3) . , 

texte qui forme la dernière partie du traité de Pékin. Si ning-sseu ou ning-wan 
est bien une transcription, il y a chance, en outre, pour qu'on en puisse réta- 
blir un jour la forme originale, soit en pehlvi ou en sogdien, soit en syriaque, 
quand on aura étudié de plus près les titres des écrits manichéens. 

P) Cf. von Le Coq, Khuastuanift , p. 990-291. 

W En turc àki yiltiz. Les textes turcs manichéens ont régulièrement yiltiz , 
«racine», là où le chinois a ^ tsong , «principe» (la forme «sacrifice» [*?] de 
l’inscription de Karabalgasoun est tout à fait aberrante). M. Cumont ( Rechei'ches , 
p. 162), frappé de l'importance prise dans le manichéisme par la théorie des 
arbres de Vie et de Mort , s'est demandé s'il ne fallait pas expliquer par là le 
choix de yiltiz. «Le mot racine , dit-il, traduit peut-être en turc simplement 
pi'incipe, mais il semble cependant avoir été choisi parce que le rédacteur du 
texte considérait ces principes du Bien et du Mal comme deux arbres». C'est 
possible, au moins dans une certaine mesure. Àki yiltiz du turc, eul-tsmg du 
chinois doivent être la traduction pure et simple du pehlvi dô bün( qu’on trouve 
dans Muller, Handschr . , p. i 5 , 17) ou d'une forme sogdienne correspondant 
à dô bün ; bün a les deux sens de «principe» et de «racine»; il se peut que la 
théorie des arbres de Vie et de Mort ait influencé les traducteurs turcs. La com- 
paraison des deux principes à deux arbres est à la base du chapitre 33 de 
Titus de Bostra où il est parlé des «deux racines» (<îvo yàp ÿcrav pt&t , dans 
Mjgne, Patrologie gi'ecque , t. 18, col. liai). Au v e siècle, l’Arménien Eznik de 
kolb appelle aussi les deux principes manichéens les deux «racines» (cf. Widsr 
den Sekteny éd. Schmid, Vienne, J 900, p. 96-95). 

^ En turc üâ ôdki-i nom% c’est bien l'équivalent du san-tsi chinois. Le mot 
|Ï§J tsi signifie «moment, époque». C'est ainsi qu'en dehors du manichéisme, 
l'expression san-tsi s’emploie dans le bouddhisme chinois pour désigner les 
trois saisons de l'année hindoue (saison chaude, saison des pluies, saison 
froide); cf. P’ei wen yun fou , s. v. ; St. Julien, Mémoires sur les contrées occi- 
dentales , 1 , 63 ; Ta ming san tsang fa chou , chap. 1 3 . Dans deux textes du boud- 
dhisme turc, qui contiennent les formulaires de confession des upâsikâ Utrat 
et Qutlugh, on rencontre (Muller, Uigurica , II, 79, 88) la mention des innom- 
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Nous avons connu que la racine lumineuse était le domaine du 
Ciel et que la racine obscure était le domaine de l’enfer. Nous 
avons connu ce qui existait avant qu’il n’y eût les terres et les 
. cieux (1 l Nous avons connu comment les dieux et les démons ont 
lutté, comment la lumière et les ténèbres se sont mélangées, 
et qui a créé les terres et les cieux f2) . Nous avons connu com- 
ment les terres et les cieux des archontes (?) seront anéantis, 

brables Buddha «des trois moments» (üc ôdki). Le sens de l’expression est 
précisé par un autre texte bouddhique, où il est question des arhat des er trois 
moments qui sont le passé, le futur et le présent» (< drtmis , kdlmàdük , kôzünür 
üê otdd , dans Mû ll br, Uigurica II, p. 5s ). La formule a passé en mongol; on 
la rencontre, correctement interprétée, au début de l 'Histoire de Sanang- 
setsen (Schuidt, Geschichte der O^t-Mongolen , p. 3, âoo); l’épigraphie l’a fait 
connaître également ( cf. G. Hcjth, Die Inschin/ten von Tsaghan Baiëin , p. 3o, 
43). Mais on remarquera que le dernier texte de M. Miiller a un correspondant 
chinois , qui paraît d’ailleurs traduit sur le tibétain ; or ni les trois moments , 
ni à plus forte raison la glose qui les explique, ne figurent dans le texte chi- 
nois. Bien qu’on ait dans un autre cas ££ san-che , «trois âges», en 
face du turc üc-od ( Uigurica , 1, 3i), on peut se demander si la popularité 
des «-trois moments» dans le bouddhisme turc et mongol n’est pas due à une 
influence manichéenne (cf. le passage de notre première partie, p. 553, sur 
les «envoyés de la Lumière du passé, de l’avenir et du présent»). Dans ses 
nouveaux Manichaica ans Chotscho , I, p. 26, M. von Le Coq a encore rencon- 
tré le terme üc iidki , «des trois moments», et a renvoyé à une note de sa 
traduction allemande du Khuastuanijt ( Chuastuanifl , p. 3a), où, d’après Baur, 
il est question de trois catégories d’âmes dans le manichéisme. Mais il ne nous 
paraît pas douteux qu’ici encore il s’agisse des ü6 ôd du Khuastuani/t , qui 
sont identiques aux san-tsi du manichéisme chinois. 

(I) M. von Le Coq a traduit : «avant qu’il n’y eût un Dieu de la Terre». 
M. Radlov (Chuastuanit , p. 18, 34; Nachtrage , p. 88a) s’est au contraire 
prononcé pour «le ciel et la terre». Ce que nous savons de la doctrine mani- 
chéenne, en particulier par le fragment de Paris, montre qu’eu effet, dans le 
premier «moment», il n’y avait ni cieux ni terres, mais seulement la lumière 
et l’obscurité. Nous traduisons au pluriel parce qu’il y a dix cieux et huit terres 
dans la cosmogonie de Mâni. 

W La phrase est coupée différemment dans la traduction de M. von Le Coq, 
mais ce ne peut être qu'une inadvertance. La lettre du texte, tout comme la 
théorie des «trois moments», exigent de ponctuer comme nous le faisons ici 
et comme l’avait déjà fait Radlov, Chuastuanù , p. 18. 

W Le texte a arqon yir t(d)ngri-i. M. von Le Coq a traduit par «l’arqon 
dieu de la Terre», M. RadloY ( Chastuanit , p. 18; Nachtrage , p. 882) par 
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comment la lumière et les ténèbres seront séparées, et ce qui 
arrivera ensuite.» Peut-on souhaiter un parallèle plus exact au 
passage du fragment de Paris qui exige, du futur religieux, 
manichéen, la connaissance des «deux principes» et des «trôis^ 
moments»? Les traducteurs du Khuastuanift ont eu certaines 
hésitations dans l’interprétation de ce morceau. Mais il s’éclaire 
à la lumière des textes chinois. Il est tout à fait évident 
qu après avoir nommé les «deux racines» et les «trois mo- 
ments», le Khuastuanift explique ce qu’ils sont : un premier 
biltim(i)z , «nous avons connu», s’applique à la fois aux deux 
«racines», puis les trois phrases suivantes, clôturée chacune 
par un nouveau biltvn(ijz , décrivent dans leur ordre régulier 
chacun des «trois moments». 

Mais cette théorie des «trois moments», le manichéisme 
chinois et le manichéisme turc ne sont pas seuls à l’avoir con- 
nue. Saint Augustin a consacré un écrit spécial , le Contra Epi - 
stulam Fundamenti , à réfuter une œuvre de Mâni, Y Epislub Fun- 
damenti , adressée à un certain Patticius. Dans une autre de ses 
œuvres dirigées contre les manichéens, le De actis cum Felice , 
saint Augustin dit que YEpistula Fundamenti enseignait «ini- 
tium, medium et fmem»^. Comme l’a fait remarquer M. Cu- 
mont ( Recherches , p. 5), «ces mots ne veulent pas dire vague- 
ra terre de Tarqun et le ciel». Il semble bien, comme Ta proposé M. von Le 
Coq, qu’on doive voir dans arqon le grec afp^wv, qui désigne les puissances des 
ténèbres dans le manichéisme (cf. supra , t r ® partie, p. 533 , n. 2). D’autre 
part, il est certain qu’il s agit de la disparition des terres et des cieux, qui en 
effet n existent plus dans le troisième moment». La difficulté vient de ce que 
ce ne sont pas les terres et les cieux, le macrocosme, qui sont proprement 
1 œuvre du démon , mais le microcosme , c’est-à -dire l’homme. Toutefois le ma- 
crocosme a été fait pour enchaîner les démons , et leur faire restituer les par- 
celles de lumière qu’ils avaient absorbées; c’est peut-être à ce titre que le 
macrocosme est ici qualifié de tr terres et cieux des archontes». Quelle que 
soit 1 explication exacte de ce point, il nous parait qu’en tout cas arqon doit 
porter sur tàngri tout comme sur yir. 

W De Actis cum Felice , 1 . 9, chap. i, col. 536 ; aussi 1 . 1, chap. 9 et io t 
col. 5 a 5 ;chap. ta, col. 597. 
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meut qu elle était l’alpha et Toméga de la doctrine ». M. Cumont 
en rapproche en effet un passage qui ouvre le chapitre consa- 
cré au manichéisme dans le èkand Gumânik Vizâr : «Die 
Grundlehre des Mâni [beruhl] auf der Unendlichkeit der Ur- 
principien, und das Mittelstück auf [ihrer] Vermischung, und 
das Ende auf der Scheidung des Lichtes von der Finsterniss. » 
Enfin, une conception analogue est signalée par M. Cumont 
dans le mazdéisme : le Dâdistân-i-Dinik ® connaît trois héros 
qui sont «le commencement, le milieu et la fin de la créa- 
tion»; ce sont Gayômart, Zoroastre et Saosyânt. Il n’est pas 
douteux en effet qu’aussi bien dans saint Augustin que dans le 
Skand Gumânik Vizâr il s’agisse des «trois moments» que 
les textes chinois et turcs nous ont définis avec une précision 


Nous avons dit que les textes chinois ne nous avaient con- 
servé aucune citation précise du Eul tsong king ou du San tzi 
king; il semble bien par contre que les fouilles de la région de 
Tourfan aient fait retrouver, en sa version turque, un frag- 
ment du premier de ces ouvrages. Parmi les documents étudiés 
dans les Manichaica aus Chotscho de M. von Le Coq (p. â3-3o) 
se trouve un feuillet un peu endommagé, mais assez étendu, 
couvert au recto et au verso d’un texte en écriture «ouigoure» 




W West, Pahlavi leœts, III, âà3; Salemann, Ein Bruckstiik , p. 18 . M. West 
s’était borné à dire que rien d’analogue ne se trouvait dans le Fihrist ; M. Sa- 
lemann n’avait fait aucune remarque. 

West, Pahlavi text #, II, 1 3- 1 5. L’analogie des deux conceptions ne va 
d’ailleurs pas jusqu’à l’identité. 

W II semble que notre connaissance plus exacte des «trois moments» per- 
mette de préciser ou de rectifier les indications du SJcand Gumânik Vizâr sur 
le «premier moment». La lumière et les ténèbres ne sont pas mélangées; elles 
coexistent et sont cependant chacune illimitées; c’est là leur «Unendlichkeit»; 
la verve de l'auteur mazdéen s’exerce ensuite sur cette difficulté. Quant au bun- 
gôvièn , «Grundlehre», il faut, d’une façon ou de l’autre, qu’on arrive à en 
tirer non pas l’« enseignement fondamental», mais «l’enseignement [de Màni] 
sur le moment initial». 
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réparti sur deux colonnes; notre confrère a qualifié hypothé- 
tiquement ce texte de «fin(?) d’une prière». Le feuillet porte 
en outre deux annotations qui doivent viser le texte même dont 
ce fragment nous est seul parvenu. Les annotations émanent 
de deux pieux lecteurs; l’une d’elles est particulièrement mai 
écrite, et il est très méritoire delà part deM. von Le Coq d’en 
avoir su mener le déchiffrement à bonne fin. Cette annotation, 
la plus négligée et en apparence la plus tardive, est due à un 
« auditeur» du nom de Yapghun ou peut-être Wapkhwa, qui 
dit avoir, à son retour du Kh(ï)tai, c’est-à-dire de la Chine 
récité le texte deux fois. L’autre est, elle aussi, l’œuvre <Tun 
«auditeur»; elle est importante, et nous la reproduisons inté- 
gralement : «Moi, le ferme croyant aux deux palais lumi- 
neux^, l’auditeur Arslan Mângü, j’ai récité pieusement ce 

{l) La lecture éventuelle Wapkhwa a été fournie à M. von Le Coq par M. F. 
W. K. Millier, comme pouvant être la transcription d'un nom bouddhique 
chinois. M. Millier a dâ avoir en vue ^ Fa~houa, qui gérait en effet un 
nom de religieux très normal, surtout pour quelqu’un qui dit revenir de 
Chine ; tout au plus peut-on se demander si les simples auditeurs avaient des 
noms de religion. Si l’interprétation proposée par M. Millier se confirme, on 
pourra en tirer quelques conclusions sur la date de l’annotation. M. von Lé Coq a 
déjà remarqué que l’emploi du nom de Kh(ï)tai indiquait «une époque tardive». 
Il est clair en effet que la Chine n’a pu être désignée en Asie Centrale sous ce 
nom avant la fondation de la dynastie des K’i-tan (Leao) dans la Chine du Nord 
en 916 ; dès 926 , leur prince A-pao-ki poussait jusqu’à l’Orkhon (cf. J. A ., mai- 
juin 1897, P* 38 a); c’est à partir de ce moment que le nom de Kh(ï)tai pour 
la Chine du Nord a pu se répandre chez les peuples turcs. D’autre part, la 
l ranscription Wapkhwa ne peut avoir été faite qu’à une époque où on enten- 
dait encore l’ancienne implosive labiale de /«(Y'ap); or ces implosives avaient 
vraisemblablement déjà disparu dans la première moitié du xi 6 siècle; l’anno- 
tation aurait donc chance de dater des environs de l’an 1000. Il est à peine 
l»esoin de signaler, étant donné la date où apparaît le nom de Kh(ï)tai, que 
Kessler ( Mani , p. a 36 ) faisait une hypothèse malheureuse en songeant à le 
reconnaître dans le titre d’une des épîtres de Mâni énumérées par le Fihrist ; 
la vraie forme du titre a d’ailleurs été confirmée par les manuscrits pehlvi de 
Tourfan où M. F. W. K. Müller a retrouvé un fragment de VEpître à Ualâ 
(Muller, Handschr. , p. 3t). 

(2) Ce sont ceux d i soleil et de la lune. 
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Livre mini des deux racines . Que les heureux qui liront [cette 
Loi] ne [m'joublient pas dans leurs œuvres pie&W! Manastar 
khyrza!» Ce que nous traduisons par Livre saint des deux ra- 
tines est iki yiliiz nom dans l'original* Le mot nom est bien 
connu en turc bouddhique et en mongol. Sans doute il signifie 
d'une façon générale la Loi (religieuse), et c'est ainsi que, dans 
la huitième section du Khuastuanift (cf. supra , p. i3y), nous 
.avons conservé la traduction de üc ôdki-i nom par «la Loi des 
trois moments » , sans y prétendre retrouver un titrç d'ouvrage. 
Nous ne serions pas loin de penser néanmoins que, dans les 
prescriptions du Khuastuanift comme dans celles du fragment 
de Paris, les auditeurs manichéens qui veulent entrer en reli- 
gion sont supposés connâître déjà non pas d'une façon vague 
les deux principes et les trois moments, mais de manière 
plus précise le Eul tsong Idng et le San tsi king , et que par 
suite üc odki-i nom devrait être rendu par «le Livre saint des 
trois moments». En tout cas, ici le doute n'est pas permis. Si 
nom signifie «loi religieuse» en général, le mot est non moins 
usuel au sens précis de sütra, «livre saint» (cf. par ex. Muller, 
Uigurical, p. i3-iA). Quand un auditeur dit qu'il a récité le 
«womdes deux racines», il est clair qu'il s’agit d’un texte pré- 
cis. M. von Le Coq a traduit iki yiltiz nom par «die beiden 
Wurzel-Ritusformeln», sans faire d’autre remarque; mais on 
peut certainement préciser davantage. Le Iki yiltiz nom du 
turc est l’équivalent littéral du Eul tsong king chinois; c'est 
donc le Livre saint des deux principes qu'a récité l’auditeur Arslan 
Mângü et dont les trouvailles de Tourfan paraissent nous avoir 
rendu la dernière portion. Malheureusement, ce feuillet final 
ne permet pas de reconnaître le sujet de l’ouvrage. Tout un coté 
en est occupé par des additions manifestes, faites à l’usage 

W Notre traduction diffère ici un peu de celle de M. von Le Coq; il nous 
semble qu’il s’agit d'un report des mérites, analogue au ^JÊI houei- 
hiang , partnamana , du bouddhisme. 
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d’un prince turc, sorte de long colnphon très intéressant mal- 
gré ses obscurités multiples, mais qui n’aide en rien à résoudre 
le problème qui nous occupe ici. Ainsi, après avoir constaté 
que ie Livre des deux principes a existé en turc comme en chi- 
nois, il faut renoncer à nous faire dès à présent une idée de 
son contenu. 

Il resterait à examiner si le Eul Isong king et le San tsi king 
se laissent identifier, de par leur titre ou leur contenu pro- 
bable, à cytaines des œuvres de Mâni dont les écrivains occi- 
dentaux ou orientaux nous ont transmis la liste. Malheureuse- 
ment nous nous sentons assez mal préparés pour cette tâche. 
A s’en tenir aux premières impressions, on serait tenté de voir 
dans le San tsi king ou Livre des trois moments Y Epistula Funda - 
menti , qui enseignait sinitium, medium et finem», et de recon- 
naître dans le Eul tsong king ou Livre des deux principes la pre- 
mière des soixante-seize épîtres de Mâni, celle qui était intitulée 
Epître sur les deux principes (1) . Mais M. Curaont pense que Y Epi- 
stula Fundamenti n’est elle-même que YÉpîlre sur les deux prin- 
cipes^; M. Harnack s’est rallié à cette théorie^ 35 ; l’opinion de 
savants aussi versés dans la littérature religieuse de l’occident 
et de l’orient méditerranéen est pour faire réfléchir. Les appa- 
rences résultant de titres ou de mentions occasionnels peuvent 
d’ailleurs être trompeuses; nous inclinerions à prendre les 
choses autrement. Aussi bien des textes turcs que des textes 
chinois, il nous a paru résulter que le Livre des deux principes 
et le Livre des trois moments étaient les deux livres de première 


W Cf. Fllgrl, Muni, p. io 3 ; Kessler, Mani , p. 9 i 3 . Pour le Patticius, 
destinataire de YEpistula Fundamenti , cf. le ïlaréxtos de la formule grecque 
d’abjuration, et ie titre de la septième épître de Mâni, intitulée Grande épitre 
à Futtaq (ou Fâtaq, Pâtaq) [ cf. Fligel, Afam, p. io3; Kessler, Mani, 
p. il y faut joindre aujourd’hui la forme Padïk de Salemann ( Ein 

Rruchstük , p. 3). 

W Cf. Recherches , p. 4 - 5 . 

Harnack, Lehrh'uch der Dogmengeschichte , Tübingue, 1909, 1. 11 , p. 517. 
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initiation , ceux avec lesquels même les auditeurs devaient être 
familiarisés. Or c’est précisément ce rang d’auditeur que saint 
Augustin a occupé pendant neuf ans, et le texte qu’il connaît 
le mieux, celui qu’il réfute en un traité spécial et dont il fait 
à diverses reprises mention par ailleurs, c’est YEpistula Funda- 
menti . Sur ce premier point, nous serions donc assez affirmatifs; 
YEpistula Fundamenti doit être le Livre des trois moments . Mais 
YEpistula Fundamenti n’a été sûrement identifiée à aucun des 
ouvrages nommés par les pères grecs ou par le Fih^ist. D’autre 
part, il est une œuvre de Mâni que les sources grecques et 
arabes mentionnent san§ que saint Augustin la connaisse, et 
dont les documents pehlvi de la région de Tourfan ont attesté 
la grande popularité : c’est Y Evangile de Mâni. Cet Evangile 
devait être une des œuvres les plus répandues, une de celles 
qui étaient lues même par les auditeurs. Enfin les textes 
manichéens de la région de Tourfan nomment à la fois Y Evan- 
gile et le Livre des deux racines (c’est-à-dire le Livre des deux 
principes ). Il est vrai que le premier n’apparaît que dans Igs 
documents pehlvi et le second dans un manuscrit turc; nous 
tenojis cependant pour vraisemblable que les manichéens turcs 
de Tourfan, qui empruntaient volontiers des termes pehlvi, 
aient connu le titre de Y Evangile, et que leur Livre des deux 
racines ne puisse par conséquent lui être identifié. C’est donc 
YEpistula Fundamenti et le Livre des trois moments qui auraient 
chance de représenter Y Evangile mentionné par la formule 
grecque d’abjuration ou par le Fihrist . Le Livre des deux principes 
ou Livre des deux racines serait lui-même traduit d’un ouvrage 
pehlvi qui portait sans doute le titre de *Dô bün namag ; il est 
vraisemblable que sous ce titre se dissimule encore une des 
oeuvres fondamentales de Mâni plutôt qu’une de ses épîtres, et 
nous croirions volontiers que c’est un hasard fortuit qui établit 
une ressemblance de titre entre le Livre des deux principes et 
YEpître sur les deux principes . Nos recherches personnelles ne 
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nous ont pas menés plus loin, mais M. Alfaric, avec qui nous 
avons eu l’occasion de nous entretenir de ces idén^fications , 
nous a soumis certaines hypothèses qui nous paraissent sédui- 
santes. Nous souhaitons de le voir bientôt les développer et les 
publier. 


TEXTES HISTORIQUES. 

Les témoignages chinois relatifs au manichéisme ont déjà 
été étudiés à maintes reprises. Dès le xvm e siècle, de Guignes 
avait cru reconnaître les manichéens dans les tno-ni des histo- 
riens chinois (1) . Depuis une quinzaine d’années, le P. Havret, 
Devéria, nous -mêmes avons reproduit et traduit un bon 
nombre de textes ; plusieurs de ces textes étaient déjà utilisés 
d’ailleurs dans un article russe de Palîadius, que la sinologie 
«occidentale» a jusqu’ici négligé {2) . Des recherches plus éten- 

fl) <rJe les soupçonne chrétiens manichéens » , dit de Guignes en 1766 (//**- 
toire générale des Huns , II, 24 ; (f. encore t. I, a* partie, p. 377; aussi 
Gçorgi, Alphabetum libetanum, p. 4oi). 

M L’article de Devéria et les nôtres sont indiqués dans la bibliographie 
placée en tête du présent mémoire. Les indications réunies par le P. Havret se 
trouvent dans sa Stèle chrétienne de Si-ngan-fou r II e partie, p. a 58-261. Qtiant 
à l’article de l’archimandrite Palîadius, il est intitulé CmapuuHbie cATbdbi æpu- 
cmiaHcmaa et> Kumaib, no KumaücKUMb ucmounuKOMb , et occupe les~pages 1-6 4 
du tome I du BocmokUbiu C6opuum> , Saint-Pétershourg , 1877, i n -8°. Malgré 
la date de 1877 indiquée par le volume, ce tome 1 (et unique) du Bocmou.nb iti 
CâopttuKb a paru en deux fascicules, et le premier, où se trouve l’article de 
Palîadius, était en réalité publié dès 1872. En dehors de l’emploi de la langue 
russe, une confusion a pu se produire qui a nui à la diffusion de ce travail 
excellent : le Chinese Recorder de 1875 a publié un article de Palîadius intitulé 
Traces of Chrislianify in Mongolia and China in the xin th century, drawn from 
Chinese sources ; on a conclu de la parenté des titres à l’identité des textes. En 
réalité, l’article du Chinese Recorder ne donne, du travail russe de 1872, que 
la partie relative à l’époque mongole, mais il y manque aussi bien toute la 
première partie de l’article russe, relative à l’histoire du christianisme en Chine 
avant le xm* siècle, qu’un appendice de premier ordre consacré au mani- 
chéisme et au mazdéisme. Palîadius ne reproduisait pas les textes originaux, 
et ses références nous paraissent aujourd’hui trop vagues; mais son immense 
lecture et son parfait bon sens lui ont fait presque toujours pressentir les 
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dues nous valent aujourd’hui des trouvailles nouvelles. Môme 
pour les textes connus depuis longtemps, il nous a paru pos- 
sible, à la lumière des documents retrouvés en Asie Centrale, 
d’en mieux dégager le sens et la portée. Telle est la raison de 
l’enquête dont nous publions ici les résultats. 

Nous avons volontairement restreint cette enquête au mani- 
chéisme seul. Le manichéisme et le mazdéisme ne sont pas 
sans présenter quelques analogies qu’explique fort bien leur 
histoire. Il n’y a donc pas lieu de s’étonner si certains auteurs 
chinois, mai informés ou écrivant de seconde main, les ont 
confondus. C’est ainsi que le moine ^ Tche-p’an, qui, 
après onze ans de travail, acheva son Fo isou t' ong 

hi en 1269, parle de «Zoroastre de Perse» qui «institua la 
religion manichéenne du dieu céleste du feu» (lJ . Mais quand 
il s’agit duj^C hien-chen , «dieu céleste», ou tK houo-hien , 

«dieu céleste du feu», les précisions fournies par le nom de 
Sou-Iou-tche (Zoroastre) fondateur de cette religion, et par 
le titre de ^ mou-hou ( *muk-yu , «mage»)^ donné à ses 
prêtres, ne laissent pas de doute que- tes textes aient essentiel- 

solutions que le progrès de nos études a lentement consacrées. Nous citerons 
f article de Palladius sous l’abréviation : Palladïus, Slêdy. 

0 ) Fo Isou t'ong ki, chap. 39, dans Tripit . de Tokyo, Ü:> IX, 71 v" : 

mention analogue au el.a- 

pitre 54 , fol. i 5 i r°. 

Cf, Ghavannes, Le nestorianisme , p. 61 (où la transcription Sou-li-tche 
est une inadvertance). Le nom Sou-lou-tche correspond à la forme Zruôc que 
les fragments manichéens de Tourfan ont fournie pour le nom de Zoroastre 
(cf. par ex. von Le Coq, Ein manich.-uigur. Fragment, p. 4oi). Jusqu’ici, 
l’ouvrage le plus ancien où le nom de Sou-lou~tclie soit signalé (mais naturel- 
lement pour une date bien antérieure) est le U ^ Si h*i ts’ong yu 

de Yao K’ouan, qui date de la première moitié du xn* siècle (cf. Havret, Stèle 
chrétienne , II, 38a). 

W Cette transcription, comme sa variante moins fréquente ^ j|j| mou-hou 
(*muk-yu ) , prouvent que le nom a été entendu par les Chinois sous une forme 
vocalisée en u ou 0 comme le persan moderne £• muy , môy , sans doute *moyti 
(cf. le moyol emprunté en turc dans F. W. K. Mi ller , Uigurica , I, 6 - 9 ), mais 
non sous les formes vocalisées en a du type du pehlvi ma gu . 
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lement en vue le mazdéisme. Les renseignements du Fo tsou 
t’ong ki ne sont pas sans valeur, même pour l’époque ancienne : 
on verra tout à l’heure qu’il est encore le seul à nous fournir 
un texte précis sur la première arrivée d’un religieux mani- 
chéen à la cour de Chine en 6 9 4 . Mais c’est une compilation 
de valeur inégale, faite un peu au hasard des sources dont, 
Tche-p’an a pu disposer. Que Tche-p’nn ne soit même pas 
responsable de cette confusion, que d’autres écrivains l’aient 
commise peut-être avant lui, et que parfois nous devions dans 
l’avenir rapporter au manichéisme certains témoignages où il 
est question du hien-chen ou du houo-hien , nous ne le nions 
pas a priori ; mais cette nécessité ne nous est pas encore ap- 
parue dans les faits. Une nouvelle étude minutieuse de tous les 
témoignages chinois relatifs au mazdéisme établira seule si cet 
examen laisse un résidu étranger, de toute façon peu consi- 
dérable, et qu’il faudra reporter au fonds du manichéisme. 
Jusque-là la distinction s’impose, absolue, entre les deux séries 
de textes. Aucune mention du hien-chen ne sera donc invoquée 
ici comme témoignage relatif à la religion de Mâni. 

Un érudit chinois, ^ M. Tsiang Fou, qui a publié à la 
(in de 1909 le fragment manichéen retrouvé par l’un de nous 
à Touen-houang, estime que le manichéisme s’était introduit 
en Chine dès l’époque des Tcheou septentrionaux ( 558 - 58 1) 
et des Souei ( 58 1-6 1 8). En effet, dans la Description de Tcliang- 
ngan écrite par ^ Song Min-k’ieou (ioi9-i079) (1) , il 

est question du temple appelé Ta-yun-king-sseu , temple du 
Sutra du Grand Nuage (^ Ce temple, dit Song 

Min-k’ieou s’appelait autrefois temple Kouang-ming; il fut 

0) Ues dates sont tirées de la biographie de Song Min-k’ieou ( Song che, 
diap. 29 1, fol. h v°-5 r°). 

^ tJc Tch’ang ngan tche (eliap. 10, fol. tx \° de Ja réimpression 
de 1 887 du King hiun fang H’,,ng chou) : (Jz M M 3 f) W 

# o m m â m. ¥ # ü? m w pi m m m æ « m m m m 
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élevé sous la dynastie Souei, la quatrième année k’ai-kouang 
(584), par l’empereur Wen en faveur du çramana Fa-king;or 
il y avait alors un religieux du temple Yen-hing, nommé Tan- 
yen, qui eut l’occasion de faire présent à l’[empereur] Wen, 
de [la dynastie] Souei, d’une torche de cire qui s’enflammàit 
d’elle-même. Emerveillé de ce prodige, [l’empereur] Wen de 
[la dynastie] Souei voulut changer le nom du temple où rési- 
dait ce religieux et l’appeler temple Kouang-ming; mais T’an- 
yen demanda qu’on élevât pour lui un autre temple afin de 
répandre sa religion. En ce moment, le temple [qui fut plus 
.tard le temple du Sütra du Grand Nuage] n’avait pas encore 
reçu de nom ; ce fut donc à lui qu’on imposa le nom [de temple 
Kouang-ming]. Au commencement du règne de l’impératrice 
douairière Wou, un çramana de ce temple, nommé Siuan- 
tcheng, présenta au trône le Sütra du Grand Nuage ; or, dans ce 
sütra , il y avait une prédiction magique relative à une souve- 
raine ; on changea donc le nom du temple en celui de temple 
du Sütra du Grand Nuage, et on ordonna d’établir dans chaque 
préfecture de l’empire un temple du Sihra du Grand Nuage, v 
Si on rapproche de ce texte celui qui nous apprend que, 
eh 768 et 77 1 . les temples élevés par les manichéens reçurent 
le nom de temples Ta-yun-kouang-ming^, on peut se de- 
mander, avec M. Tsiang Fou, si le temple qui, en 584, reçut 
le nom de Kouang-ming, et, en 690 , celui de Ta-yun, n’était 
pas lui-même un temple manichéen. Le religieux qui, en 584 , 
fut installé dans ce temple, se prévalait du miracle d’une 

otîiitMÆ# mm Mm o 

^ Cf. infra > textes n°* X à XII. 
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torche qui s’allumait d’elle-même; n’était-il pas un sectateur 
de la rdigion de la Lumière et n’était-ce pas cette religion 
qu’il prétendait répandre? 

Quelque spécieux que soient ces raisonnements, iis ne ré- 
sistent pas k un examen attentif des faits. Nous possédons le 
Sütra du Grand Nuage où se trouvait la prédiction qu’on 
appliqua à l’impératrice Wou (1) ; c’est un ouvrage qui est pure- 
ment bouddhique. D’autre part, nous connaissons diverses 
inscriptions relatives à des temples qui, en 690, prirent le 
nom de temples du Grand Nuage S Ta-yun-sseu); 
tous sont consacrés à la religion bouddhique Quant au mi- 
racle de la torche, il n’a rien de si particulier qu’il faille, pour 
l’expliquer, recourir au manichéisme; assurément on n’eût 
jamais proposé une pareille hypothèse si elle n’avait été sug- 
gérée au préalable par les noms de Kouang-ming et de Ta-yun; 
or nous avons vu que ces noms ne prouvent rien. En conclu- 
sion, le texte précité du TcKangngan tche ne nous paraît avoir 
aucun rapport avec le manichéisme; on ne saurait en faire 

Voir Catalogne de Nanjio, n° 266, et Tripit. de Tëkyô, ^Si , fasc. 10. Sur 
la prédiction qu’on applique à l’impératrice Wou, voir Chavanne», Dix inscriptions 
chinoises de l’Asie Centrale, p. a 36 , note. 11 n’est pas sûr d’ailleurs que ce Sütra 
du Grand Nuage soit bien authentique, c’est-à-dire, au point de vue chinois, 
traduit d’un original hindou. Il n’a pas de contrepartie tibétaine, et sa présen- 
tation par Siuan-tcheng cadre mal avec l’indication traditionnelle qui le fait 
traduire en 397-639. Pour élucider la question, il faudrait se livrer à une 
étude critique que nous n’avons pas entreprise. Dans le 0 ^ Je wen lou 
(deuxième moitié du xiv* siècle-, fol. i 3 r° de l’édition du Cheou chan ko ts’ong 
chou), le principal rôle dans la présentation du Ta yun king à l’impératrice 
Wou est attribué au moine ÿfe üf] Fa-min g; mais peut-être ce nom est-il 
fautif. 

(a ' Inscription de 701 à Ho-nei bien, c’est-à-dire dans la ville préfectorale de 
Mouai-k’ing de la province de Ho-nan (texte dans Kin che ts’ouei pien , 
chap. 66, fol. 6 v°-6 r°); — inscription de 711a Leang-tcheou dans la pro- 
vince de Kan-sou ( ibid . , chap. 69, fol. 7 v°-8 v°); — inscription de p 53 à Ti- 
tou bien de la province de Chan-tong (Kin che siu pien , chap. ta, fol. 8 v°- 
9 r°); — inscription de i 563 à Leang-tcheou, dans la province de Kan-sou 
(texte et traduction dans Dix inscriptions chinoises de T Asie Centrale, p. a 33-2 6 1). 
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état pour établir que cette religion aurait été connue en Chine 
dès l’époque des Souei (,î . 

[Texte I.] C’est dans les Mémoires de Hiuan-tsang que se 
trouve, comme l’a indiqué Marquart (2) , la première mention 
chinoise des manichéens; nous y lisons en effet ® que, dans le 
royaume de Po-la-sseu JlJ (Perse), «les sanctuaires des 
adieux sont extrêmement nombreux; ce sont ceux que vénèrent 
les adeptes de l’hérésie des T’i-na-pa». % fpj ÿ % 0 $! 

JE &L M fR tÎz o Ces T’i-na-pa sont sûrement les Dênâ- 
vari ^ manichéens. 

[Texte II.] Entre la constatation qu’a faite entre 63 o et 
64 o Hiuan-tsang de la présence du manichéisme en Perse et 
l’apparition de cette religion en Chine, il ne se passe pas un 
très long espace de temps. C’est en effet la première année 
yen-tsai ( 69 ^) qu’«un homme du royaume de Po-sseu (Perse), 
nommé Fou-to-tan [Note : c’était un homme du pays de Ta- 


Il se peut que Je nom de Mâni se renconlre dans un texte du temps des 
Souei, relatif à l’Asie Centrale, mais le cas est trop douteux pour que nous ne 
nous bornions pas à le signaler en note. Du iv e au un 9 siècle, la musique des 
royaumes d’Asie Centrale fut assez goûtée en Chine. C’est ainsi que le Souei 
chou (chap. 1 /i , fol. 19 v°) nous a conservé, en transcription et en traduction, 
les noms des notes dans une gamme de sept notes introduite en Chine par un 
habitant de Koutchar; les originaux ne se laisscnL pas encore restituer et ne 
paraissent pas purement sanscrits, encore que le nom de la sixième note, 

pan-tchan ( *pan-cam ), traduit en chinois par «cinq» , indique une origine 
indo-iranienne. Or, au chapitre i 5 , fol. 16 r° du môme Souei chou , il est 
question de la musique que jouèrent à la capitale, apparemment en 610, les 
gens de Kao-tch’ang (région de Tourfan), et dont 011 cite l’air de danse p’o- 
k’ie-eul <$fip et l’air au refrain chan-chan-mo-ni ( ^ ^ 

Æ#MÊ>- Chan-chan-mo-ni , si toutefois le texte n’est pas altéré, peut se 
rendre par «Bien! bien! Mani» ou par «Bien! bien! ô mani » , suivant qu’on 
y verra Màni ou la mani du bouddhisme; le nom de p’o-k’ie-eul ne rappelle rien. 

W Osteuropâiache und ostasiatische Streifzüge , p. 5 oa. 

(s) Hiuan-tsang , trad. Julien, Mémoires , II, 179; Tripit. de Tokyo, , 
VU, 5 9 r\ 

w Sur ce terme, cf. supra , i re partie, p. 554 , n. 1. 
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ts’in de la mer occidentale) vint rendre hommage à la cour en 
apportant la fausse religion du Eul tsong king {Livre des deux 
Ibincipes)» 28? PI [W A: 

^ S A] 3 # — tkMHÊ o Dans un bref commen ; . 

taire additionnel où il mélange mazdéisme et manichéisme, 
Tche-p’an répète seulement que «Fou-to-tan du Po-sseu 
(Perse) présenta le Eul tsong king ». Il est curieux que ce texte, 
essentiel nous apparaisse pour la première fois en 1269. 
Tche-p’an y accroche une longue citation relative aux «deux 
principes?? et provenant du Che men teheng t’ong accru par 
Tsong-kien (cf. infra , texte XLIX); on peut en déduire avec 
vraisemblance que le Che men teheng t’ong de Tsong-kien, 
en 1237-1240, mentionnait déjà Fou-to-tan et le Eul tsong 
king . Quoi qu’il en soit d’ailleurs, la valeur du renseignement 
n’est pas douteuse. Le traité manichéen retrouvé à Touen- 
houang a montré seulement que Fou-to-tan n’était pas un nom 
d’homme, comme semblait le faire croire ce texte, mais que 
c’était un titre (2) . M. Gauthiot a proposé hypothétiquement 
d’y voir un mot pehlvi fur-sta-dân qui signifierait «celui qui 
sait la doctrine??. Quant au Eul tsong king , nous avons 
groupé déjà sous une rubrique spéciale les renseignements qui 
nous sont parvenus à son sujet * 3) . 

En 719, un autre manichéen arrive à la cour de Chine, et, 
de même que son prédécesseur était reconnaissable à son titre 
de fou-lo-tan , il n’est pas moins bien caractérisé par son titre 
de mou-cho ; en effet le terme mou-chô , qu’on retrouve dans 

Fo tsou t 3 ong h , chap. 89 , fol. 76 r°; le même texte, moins la note 
mise ici entre crochets, se retrouve au chapitre 54, fol. i5i r°. La glose sur 
le Ta-ts’in ajoutée par Tche-p’an n’a, vu sa date, aucune autorité particulière. 
Cf. antérieurement Chavannes, Le nestorianisme , p. 63-64; Devéhia, Musul- 
mans , p. 456-457» 

^ Cf. supra , i r * partie, p. 570 , n. 1 . 

Cf. supra , p. 1 33-i 45. 
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l'inscription de Karabalgasoun et dans le Traité manichéen (1) , 
est très certainement un rang de la hiérarchie ecclésiastique 
-manichéenne. Voici le texte en question. 

[Texte III.] «La septième année Jcai~yuan (719), lisons- 
nous dans le Tsô fou yuan kouei^\ le sixième mois, le royaume 
des Ta-che (Arabes), le royaume de T'ou-houo-lo (Tokhares- 
tan) et le royaume de l'Inde du Sud’ envoyèrent des ambassa- 
deurs rendre hommage et apporter tribut. Pour ce qui est du 
royaume de T'ou-houo-lo, le roi de Tche-han-na (Jaghâniyân), 
nommé Ti-chô (Tes) (3) , [fit] présenter à l'empereur une re- 


a) Cf. supra , i re partie, p. 669-570, où M. Gauthiot avait rétabli hypothé- 
tiquement uh pehlvi *mô£e, et p. 690, où il signale le correspondant sogdien 
mwlk’ , « maître»; pour la transcription turque molak et mozak de la forme 
sogdienne, cf. supra , p. 100. 

M Le 'UU JjÇf jç |j|[ TYo fou yuan kouei date de Tan 1 o 1 3 ; nous citons 
d'après l’édition de la Bibliothèque nationale, nouveau fonds chinois, n° 548 ; 
cette édition, de 1672, est très médiocre, mais c’est pratiquement la seule 
qu’on puisse se procurer. Le texte en question se trouve au chapitre 971, 
fol. 3 v°. Pour les traductions antérieures, cf. Chavannes, Le nestoinanisme , 
p. 46 - 49 - I je même texte se retrouve au chapitre 997, fol. 3 v °-4 r°, avec des 
variantes insignifiantes, sauf une addition linale : ë M üt RR « Son 

lils aine [s’appelait ?] Ki-lie-tien.» Ce membre de phrase est surprenant. Nous 
avons* ajouté entre parenthèses les mots « s’appelait » , mais ils ne s’omettent 
pas régulièrement dans les textes chinois. On attendrait : «son fils aîné, Ki-lie- 
ticn, ... » puis un verbe qui manque ici. De plus, il faudrait savoir de qui 
Ki-lie-tien serait le fils, du roi du Tokharestan ou du mou-cho 1 Le fait que le 
mau-cho est un «élu» ne laisse pas de doute, selon tout ce qu’on sait du mani- 
chéisme, sur 6on célibat. Comme tout ce qui précède reproduit la requête du 
roi du Tokharestan, il nous semble qu’il doit s’agir plutôt de son fils, mais le 
texte est incomplet. Après le texte qui est donné au chapitre 97 j , Je texte iden- 
tique du chapitre 997 devait avoir originairement un paragraphe consacré à 
Ki-lie-tien, mais dont il ne nous est parvenu que les premiers mots. Quant au 
nom de Ki-lie-tien (*K'it [ou K'irJ-l'ap-t'en ) , il est difficile de ne pas le rap- 
procher phonétiquement de celui de ^{| ^ Kie-lie-tien (*K'at [ou K'ar]- 
l'ap-t'en), que portait un général de Koutchar qui eut maille à partir avec les 
Chinois en 647 et 658 (cf. Cha vannes, Documents sur les Tou-kme occidentaux , 
p. i 16-1 18). Peut-être ce général de Koutchar était-il un émigré iranien. 

W Ti-cho est # T'ë-â'a. C’est Marquart qui a identifié Ti-cho à Tes le borgne, 
vice-roi du Tokharestan, qui est cité par Tabarï (cf. Marqüart, Histortsche 
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quête pour lui offrir un grand mou-rhô', homme versé dans 
l'astronomie; cet homme [, disait-il, J est d’une sagesse très pro- 
fonde ; il n’est aucune question à laquelle il ne sache répondre; 
j’espère humblement que l’empereur, dans sa bonté , fera appe-*" 
1er auprès de lui le mou-chô et l’interrogera en personne sur 
l’état des choses chez votre sujet, ainsi que sur nos doctrines 
religieuses : l’empereur reconnaîtra que cet homme a bien de 
telles capacités; je souhaite et je demande que, par ordre [de 
l’empereur] , il soit subvenu à son entretien et en même temps 
qu’on établisse une église pour qu’il s’y acquitte du culte pres- 
crit par sa religion.» [^ % £ #] 

* & o f* t; n & m m m h o m h 

m o 

[Texte rv.] Sous une forme plus résumée, les mêmes in- 
dications se trouvaient déjà dans la géographie 
T ai p ing hou an yu ki . publiée entre 976 et 983, au chapitre 
186, article du Tokharestan : «La septième année k’ai-yjian 
(71 9), le ye-hou ( yabyu ) de ce pays (1) , Ti-chô (Tes) du Tche- 
han-na (Jaghâniyân) adressa à l’empereur une requête pour 
ollrir un grand mou-chô qui était astronome, en demandant 
qu’on le mît à l’épreuve. 

^±*ük^3Scaa« ® i2) mimUMo 

Glossen zu den alttürkischen Inschriften , dans W. Z. K. M. , t. XII, p. 17a), La 
prononciation ancienne *t'é ou au moins *t'ï est pius exacte que celle de *t'i 
que 1 un de nous a récemment donnée pour le premier caractère ( Toune 
Pao , II, xiii, 353 ). * 

f ^ ^ t an & chou (chap. 23 1 *"|* , fol. 4 v°) dit en effet que le roi du 

Tokharestan portait le titre turc de ye-hou {yabyu) ; cf. Chavannes, Documents 
8wr les Tou-ktue occidentaux , p. 167. 

{s) L’édition du Kin-ling-chou-kiu (Nankin, 1882, chap, 186, fol. 10 r°) 
écrit ici |Jfj ngan au lieu de |jH cho ; c’est une leçon manifestement fautive. 
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[texte V.] Treize ans après la venue du grand mou-chô 
astronome, un édit condamnait en principe le manichéisme, 
tout en lui accordant la liberté sinon de propagande, du 
moins de culte. La mention de cet édit se trouve dans le 58 * 
Tong tien, composé de 766 à 801 par l’écrivain Tou 

Yeou (1) . Le passage est ainsi conçu : «La vingtième année le ai - 
yuan (782), le septième mois, un ordre impérial [dit] : La 
doctrine de Mo-mo-ni (Mar Mâni) est foncièrement une cro- 
yance perverse; faussement elle prend le nom du bouddhisme 
et trompe [ainsi] le peuple; c’est ce qu’il convient d’interdire 
formellement. Mais, puisque c’est la religion indigène des Hou 
occidentaux et autres, s’ils la pratiquent personnellement, il 
ne faut pas leur en faire crime. » Il X H ^ ^ M o ^ 

JP 4lf o Ce texte semble indiquer que, depuis 719, le mani- 
chéisme avait cherché à recruter en Chine meme un certain 
nombre d’adeptes. On notera la forme Mo-mo-ni (Mâr Mâni), 
qui a été signalée plus haut à propos du Houa hou king (2) et 

que l’on retrouvera dans les textes VIII et XLVI. 

% 

[Texte VI.J C’est évidemment un texte très voisin de celui 
du Tong lien qui est à la base du passage suivant du Fo tsou 
t’ong ki {i) : k S ous [l’empereur] Hiuan-tsong, la vingtième 


Chap. ào, fol. 11 v°, de l'édition de 1767 (Bibl. nat. , nouveau fonds 
chinois, n° 329). Cf. antérieurement Pelliot, Le sa-pao , dans B. E. F. E.-O., 
ïII,6 7 o. 

W Cf. gupra , p. i 2 2 , n. a . 

D) Chap. 5 /i, fol. i 5 i r°. Dans le chapitre ho du même ouvrage, fol. 79 v°, 
la leçon fo est substituée à tch’eng , et la leçon hou à jjj hou . U 
est évident que hou est fautif, puisqu’il s’agit des peuples Hou d’Occident 
(c’est-à-dire en principe, sous les T’ang, des Iraniens) et non du lac Si-hou. 
Quant au mot fo , il a, entre autres sens, celui de «se donner faussement 
pour»; le sens reste donc le même qu’avec tch’eng. 
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année k’ai-ykân (782), un ordre impérial [dit] : La doctrine 
de Mo-ni (Mâni) est foncièrement une croyance perverse; 
faussement elle prend le nom du bouddhisme. Maie puisque 
c’est la religion des maîtres des Hou (l’Occident, si leurs 
disciples la pratiquent personnellement, ils ne devront pas 
être jugés comme des coupables. » (*! 7G — + ^ o 

Tche-p’an, l’auteur du Fo tsou t’ong ki 9 
écrit ici le nom des manichéens ^ M mo-ni (* mwal [ou mwar\- 
n f i) ; c’est l’orthographe qu’il a généralement adoptée, au lieu 
que tous nos textes historiques ont 0 mo-ni ( *mwa-n'i ). 
Comme il semble bien que son texte dérive ici du Tong tien ou 
d’une source qui, comme le Tong tien , écrivait 5 fc l§l Æ Mo- 
mo-ni (Mar Mâni), on voit que c’est sans doute par une con- 
traction arbitraire de Mo-mo-ni que Tche-p’an a obtenu son 
orthographe anormale^. 

[Texte VII.] Tou Yeou, à qui nous devons la mention la 
plus ancienne de l’édit de 782, a également inséré dans son 
Tong lien d’importants fragments de la relation de voyage 
écrite par son parent Ht Tou Houan, qui fut prisonnier des 
Arabes de 781 à 762 1 * (3) . Parmi ces fragments, il en est un ou, 
après avoir parlé du royaume de Fou-lin qu’on appelle 

aussi ^ Ta-ts’in et de quelques autres royaumes. Tou 

(1) Le mot rrmaître» ne parait pas employé ici de façon vague, c'est la tra- 
duction régulière du sogdien mwU z\ et par suite de mou-chô (cf. supra , 
i re partie, p. 570, 590). Quand donc le texte parle des Ifig t’ou , «rdis- 
ciples, adeptes» , il doit s’agir des simples religieux, disciples de ces StèaaxaXot. 

W A l’époque de Tche-p’an d’ailleurs, c’est-à-dire au xin* siècle, les implo- 
sives avaient disparu du chinois du Nord, et la différence entre les deux mo 
n’était plus qu’une question de ton. Il est probable en outre que le dernier mot 
du texte de Tche-p’an, §ïj /a, est altéré du isouei donné par le Tong 
tien . 

^ Cf. Chavànnes, Documents sur les Tou-hiue occidentaux , p. 398* 
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Houan ajoute (1) : «Dans ces divers royaumes, dans les mon- 
tagnes (?) (2) qu’on traverse lorsqu’on voyage par terre, les Hou 
sont d’une seule race, mais les religions y sont de plusieurs 
sortes. Il y a la religion des ^ Ta-che (Arabes), la religion 
du Jz JS! Ta-ts*in, la religion des ^ Siun-siun; les Siun- 
siun sont, de tous les barbares, ceux chez qui l’inceste est le 
plus répandu (2) ; ils ne parlent pas pendant les repas.» H SB 

h) Tong tien , chap. iq 3 , fol. îa r°. Ce texte est reproduit, comme d’ail- 
leurs tous les fragments de la relation de Tou Houan, dans le Tong 

tche de ^ ^ Tcheng Ts’iao (1106-1166), chap. 196, fol. 76 r° (la seule 
variante i purement verbale, consiste à écrire au lieu de & 

W 3 S: tt )5 « se retrouve en outre dans le Taip’ing houan yu ki (chap. i 84 , 
fol. 3 r # ), et a enfin passé dans le chapitre 33 o de Ma Touan-Jin. 

W La construction est assez étrange; M. Hirth ( China and the Roman Orient , 
p. 84 ) a construit un peu différemment et a fait porter [|j chan sur hou . 

M Le sens de cette dernière phrase est, au premier abord, assez obscur. 
M. Hirth, traduisant le texte d’après Ma Touan-tin, l’a rendue ainsi ( China 
and the Roman Orient , p. 84 ) : «The Hsün-hsiin hâve most frequent illicit 
inlercourse with barbarians.» Dans le travail de VasiFev dont il va être question 
à propos de ce même texte, on trouve la traduction suivante : «Entre tous les 
barbares, c’est chez les Siun-siun que l’inceste est le plus répandu. » La diffi- 
culté vient de l’expression ^ ^ tcheng-pao , qui n’est jusqu’ici attestée ni 
dans les dictionnaires européens ni dans le P* et wen yun fou. Le mot 
tcheng s'emploie parfois pour tcheng , lequel a, entre autres sens, celui de 

«commettre un inceste»; mais on ne voit pas comment tcheng-pao est venu à 
s'employer de cette façon. Cependant, la traduction de Yasil’ev ne nous paraît 
pas prêter au doute. Dans le Kieou fang chou (chap. 198, fol. i v°), en un 
paragraphe consacré à une tribu qui parait appai'entée aux Tibétains, celle des 
Jp[ Tang-hiang , il est dit que ces gens épousent leurs tantes, belles- 
sœurs, etc., et le texte ajoute cette phrase très semblable à celle de Tou Houan : 
«Pour ce qui est des incestes de la pire débauche, entre tous les barbares 
c’est chez [les Tang-hiang] qu’ils sévissent le plus» ^ ^ ÿj 

Chez une autre population voisine des Tang-hiang, celle des 
TE? M Tang-tch’ang , le Pei che (chap. 96, fol. 9 r°) mentionne aussi la cou- 
tume d’épouser les tantes, belles-sœurs, etc., et, dans un passage parallèle, le 
T ai p f ing houang yu ki (chap. 188, fol. n r°*) remplace cette énumération par 
les simples mots : «Ils ont des mœurs incestueuses» iM®) ; le sens 

de tch-eng-pao nous parait donc désormais certain : tcheng-pao est synonyme de 
tcheng-tw , c’est bien l’inceste que Tou Houan a eu en vue. Gomme on va le voir, 
le nom de Siun-siun prouve qu’il s’agit non des manichéens, mais des maz- 
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mftzmmüi oM-ioiitiîof 

Ce texte vise-t-il d’une manière quelconque les manichéens ? 
On l’a soutenu, Lorsque Tinscription de Karabalgasoun eut été 
découverte, les autorités russes soumirent l'estampage de la 
partie chinoise aux membres du conseil des Affaires étrangères 
chinois, alors le Tsong-li-yamen. Les membres de ce yamen 
rédigèrent sur l'inscription une notice historique qui a été re- 
produite et traduite par Vasil’ev dans le troisième fascicule du. 
Recueil des travaux de V expédition de VOrkhon (1) . Cette nojice 
cite plus ou moins fidèlement un certain nombre de textes re- 
latifs au manichéisme , et invoque entre autres les Siun-siun 
de Tou Houan. Mais les membres du Tsong-li-yamen ne se 
sont-ils pas mépris ? La religion des Ta-che est naturellement 
l’islam; celle du Ta-ts’in doit être le nestorianisme. Pour la 
troisième religion, on peut a priori songer au mazdéisme autant 

déen^, et les textes ne iaissent pas de doute que l'inceste ait été accepté et 
recommandé dans le mazdéisme, tout au moins tfdans les derniers temps de 
la dynastie sassanide, et pour plusieurs siècles après eilen (West, J*ahlavi 
Teœts, II, 4 28; cf. aussi Geiger et Kuhn, Grundriss , II, 682; à up point de 
vue un peu différent , Dkverià, Musulmans , p. 468 ). Il nous parait clair enfin 
que ce même texte de Tou Houan est à la base des dernières phrases de l'ar- 
ticle consacré au Fou-lin par le Sin t'ang chou (chap. 221 toi. 8 r°); mais le 
nom des Siun-siun y a été altéré en Siun par la chute d'un mot, et cette leçon 
erronée a faussé toute la traduction que M. Hirlh a donnée de ce passage 
dans China and the Roman Orient , p. 61. 

(d CtiopHUKb Tpydoeb Opxonocoii 3 Kcneduuiu , III, Kumaüctdn nadnucu hæ 
0px0HCK.ua ?» najMiimiuKaæh et Kowo-uaüdaMîb u H apaôOAzacyntb , par B. II. Ba- 
cEMbEB?», Saint-Pétersbourg, 1897, 36 pages 4- a 3 de texte chinois + 

3 planches. Il en a été un peu de ce travail de Vasil'ev comme de l'article de 
Palladius sur le christianisme dans le Vostoënyï Sbornih : il était en russe, et 
une autre traduction de ces inscriptions par Vasil'ev avait paru en allemand 
dans Die Âltürkischen Inschriften der Mongole î; on n’a pas supposé que le con- 
tenu des deux mémoires fût différent. Nous citerons cette publication russe 
sous le titre : Vasil'ev, Kitaïskiya nadpisi. Le passage sur la religion des Siun- 
siun est à la page 34, 
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qu’au manichéisme. Or ie baron Rosen a donné à VasiPev un 
renseignement important : c’est que les Arabes ont appelé les 
Zoroastriens du nom de Zemzem (Zamzam), a les chucho- 
teurs» (1) . Vasil’ev ajoute ce commentaire : «En fait, ils [les 
Zoroastriens] vivaient même avec leurs sœurs* En chinois, il 
n’y a pas de z , et les finales en m passent à n. D’ailleurs le 
nom même des Sassanides a pu donner naissance à celte ap- 
pellation. » Le sens de tchmg-pao nous paraît très suffisamment 
établi, et nous pourrions en effet invoquer l’argument tiré de 
l’inceste; quant au nom des Sassanides, il faut le laisser hors 
de cause* Mais la correspondance même des deux formes est 
encore plus étroite que ne le suppose Vasil’ev, car, s’il n’y a 
plus aujourd’hui de z initial en chinois, il y en avait sous les 
T’ang, et Siun-siun est *Z , im-z'im Pour intéressant que soit 
le texte de Tou Houan, c’est donc à tort que les membres du 
Tsong-li-yamen ont cru y trouver une mention des manichéens. 

Le manichéisme, introduit en Chine par un fou- 1 o~tan en 
694, avait commencé à se répandre après la venue d’un wo//- 
cko astronome en 7 1 9 ; en 782 , sa condamnation toute théo- 
rique sq terminait par un privilège de libre exercice pour ses 
adeptes non chinois; c’était presque un succès pour la religion 
étrangère. A quelques égards, la situation n’est pas sans rap- 

M Le texte de Vasil’ev écrit Zemzel, mais c’est une faute d’impression 
(cf. 5U et dans Biberstein - Kazlmirsri , Ihct. arabe-français, revu 

par Ibed Gallab, t. II, p. k'\i\ pour les prières «murmurées», cf. West, Pah - 
lavi Texts , I, 378 , n. 1 . Le Arabic-Enghsh Lexicon de Làne, t. I, p. 12 48, 
donne comme un des sens de zamzam «... gibbering ... of the Persians . . . 
over their eating, whiie they are [in a manner] speechless. . . » , et sous , 

«son of a Magian, means : He aflected, or constrained himseîf, to speak, on 
the occasion of eating, whiie closing bis mouth». Ces explications corres- 
pondent bien au dernier membre de phrase de Tou Houan : «Us ne parlent 
pas pendant les repas.» 

W II y a doute sur le timbre de la voyelle i, à ou é. Mais l’insertion de Vu 
est, dans ce mot, un phénomène récent. 
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peler celle qui nous est bien connue au début du xvn® siècle, 
lors de l’arrivée de Ricci à Pékin. Les premiers missionnaires 
jésuites étaient avant tout des apôtres, mais aussi des savants; 
ce sont leurs connaissances scientifiques qui assurèrent long- 
temps la liberté de leur apostolat. Or, au début du vm e siècle 
comme dans les premières années du xvn% le calendrier avait 
donné des mécomptes; des éclipses attendues ne s’étaient pas 
produites. Astronomes ou astrologues de la Cour rivalisaient 
d’intrigues (1 ^. En 664, pour le début d’un nouveau cycle, ^ 
j® Li Tch’ouen-fong avait présenté au trône et fait adopter 
à partir de 665 un calendrier qui avait reçu le nom de fj| 
Lin ta li (2) ; tous les partisans des computs étrangers s’empa- 
raient de ses erreurs pour le faire condamner. Trois «clans» ou 
trois «écoles» d’astronomie hindoue étaient représentés à Si- 
ngan-fou par les Gautama, les Kâçvapa et les Kumâra^. En 
684 , un membre du clan des Gautama, il # K’iu-t’an Lo, 
fit pour l’impératrice Wou un nouveau calendrier dont le suc- 
cès fut éphémère (4) . En 718, un autre membre du clan des 
Gautama, ü iîll K’iu-t’an Si-ta (Gautama Siddhârtha), 
présenta au trône un calendrier adapté et presque traduit d’un 
calendrier hindou, le jL M Kieou tche li ; il ne put le faire 
promulguer^. Dès 721, le célèbre moine et astronome boud- 


L'un de nous a réuni un assez grand nombre de notes concernant les 
influences étrangères qui se sont exercées sur l’astronomie et l’astrologie chi- 
noises à l’époque des T’ang, et compte en faire l’objet d’un travail indépen- 
dant. Les indications données ici sont très succinctes et ne visent qu’à poser la 
question au point de vue de l’histoire du manichéisme. 

Cf. Sin t’ang chou , chap. a 6 , fol. 1 r°. 

(s) Cf. l’ouvrage d’Amoghavajra et Yang King-fong dont il sera question plus 
loin (p. 168), fol. 56 . 

^ Cf. Sin t’ang chou , chap. 26, fol. t r®. 

Cf. Sin t’ang chou , chap. 28 ‘f, loi. 11 v °* Ce calendrier nous a été con- 
servé au chapitre 10k du fjjlj K’ ai yuan tchan king , qui est une 

œuvre d’astrologie composée dans la première moitié du vm* siècle par Gau- 
tama Siddhârtha lui -meme (cf, Wylie, Notes on Chinese liter alure , p. io 5 ). 
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dhisle — fr Yi-hing se mettait à son tour aux calculs d’un 
nouveau système, mais il mourut en 7 37 sans avoir achevé le 
Jz ffif M Ta y m h- Par ordre de l’empereur, le bureau du ca- 
lendrier compléta le travail de Yi-hing et le Ta yen U fut distri- 
bué en 739. Immédiatement, le clan des Gautama proteste; 
tsga Kiu-t’an Tchouan accuse Yi-hing d’avoir pillé le Kieou 
tche li . Une commission est nommée et, à l’épreuve, on con- 
state que le Ta yen li a permis de prévoir juste sept ou huit 
fois sur dix, l’ancien Lin tô li trois ou quatre fois, le Kieou 
iche li seulement une ou deux ; le Ta yen li triomphe Le 
Kieou tche li et le Ta yen li n’étaient d’ailleurs pas sans quelque 
parenté. Tous deux introduisaient en Chine une notion nou- 
velle, celle qui au soleil, à la lune et aux cinq planètes, ajou- 
tait, sous les noms de Râhu et de Ketu, deux planètes fictives, 
les nœuds ascendant et descendant de la lune, et obtenait 
ainsi le chiffre inusité des B|§ kieou-yao, les «neuf lumi- 
naires??. 


On lit généralement le nom Gautamasiddha, et *'un de nous a reproduit cette 
forme (B.E.F.E.-O. , IV, 187); elle est inadmissible du fait que j|| la est 
*dat [ou dar], En réalité, la forme si-ta employée ici est une transcription 
usuelle de siddhârtha . Il semble d'ailleurs que pour ces trois familles hindoues, 
qui avaient des fonctions au bureau d'astrologie ( t’ai-che-ko ) , les 

noms de Gautama, Kâçyapa et Kumâra soient devenus des «noms de famille» 
è la chinoise, susceptibles d'être suivis d'un ming , ou nom personnel, pure- 
ment chinois. Le titre du calendrier de Gautama Siddhârtha suffît à en indi- 
quer la provenance hindoue : kieou-tche signifie «les neuf prenants», et est la 
traduction littérale de navagraha-, nombre d'eeuvres astronomiques hindoues 
commencent par cette expression, qui est la désignation sanscrite des «neuf 
planètes». De même qu’un titre de traité du viii" ou du ix® siècle nous mon- 
trera le grec épi) dans le chinois ||| houo-la (*%wa-la), par l'intermédiaire 
du sanscrit horâ «heure» (cf. infra , p. 167), le calendrier de Gautama Sid- 
dhârtha nous donne pour «minute» un nom li-to ( *l'ip-ta ), qui, par 

l'intermédiaire du sanscrit liptâ , n’est autre que Acw 7 »f (Wylie a signalé ces 
transcriptions dès 1871 dans le Chinese Recorder, t. IV, p. 4 a); les mots nous 
sont ici témoins de l'extraordinaire expansion qui a porté certaines notions as- 
tronomiques et astrologiques de la Méditerranée jusqu’à l'Océan pacifique. 

W Cf. Sin t f ang chou. ch. 97 , fol. i r°. 
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Il suffit (lavoir jeté les yeux sur l’histoire chinoise pour re- 
connaître le rôle immense qu’y ont joué les préoccupations 
astronomiques et astrologiques. Une corrélation constante se 
manifeste entre le cours des astres et la conduite des hommes. 
C’est dire tout l’intérêt et la passion que soulevèrent dans la 
première moitié du vm e siècle ces controverses relatives au 
calendrier. Or c’est au milieu de ces controverses qu’arriva, en 
719, le « grand mou-cho» manichéen, spécialement versé dans 
les études astronomiques. Dans quelle mesure son influence 
s’exerça-t-elle? Les textes ne le disent pas directement. Une 
chose est sûre cependant : c’est que, dans le courant du 
vm e siècle, à la théorie des ^neuf luminaires » que l’Inde a 
connue, mais qui a eu tout autant de fortune dans l’Asie anté- 
rieure (1) , une notion nouvelle s’ajoute en Chine, qui est elle- 
même d’apparition assez tardive dans l’Inde et qui ne s’est 
implantée en Chine que sous ses noms iraniens, celle de la 
semaine planétaire^; et, comme on va le voir, ces noms 

0) Cf. Bouché -Leclercq, l/astrologie grecque , p. 121 - 123 ; aussi Kroll, 
dans Goiting. gelehrte Anzeigen , 1900, p. 908-909, et dans Catalogm codicutn 
astrol. graec . , t. V, 2 e partie, Bruxeiies, 190Ü, in-8°, p. i 3 i. L’astrologie 
occidentale a assimilé les nœuds ascendant et descendant de la lune à la tête 
et à la queue du dragon; la même notion se rencontre en Chine ( jj| ’gf* long- 
cheou et j|| long-wei), mais, à notre connaissance, pas avant le vin* et 
même le ix e siècle. H semble que ce soient les nœuds lunaires qui sont quali- 
fiés de rrdeux dragons» (dô ’Azdahâg) dans Muller, Handschr. , p. 37. 

Edkins ( Ckinese Buddhüm , 2® éd. , p. 211), après Wylie (Chinese Recorder , 
IV, p. 8), signale que les noms de la semaine planétaire se trouvent dans 
le JL K*ong ts’io hing , traduit par Yi-tsing. C’est là un titre abrégé 

du JL lË 3 E k’ong ts’io tchou wang king , traduit par Yi- 

tsing en 705 ; le texte sanscrit, qui subsiste, est intitulé Mahâmàyürï (cf. Nan- 
jio, Catalogue , n° 3 o 6 ). Mais nous avons de ce texte plusieurs traductions 
fragmentaires, et trois complètes : ces dernières sont l’une de la première 
moitié du vi® siècle (Nanjio, n° 3 o 8 ), la seconde, de Yi-lsing, la troisième, 
d’Àmoghavajra (milieu du vm* siècle; Nanjio, n° 307); elles répondent à des 
recensions différentes , la parenté étant plus étroite de la seconde à la troisième 
que de la première à la seconde. Or, dans la traduction du vi® siècle, il n’est 
pas question de la semaine planétaire. Dans la traduction de Yi-tsing, les mira- 
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iraniens, ou plus précisément sogdiens, sont mis par les textes 
en rapport direct avec la religion de Mâni. 

Dès 1871 , un correspondant qui signait C. D. (=Carstairs 
Douglas) signala d’Amoy aux Notes and Queries on China and 
Japon que, dans les almanachs locaux, le dimanche était mar- 
qué d’un signe nti dont il ne s’expliquait pas l’origine. Ce 
fut l’occasion pour Wylie de publier un remarquable article : 
On lhe knowledge of a weekly Sahhath in China^K Wylie y faisait 
état d’un autre almanach du môme genre, intitulé 

Hong tch'ao houo tseng souen t’ang yen 


graha (hieou-tche) sont énumérés sous leurs noms sanscrits, mais en désordre 
(Tripit. de Kyoto, X, vm , 716 r°). Enfin la traduction d’Amoghavajra ( Tripit . 
de Kyoto, X, vm, 733 \°) nous donne les cr neuf luminaires » ( kieou-yao ) sous 
leurs noms chinois, mais pour la première fois dans l’ordre régulier de i’heb- 
domade, Râliu et Ketu venant d’ailleurs toujours en fin de série. Jusqu’ici 
donc, les textes bouddhiques eux non plus n’ont pas fourni en Chine de men- 
tion de la semaine planétaire antérieure au vni* siècle. 11 n’est pas question de 
la semaine planétaire dans le Kieou tche li de 718 inséré au K 3 ai yuan tchan 
Ung; mais, ainsi que l’a vu Wylie dès 1871 (Chtnese Recorder , t. IV, p. 4 o), 
les calculs indiqués au chapitre 1 du même K’ ai yuan tchan king (Wylie at- 
tribue par inadvertance ce texte au Kieou tche li) supposent la connaissance des 
jours planétaires dans l’ordre usuel de notre semaine. Le K 3 ai yuan tchan king 
est forcément de la période k’ai-yuan (713-7A1), mais postérieur au Kieou tche 
li de 718, puisque celui-ci y est inséré; la marge de compilation n’est donc 
que de 719 a 7/11, et cette connaissance de la semaine planétaire dans l’astro- 
logie non bouddhique nous laisse encore au vm 1 ' siècle. H n’est pas sans inté- 
rêt de rapprocher de ces dates celles auxquelles aboutissait tout récemment 
M. Fleet pour la connaissance de la semaine planétaire dans l’Inde ( The u»e 
of the planetavy week in India , dans J.R.A.S . , oct. 1912, p. io 44 et io 45 ). 
D’après M. Fleet , le premier exemple connu de la mention d’un jour planétaire 
dans l’Inde remonte à 484 , mais, après avoir examiné les quelques données 
fournies par l’épigraphie, M. Fleet conclut ainsi : est donc clair que jus- 

qu’en 800 A. D. , l’habitude ne s’était pas encore établie de citer régulièrement 
le jour de la semaine dans les dates ou pour d’autres usages généraux.» Cette 
indication chronologique concorde parfaitement avec les conclusions que nous 
avons déduites des textes chinois. 

(| ) Dans Chinese Recorder , t. IV, juin 1871, p. 4-9, et juillet 1871, p. 4 o- 
45 ; réimprimé dans Wylie, Chinete Researches , Changhaï, 1897, in-8°, p. 86- 
.101, Cf. aussi Edkins, Chinese Buddhism. , a° éd. , p. 911. 
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t’ong chou pien lan 9 très répandu dans les provinces «de la 
Chine. centrale {lire : orientale) et méridionales. Là aussi, le 
dimanche était marqué du caractère m?, et les prolégomènes 
donnaient à ce sujet quelques indications. Mais surtout Wylie 
avait trouvé des indications plus précises dans le 
M ~fî 'Êt % in ting hie ki pien fang chou , œuvre astrologique 
considérable publiée par ordre impérial en 1789. Dans ce der- 
nier ouvrage {1) , il est dit que la semaine planétaire, dont le 
premier jour, le dimanche ou jour du soleil, est marqué par 
mi , est un système importé d’Occident, dont il n’y a guère 
rien à conserver, et dont l’exposé ne se trouve en détail que 
dans le ^ |XJ flrf H # BU ÜS Si yu ki hiong cite je 

chan ngo sou yao king . Wylie ajoutait qu’il serait sans doute 
vain d’espérer mettre jamais la main sur ce dernier ouvrage, 
dont le Canon bouddhique actuel ne faisait pas mention Mais 
du moins le K’in ting hie ki pien fang chou lui empruntait une 
phrase importante que Wjlie s’empressa de recueillir : c’est 
que le jour du soleil, le dimanche, était appelé mi par les 
Houei-hou (Ouigours), B|| ^ yao-sen-wou par les Po-sseu 
(Persans) et aditya par les Hindous. Or, dans la fameuse in- 
scription nestoriennc de Si-ngan-fou, qui date du h février 781, 
le jour est marqué comme celui du M ^ 1 $C s grand yao- 
sen-wenv. Porter Smith venait de supposer que sen-wen repré- 
sentait sabbath Sans se prononcer sur le rapport de sabbath 

(1) Cliap. 1, fol. 6 v°>7 r° (cf. aussi chap. 36 , fol. 10) de l'édition lithogra- 
phique do Changhai, 1899 (Bibl. nat. , coll. Pelliot, II, 189). Ces paragraphes 
mentionnent, comme empruntées aux «pays occidentaux», les notions des jours 
de mi (dimanche), des jours ^ Jou-touan liés à ceux où «Vénus est obscur- 
cie (?)» ngan-kin ), et des jours où «on taille les vêlements n ( ^ ÿ; 

ts’ai-yi); l'almanach astrologique rejette la première et la troisième notion, mais 
garde la seconde; il ne s'occupe donc pas autrement de la semaine planétaire. 

< 1 2 > On verra plus loin que c’est une erreur; l’ouvrage se trouve aussi bien 
dans la collection des Ming, à laquelle Wylie avait accès, que dans la collec- 
tion de Corée. 

^ Notes and Quérir on China and Japon , t. IV, p. 16. 
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et des noms persans de la semaine, Wylie fit remarquer que le 
h février 781 était un dimanche et conclut de manière formelle 
à l’identité de yao-sen-wen et de yao-sen-wou , qui seraient tous 
deux des transcriptions du persan yaksanbah , «dimanche». 
Quant au mot mi , Wylie n’en avait pas trouvé l’origine, mais, 
quelques mois plus tard, un correspondant du Chinese Recordm\ 
qui signe J. D. (sans doute John Dudgeon), indiqua le nom 
iranien du soleil, Mithra, dont la transcription serait apoco- 
pée en chinois (1) . L’étymologie était juste en principe, mais 
l’explication incomplète : tfg mi ou mi est un ancien *m'it 
[ou m'ir] , et transcrit non pas mithra , mais la forme pehlvi 
mihr ou plutôt le sogdien«mïr. L’explication de mi fut acceptée; 
on oublia celle de yao-sen-wen. En 1872, Palladius la donna 
bien à nouveau dans ses Slëdy (p. 9), en ajoutant que la liste 
des noms persans de la semaine se trouvait dans des œuvres 
d’astrologie bouddhique à partir du x® siècle; mais personne 
n’ouvrit le Vostocnyï sbornik . En 1 875 , le Journal of the Amer- 
ican Oriental Society réimprima sans changements un ancien 
travail que Wylie avait publié sur rinscription de Si-ngan-fou 
dans le North-China Herald de i854-i855, et où il était dit 
qu’aucune explication satisfaisante n’avait encore été trouvée 
pour yao-sen-wen ^ . 

Palladius saisit l’occasion de faire connaître aux sino- 
logues les données qu’il avait déjà résumées dans ses Slëdy , 
et tout en se déclarant incapable de retrouver l’origine de 
ses notes vieilles de vingt ans, publia cette fois dans le 
Chinese Records un tableau complet, mais sans caractères 
chinois, des noms des jours planétaires en chinois, en hou ou 


Chinese Recorder , t. IV, déc. 1871, p. 195. 

J . Am. Or. Soc., t. V, n° a, p. 277*336. L’article est intitulé The Nés - 
torian tahlet of Se-gan foo ; il avait été réimprimé dès 1 855-1 856 dans le Shang- 
hae Miscellany et a été incorporé en 1897 ® Wylie, Chinese Researches , p. a&- 
77; cf. aussi Gordier, Bibl. Sinica , col. 776. 



UN TRAITÉ MANICHÉEN RETROUVÉ EN CHINE. U65 

ouigour en persan et en sanscrit 12 ^. Ces indications, elles 
aussi, sont restées lettre morte pour les nouveaux interprètes 
de Tinscriplion de Si-ngan-fou. Dabry de Thiersanten 1877 
l’abbé Gueluy en *897^, voient encore dans yao-$en-wen 9 
comme jadis Gaubil, le mot hosanna . La mort ayant interrompu 
le grand travail du P. Havret, la traduction la meilleure est 
jusqu’ici celle de Legge, publiée en 1888 : yao-sen-wen y 
reste inexpliqué^. Encore en kjio, M. Parker^ affirme que 
«surely the «great xyao», or *sun», is better than any fan- 
ciful trisyllable», et traduit ta yao-sen-wen par k Great-Planet, 
sên-tvên day [Sun day, sabbalh] 

Entre temps cependant, de nouveaux documents avaient été 
jetés dans le débat. M. Huber avait entendu parler de mi qui 
marquait le dimanche sur les almanachs du Fou-kien et de l’ex- 
plication déjà ancienne de ce mi par le nom iranien de mithra , 
mihr. Mais il ignorait aussi bien les articles de Wylie que ceux 
de Palladius, ainsi que le yao-sen-wen de l’inscription de Si- 
ngan-fou. C’est dans ces conditions qu’il signala en 1906 une 
série d’œuvres incorporées au Tripitaha chinois et où les sept 


(1) Le nom de houei-hou , ouigour, est déjà ceiui que i’ouvrage astrologique 
de 1739 avait fourni à Wylie; c’est là aussi que Palladius a dû le prendre. 
Mais le nom de hou est celui qui est fourni à juste titre par le texte original, 
comme on le verra plus loin. D’ailleurs, ce texte original est de 766 , et à cette 
date la forme houei-hou n’existait pas encore pour le nom des Ouigours; on 
écrivait encore houei-ho. 

Clnnese Recordcr , 1876, p. 1/17-168, lettre datée de Pékin, i 3 mars 

1 875. 

Le christianisme en Chine , Paris, 1877, grand in-8°, p. 57. 

(4) Lamy et Gukluy, Le monument chrétien de Si-ng an-fou , Bruxelles, 1897, 
in- 6°, p. 8a. 

Legge, Christianity in China, Londres, 1888, in-8°, p. 39. 

Parker, Studies in Chinese religion , Londres, 1910, in-8°, p. 286 (et 
aussi p. 291 ). 

W Toutefois l’évidence de la solution proposée par Wylie avait frappé l’éru- 
dit si sagace que fut Yule; aussi l’équivalence exacte est-elle donnée dans son 
Marco Polo ( 3 * éd. , t. II, p. a 8). 
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planètes étaient données sous leurs noms iraniens (1) . En réa- 
lité, le pins important de ces textes était celui-là même que 
Wylie avait trouvé cité dans le Kin ting hic ki pien fang chou 
tout en le supposant perdu sans retour, celui aussi auquel 
Palladius avait puisé, mais dont il n’avait pu ensuite se rappe- 
ler exactement le titre ni la date. Immédiatement, M. F. W. 
K. Müller montra que les noms hou (iraniens) n’étaient pas 
transcrits du persan, comme l’avait cru M. Huber, mais du 
sogdien (2) . Les équivalences en sogdien sont : ^ ou ^ mi 
( *m'it [ou mïr]), sogd. mtr, «soleil (dimanche)»; j|£ mo 
( *mak ), sogd. mâ % 9 «lune (lundi)»; m 'M yun-han (*'wen- 
X/m), sogd. tvnx/in, «Mars (mardi)» Pjg tie ( *(et [ou tf'er]), 
sogd. tîr 9 « Mercure (mercredi) » t4) ; ÿfî œen-mo-sseu 

(*’wyn-mwyt [ ou mœyr}-sy ) 9 sogd. wrmzt , «Jupiter (jeudi) » 

$|$ SS na-hie(*na-h f ct [ou /tVv]), sogd. na^iS, «Vénus (ven- 

M B.E.F.F.-O . , \l, 3<)-43. 

(2) p # W. Miller, Die xpersischenn Kalendprausch'uche im ihinesnchen 
Tnpitaka , dans Sitzwngsber. der Loti, -p't'cuss. Akad. der Wissensch. , 1907, 
p. 458-465. 

W C’est ce mot-ci qui, comme l’a montré M. Muller, est ie plus caractéris- 
tique de l’origine sogdienne de ces transcriptions; la forme persane du nom est 
bahrâm 

W Cette orthographe est celle des textes de Kin-kiu-tch’a et de Yang King- 
fong; le texte sur les horâ de Brahma écrit ÿjfjj ti (*j'ilr); cette transcription 
inexplicable se retrouve dans l'Histoire des Song (cf. infra , p. 17 J , 11. q ). 

^ C’est la forme du texte de Kin-kiu-tch’a. Celui qui traite des horâ de 
Brahma écrit ns mm wou-mo-sseu ( **wyt [ ou ’wyr ] - mwyl [ ou mwyr ] - sy ) , 
et cette forme se retrouve dans le Song che. Contrairement aux indications de 
M. Huber, la leçon wen-mo-eseu est donc isolée; elle est phonétiquement moins 
satisfaisante et paraît résulter d’une faute de texte. Dans le texte de Vang 
King-fong, le nom est écrit hou-wou-sseu (*;/«/[ ou jur]-mwyt 

[ou mwyr]-sy ); on a ici en transcription, devant la voyelle labiale, le mémo 
ghain paragogique que suppose la restitution de M. Gauthiot pour le nom du 
troisième dignitaire des temples manichéens et qu’on va retrouver immédiate- 
ment dans le nom de Saturne. L’espèce de métathèse à la fin des deux tran- 
scriptions d’Ormuzd reste inexpliquée. On sait qu’en iranien oriental, le mot 
avait une valeur différente; au lieu d’y désigner Jupiter, ürmaysdi (pron. 
*ürmazd’) y est le nom ordinaire du soleil. 
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dredi)»^; ki-houan (* Je ë-ywan) sogd. kétvân , et Saturne 

( samedi) » 

A quel moment ces noms font-ils leur apparition en Chine? 
M. Huber a cité quatre ouvrages astrologiques, dont deux sont 
mis sous le nom de ce moine bouddhiste, Yi-hing, quitnounit 
en 727. Ces deux derniers ouvrages sont le 3 c H iL ® 
Fan lien houo lo kieou yao , c’est-à-dire : Les horâ de Brahma et 
les neuf luminaires (3) , et le di BS M fit SW ff î£fe Ts Y ««g' 
tcKen pie hing fa , ou Les différentes influences des sept luminaires 
et des mansions lunaires M. L’attribution à Yi-hing ne nous 
paraît pas garantie; le traité sur Les horâ de Brahma et les neuf 
luminaires en particulier semble bien, d’après son début, être 
postérieur d’un siècle et demi, et devoir être daté de 87/4. Un 
troisième ouvrage, le Uf| JH jfè îfe T si yao jang tsai laite , ou 


^ La leçon cle Yang King-fong, na-hie , est exactement homophone 

de celle-ci. Le Sang che écrit pjj pan-hie , qui s’explique j>ar la forme médié- 
vale M ^ M na. Le mot m hie (mais non j|jç hie ) peut aussi être lu 
*y'et [ou 7'er]. 

^ Vang King-fong écrit ^ tche-houan ( *k'i-yman ; les tables du K’ang 
ht tseu tien donnent bien pour le premier caractère une gutturale initiale et 
non une palatale). Comme dans une des transcriptions d’Ormuzd, on a ici , 
devant w , un ghaïn sans valeur étymologique dans l’original. 11 semble qu’on 
ait là autant de parallèles aux transcriptions classiques [pj jjjjfc houei-ho, 
(*ywi-yat[o\\ yar]) et [pj houei-hou ( *yivi-yut [ou yur\) du nom des 
Ouigours (Uiyur). 

W Cet ouvrage, qui ne se trouve pas dans le Tripitaka des Ming, et n’est, 
par suite, pas mentionné au Catalogne de Nanjio, est édité dans le Tripitaka 
de Tokyo, , IV, 72-76. Brahma joue un grand rôle dans l’astronomie hin- 
doue. D’après Gautama Siddhârtha, la composition première du *Navagraha- 
çâstva ou *Navagi'aha 8 iddhanta qui est à la base de son Kieou tche li remontait 
indirectement à Brahma. 

(4) Cet ouvrage également ne se trouve que dans le Tripitaka de Tokyo, 
IV, 63-69. Mais, en dehors du nom de mi (mtr) pour le soleil, nous y 
avons vainement cherché les noms planétaires dont parle M. Huber. Il se peut 
que quelques autres textes enrichissent bientôt nos informations sur l’œuvre 
astrologique de 'Yi-hing, car le catalogue provisoire du Supplément I de Kyoto 
annonçait un M ifr — S # K f an ming yi tchang kin de Yi-hing, en un 
chapitre, qui nous est inconnu jusqu’à présent. 
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Formules pour éviter les calamités d après les sept luminaires W, 
aurait été traduit sous les Tang par un religieux ^ P£ Kin- 
kiu-tch’a, originaire de l’Inde de l’Ouest, c’est-à-dire d’une 
région où, à cette époque, les influences iraniennes sont très 
sensibles; d’après les notes jointes à l’ouvrage, et qui portent 
sur les années et 806, il semblerait que cette traduction 
fût du début du ix e siècle. Le plus ancien des quatre ouvrages 
dont la date soit certaine est donc le dernier, intitulé SP 

m m m % mm m m a 1*1 m a # m m m m wenchou 

che U pou sa ki tchou sien so chouo ki hiong chc je chan ngo sou 
yao king , ou Sütra prononcé par le bodhisattva Manjupn et les 
sages sur les heures et les jours fastes et néfastes et sur les lumi- 
naires et les mansions heureux et malheureux Cet ouvrage fut 
traduit en par Amogbavajra, originaire du Nord de 

l’Inde, et la traduction fut mise au point et annotée en 76/4 
par un disciple d’Àmoghavajra, nommé fJS jk Yang King- 
fong^. Il est donc possible et même vraisemblable que les 

(1) Cet ouvrage, lui aussi, ne se trouve que dans le Tripitaka de Tokyo, 
iv, /1 2-62. 

“Nan/io, n° 1 3 F) 6 ; Tripitaka de Tokyo, XIV, 5 o- 65 . L’ouvrage 

manque aux collections des Song et des Yuan. Le Tong Iche (éd. de 1767, 
chap. 68, fol. i h v°, 19 r°) le mentionne néanmoins à deux reprises sous les 
Song, mais lui donne une fois un chapitre, une fois deux. 

Nous avons retrouvé dans le Sin t’ ang chou (chap. 39, fol. 9 v°) le nom 
de Yang King-fong; il fut un des fonctionnaires qui, sous les ordres de 
j§| Siu Tch’eng-sseu, préparèrent le calendrier yç ^ Tcheng yuan 
li , mis en vigueur en 78 A. On a vu plus haut (cf. mpi'a, p. i 63 ) que le K’ in 
ting hie ki pien fang chou , dans deux paragraphes du chapitre 1 er et du cha- 
pitre 36 , n’attribuait aux contrées d’Occident que les notions relatives aux jours 
de mi, d e fou-touan et de ts’ai-yi. Cependant, au chap. 36 , fol. 12 v°-t 3 r°, 
il y a une autre théorie, celle des yang-kong-ki ou « [jours] né- 

fastes de maître Yangw, dont l’almanach proclame l’origine occidentale. Ce 
sont les jours «du feu et du porcn (Jf£ hotio-tchou) , pendant lesquels on 
ne doit pas sortir; ils se répartissent de mois en mois en avançant de deux 
jours chaque fois ( 1 3 du premier mois, 1 1 du 2 e , 9 du 3 ° , jusqu’à 1 9 du 1 2 e ) , 
et leur caractère néfaste est attribué par l’almanach à l’horreur des «gens d’Occi- 
dent 7 > pour le porc. Peut-être ce maître Vang est-ii Yang King-fong, mais nous 
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noms iraniens des planètes aient été connus un peu avant 727; 
mais jusqu’ici ils ne sont attestés de façon s$re qu’à partir de 
7 5 9. La popularité de cette astrologie sogdienne/ut durable. 
, C’est en effet du monde sogdien que semblent venir aussi 
des œuvres astrologiques assez mystérieuses , le Tou 

U king et le jfî: Yi sseu hing , aux noms manifestement 

étrangers, qui font leur apparition aux alentours de l’an 800 
et seront connus au moins jusqu’au milieu du xiiï* siècle^. De 
la même école dérive le 0 Wt Sseu men Icing ; il semble 
qu’il ait eu pour sujet la répartition des 28 mansions lunaires 
entre les quatre points cardinaux^, et c’est là sans doute une 

n’avons pas trouvé de renseignements à ce sujet. Il ne peut s’agir des jours 
cycliques «du feu et du porc» , puisque ceux-ci ne reviendraient naturelle- 
ment que tous les soixante jours. Dans le De moribus manichaeorum (chap. 16, 
S 39, 4 o), saint Augustin raille les manichéens de leur répulsion à l’égard du 
porc, mais elle ne leur était pas particulière, puisqu’elle est partagée par les 
juifs et les musulmans. Nous devons cependant indiquer ici un texte que nous 
ne voyons pas bien à quoi rattacher en Chine ou ailleurs , et où il est question 
également d’un «jour du porc»; ce texte est emprunté à la biographie de 
«t Wei Cheou (506-572) dans le Pei t&’i chou (chap. 37, fol. s r°) : cr L’em- 
pereur des Wei, donnant un banquet aux fonctionnaires, leur demanda pour- 
quoi on [donnait à un jour] le nom de «jour de l’homme». Personne ne le 
savait. [Wei] Cheou répondit : «Dans le ^ wen ^ sou du V 1- 

«lang ^ HJ Tong Hiun, des Tsin, il est dit : «Le premier jour du premier 
«mois est le [jour de la] poule; le second jour est le [jour du] chien; le troi- 
«sième jour est le [jour du] porc; le quatrième jour est le [jour du] mouton; 
«le cinquième jour est le [jour du] bœuf; le sixième jour est le [jour du] 
«cheval; le septième jour est le [jour de 1’] homme.» ^ ^ $ lâ 1ÜÎ fBJ 

* * A B o * tt & o Jfc'» 0 o J® * Ü # 

Comme on le voit, les animaux domestiques se succèdent, en une sorte de 
hiérarchie, dans une hebdomade dont le dernier terme est l’homme. 

^ H y a des indications assez nombreuses sur ces deux ouvrages, qui ont 
parfois l’air de ne faire qu’un; ils sont mentionnés dans les chapitres biblio- 
graphiques des Histoires des Tang . Le second est encore nommé dans le Tche 
tchai chou lou kiai Pi entre ia 4 o et ia 5 o. L’un de nous compte leur con- 
sacrer prochainement une notice. 

Le terme de men, «porte» , pour désigner la répartition des nabsatra, par 
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notion astrologique que l’Inde a connue , mais qui n’est pas 
restreinte a l’Inde seule; or le Sseu men king est étroitement 
associé dans les textes chinois au Tou li king et au Yi sseu 
king , et on a vu plus haut qu’il figure à la fin de Y Éloge de la 
Sainte Trinité , et à côté du San tsi king manichéen, parmi les 
textes à la traduction desquels le religieux nestorien King-tsing 
aurait collaboré Pour lui aussi par conséquent, on peut pré- 
voir une origine ou un intermédiaire sogdien. Cette popularité 
de l’astrologie planétaire sogdienne nous est encore attestée 
par ailleurs. Parmi les manuscrits que l’un de nous a rapportés 
de Touen-houang, il y a plusieurs calendriers du ix° et du 
x e siècle, et un certain nombre de traités astrologiques. Les 
calendriers se rattachent au type des «sept luminaires?? (di 
BU tsi-yaoAi ), c’est-à-dire qu’ils subissent l’influence du 
système des sept planètes (2) . Même quand ils n’indiquent pas la 

groupes de sept, entre les quatre points cardinaux, se trouve déjà dans la tra- 
duction de la Mahnmàynrï effectuée par un moine du Fou-nan dans la pre- 
mière moitié du vi e siècle ( Tripitaka de Kyoto, X, vin, 7M v°). En ce qui 
concerne l’Asie centrale, on sait que cette division est à la base du texte turc 
publié en 1910 par M. Radlov sous le titre de TiSastrustik ( Bibltotheca Bud- 
dhicd , n° XII). 

Cf. supra, p. t 3 A, n. 1. Nous ne donnons pas cette participation de King- 
tsing comme une certitude, car la note finale qui le nomme est d’une autre 
main que le reste du manuscrit. Mais celte note n’a pu émaner que de quel- 
qu’un d’assez bien renseigné. 

W L’expression is’t-yao-li, ou <c calendrier des sept luminaires», ne se ren- 
contre pas, à notre connaissance, avant le début du vi* siècle. Mais il y a alors, 
particulièrement dans la seconde moitié de ce siècle, toute une série de calen- 
driers officiels ainsi désignés; on en trouvera rémunération dans Je chapitre 3 à 
(fol. 8 r° et v°) du Souei chou. Mais ces ts’i-yao-li ne supposent pas la connais- 
sance de la semaine planétaire; leur nom leur vient seulement de ce qu’ils 
calculent les mouvements des sept luminaires (cf. les chapitres 17 et 18 du 
Souei chou). Depuis la seconde moitié des T’ang au contraire, les noms des 
jours planétaires interviennent dans les ts'i-yao-li ; l’astrologie s’est emparée 
d’eux; de calendriers officiels, ils deviennent des almanachs privés; c’est sous 
ce nouvel aspect qu'ils se maintiennent pendant plusieurs siècles, et c’est ce qui 
explique que les is’i-yao-lt soient l’objet de proscriptions formelles sous les Yuan 
et sous les Ming. 
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planète correspondant à chaque jour, le dimanche est signalé 
en rouge par le caractère mi (mêr). par cçnséquent en sog- 
dien. Dans les traités astronomiques, les jours de la semaine 
planétaire sont souvent mentionnés : c’est toujours sous leurs 
noms sogdiens^. Cette théorie de la semaine planétaire, 
étrangère à la Chine ancienne et dont on ne trouve plus trace 
dans les calendriers officiels, apparaît, même après les T’ang, 
dans une des histoires dynastiques : les noms sogdiens des 
sept planètes sont cités par Y Histoire des Song&K 

Or le manichéisme semble avoir joué un rôle important 
dans la diffusion de la semaine planétaire en Chine au 
vnf siècle. On a vu que, jusqu’ici, l’ouvrage d’Amoghavajra et 
de Yang King-fong est le plus ancien ou les noms sogdiens 
des planètes nous soient attestés de façon certaine; c’est aussi 
le plus détaillé et le plus important. En un passage qu’a traduit 
M. Huber, Yang King-fong cite successivement les sept planètes 
dans l’ordre delà semaine, et donne pour chacune d’elles son 
nom en langue hou , c’est-à-dire en sogdien, puis en langue 
po-sseu , c’est-à-dire en persan, enfin en langue de l’Inde. Une 
note initiale explique l’importance de la semaine : 

[Texte VIII.] « Les sept luminaires, ce sont le soleil, la 
lune et les cinq planètes qui descendent présider^ parmi les 
hommes. Jour par jour, ils se remplacent; au bout de sept 
jours, [le cycle] est achevé et recommence. On en tient compte 
parce que chacun de [ces luminaires] exerce sur telle ou telle 
affaire une influence favorable ou défavorable. Je vous engage 

Tel est le cas par exemple dans les manuscrits de la Bibliothèque natio- 
nale, Don 4502 , Coll. Pelliot, Inv. n°‘ 2693, 3 o 8 i , 3779. 

W Song che , chap. 71, fol. 1 r°; pour les variantes ou fautes qu’on y relève, 
cf. supra , p. 166 et 167. 

^ ÏIl tc ^ e ‘ U’esfc le terme qu’on a vu employer p. iî 4 pour le «r préposé» 
au mois. Dans le Ts’i yao sing tclven pie king fa , c’est le mot qui est égale- 
ment employé pour indiquer que tel ou tel naksatra est préposé» à tel ou tel 
jour. 
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à y apporter un soin méticuleux. Si brusquement vous ne vous 
rappelez pas [le jour de la semaine], il vous suffit d’inter- 
roger les Hou (Sogdiens) ou les Po-sseu (Persans) ou les 
gens des cinq Indes, qui le connaissent tous. Les ni-k'im-t$eu 
(nirgrânthaputra , hérétiques^) Mo-mo-ni (Mâr Mâni, Mani- 
chéens^) gardent le jeûne le jour de mi (mïr, dimanche); ils 
rendent aussi un culte à ce jour comme au « grand jour» (3 l 
Ils n’oublient ni ce culte ni ce jeûne C’est pourquoi, j’énu- 
mère ci dessous [les noms donnés] aux sept luminaires par 
les gens des divers royaumes.^ Ai BS # #T > ^ 0 | £1 

Tf 

# m m w & « * & * o it m m m z o & x m ?# fa 
a y 'tmtufèo 

Ainsi Yang King-fong met en première ligne, dans sa liste 
de la semaine planétaire, les noms sogdiens; c’est également 
sous les noms sogdiens que les planètes figurent dans les textes 
turcs retrouvés en Asie centrale (5) . Mais Yang King-fong, tout 

h) Parmi les bouddhistes chinois, le terme de nirgrântha ou mrgrânthaputra 
a pris te sens d’hérétique en générai, et ne s’applique pas uniquement aux 
jaina . 

W Pour la forme Mâr Mâni, cf. supra , p. îaa et i 5 â. Comme on ie voit, 
le nom de Mâr Mâni, ainsi d’ailleurs que celui de Mâni, en est venu à dési- 
gner en chinois non pas Mâni lui-méme , mais les manichéens. 

Le jeûne du dimanche chez les manichéens est bien connu par les au- 
teurs occidentaux; cf. de Beàusobre, Histoire , II, 706-709. Quant au culte 
spécial du dimanche, jour du soleil, chez les manichéens, on ne saurait donner 
au texte de Yang King-fong un meilleur parallèle que cette phrase de saint Au- 
gustin ( Contra Fauslum , XVIII, 5 ) : «Vos in die quem dicunt Solis, solem 
colitis». 

W Notre traduction diffère ici de celle qu’avait donnée M. Huber. 

Cf. V. Thomsen, Ein Blatt in türkischer <r Runennschrift aus Turf an, dans 
Sitzungsber. dev kon.-preuss. Akad. der Wissensch, , 1910, p. 998, 3o9. Pour 
une mention probable du lundi sous le nom de rrjour du dieu de la lune» 
dans le Khuastuanift , cf. supi'a , p. 1 11 , n. 2. 
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en attribuant la connaissance de la semaine aux Hou (Sog- 
diens), aux Persans et aux Hindous, ne signale son impor* 
tance de façon plus précise que pour une catégorie de gens, les 
manichéens, et il attire l’attention sur leur culte et lejjr jeûne* 
au jour de mi (mtr), c’est-à-dire le dimanche. La semaine aux 
noms sogdiens est donc évidemment pour Yang King-fong la 
plus connue , et cette semaine aux noms sogdiens lui apparaît 
en fonction du manichéisme. Dès lors, quand nous voyons le 
dimanche, et le dimanche seul, marqué par son nom sogdien 
sur certains calendriers retrouvés à Touen-houang tout comme 
aujourd’hui sur tels almanachs de la Chine orientale, on est 
fondé à y reconnaître, indirectement, un souvenir et un té- 
moignage de l’ancienne importance du dimanche manichéen. 
Une dernière considération fortifiera notre opinion. Le di- 
manche ne peut avoir eu de signification spéciale que pour 
des chrétiens ou des manichéens. Mais il n’y a aucun indice 
que la fortune du nestorianisme ait été durable en Chine. 
Par contre, n’oublions pas que c’est au Fou-kien que, 
jusqu’à nos jours, le souvenir du dimanche, jour du soleil, 
a survécu, et sous une appellation sogdienne; or c’est au 
Fou-kien même que, du xi° au xm e siècle, nos textes histo- 
riques attestent la présence et l’importance de communautés 
manichéennes (1) . 

Il n’y a rien d’étonnant, quand on songe aux rapports qui 
s’établissent si aisément entre la religion et la langue, à ce 
que la semaine sogdienne ait eu pour Yang King-fong une 
sorte de valeur confessionnelle et se soit spécialement appliquée 
au manichéisme. Mais alors on peut se demander si le cas n’est 
pas le même pour la série des noms «persans» et des noms 
sanscrits. Le sanscrit s’explique sans peine par le bouddhisme. 
Quant au «persan», il ne semble pas que la semaine ait jamais 

(•J Cf. infra, texte» XLIV, XLVt, L. 
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iïk 

été en faveur parmi les mazdéens (1) . Mais il reste les nesto- 
riens, dont la langue liturgique était bien le syriaque, mais 


W M. F. W.K. Miller (Die « pershchen » Kalcnderausdrüche , p. £ 59 ) a pensé 
prouver que non seulement les noms hou de la semaine planétaire étaient sog- 
diens, ce qui est parfaitement juste , mais qu'il en était de même de la seconde 
série, celle que Yang King-fong qualifie de po-sseu (persane). Nous ne croyons 
pas que sa démonstration soit convaincante sur ce point. Dans la liste «per- 
sane» do Yang King-fong , les noms delà semaine sont désignés, comme en 
persan moderne, par les sept premiers noms de nombre suivis de ^ *en- 
woti (*ft'ym-mwyi [ou mwyr ] ) , qui représente la forme archaïque pelilvie samhat 
du persan a* J la èambah , le sabbat, samedi. M. Muller a signalé que H|g yao 
répondait mal au yak , «un», du persan yahèambah , «dimanche», et était 
plus proche du sogdien yü, f *ü, «un»; que J|| jjjp£ leou-houa ( *lyu-ywa ) s’ac- 
cordait mieux avec le sogdien dtt>â, «deux», qu'avec le du, «deux», du per- 
san dmambah ; que ^ chou ( # «m) était le sogdien [xû]êüy «six», et non le 
*n»,«six», du persan êaèèambah. Quant aux autres nombre.s, dit M. Muller, 
ils paraissent abrégés pour des raisons de symétrie (ce serait le cas pour les 
nombres quatre et cinq), ou leur transcription chinoise vaut également pour les 
formes sogdionne et persane. Les exemples mis en avant par M. Muller sont en 
apparence impressionnants. Mais notre confrère s'est donné la partie trop belle 
en opposant aux formes sogdicnncs celles du persan moderne. M. Huber, dans 
ses tableaux, ne faisait jas un travail de linguiste, mais de philologue, d’his- 
torien; c’est pourquoi il s’est contenté des équivalences que donnait le persan 
moderne; il n’a évidemment pas voulu dire que le persan du x\° siècle fut 
exactement celui du vm c . Nous ne savons pas de façon précise en quel dialecte 
s’exprimaient les gens de langue persane autour de \ang King-fong; mais de 
toute façon, au vm® siècle, c’est sur le moyen persan qu’il faut ba^er les com- 
paraisons. Le cas du nombre «un» est peut-être le plus obscur. L’histoire du 
persan moderne yak est mal connue, mais la gutturale finale ne doit pas entrer 
ici en ligne de compte; le pehlvi de Tourfan par exemple a c ev. Sans doute la 
transcription chinoise ne paraît pas, du moins à première vue, faite sur'cr, et 
le sogdien yü semblerait en rendre raison plus facilement. Mais nous sommes mal 
renseignés sur la valeur ancienne; de yao ; le phonème initial est envisagé 

comme une sonore (contrairement à ^ yao par exemple, dont l’ancienne 
initiale est classée sourde), mais ce pboneme, qui devait être voisin de yod , 
reste incertain; quant a la finale, nous Irouvons des finales de la même série, 
c’est-à-dire les °ao (*°awl) yodisés de ^ t*mo (*d'dw 1) ou t’iao (*d'âwï) 
•employés pour transcrire °ev de Dev(a)datl(a) ou °ïi» de *Sïhadïv (cf. B.E.F. 
E.-O.y IV, a68 , 357 ); cf. encore >J\ siao qui est transcrit siv dans Uigurica , 
I, i3; même à la fin du xiv* siècle, on a encore kafeigu pour ]£[[; |jj|| 
hiao-tche-Louo dans Rachid-ed-Din; la valeur ancienne qu’adopte M. Maspero 
pour °tao est °iéw ( B.E.F. E.-O . , XIII, 20 et passim), Difficulté d’initiale à part 
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qui sont arrivés en Chine par le monde iranien, et dont cer- 
tains prêtres, dans les listes de l’inscription de Si-ngan-fou, 


(initiale chinoise incertaine en face du 'aïn du pehlvi de Tourfan), il n’y & 
donc rien d’étonnant à voir °ev du pehlvi * ev transcrit par le jodisé de ypo. 
M. Huber avait laissé en blanc l’équivalent du nombre «deux» ; M. Millier a 
raison, sans aucun doute, d’y retrouver une forme ordinaire du nombre deux 
en iranien. Ici encore, le sogdien dwâ fournirait u ne solution très satisfaisante : 
les transcriptions turques du type jpjg io ( *la) = dà nous ont habitués à voir 
d initial transcrit par /; quant à ywa pour °wâ t c’est encore un cas de ghaïn 
sans valeur étymologique devant te, comme nous en avons signalé plusieurs un 
peu plus haut (cf. p. 1 67, n. 9 ; le *lyu-ywa pour *dwà serait exactement 

parallèle de *Hyu-ywa)£ pour °dwâ%° de Padvakhtag dans première partie , supt'a , 
p. 5 ai ); sans conteste, dwâ rend mieux compte de *lyu-ywa que le pehlvi dô, 
«deux». Si donc la transcription chinoise a été faite sur une forme d’un dia- 
lecte moyen-persan, il faut que ce soit sur une prononciation un peu différente 
de celle que suppose dô du pehlvi usuel; encore en peut-elle être très voisine. 
Il nous semble donc que pour les deux premiers nombres eux-mêmes, le pehlvi 
n’est pas exclu; pour les autres, les arguments de M. Müller sont singuliè- 
rement plus faibles. Que *ë'u transcrive par aphérèse le sogdien [gîijfli, «six», 
cela nous parait autrement difficile que de nous en tenir au pehlvi. Il ne 
faut pas en effet prendre *su isolément, mais *su-s'ym-mwyt qui transcrirait 
*sassambat ; le s final du pehlvi èaë se confondait, dans cette expression toute 
faite, avec le à initial de sambat. Aujourd’hui, la fusion est si complète qu’au 
Turkestan chinois saëèambah se prononce *ssambah. La transcription chinoise 
semble refléter un phénomène analogue. En transcription, chou représente 
soit *0, Soit ë s’appuyant sur une consonne suivante (cf. B.E.F.E.-O . , U, 
269; IV, 55 1); *su-s'ym-mwyt parait être l’indice d’une prononciation *è a - 
sambat. Enfin restent les autres nombres, pour lesquels M. Müller ne donne 
pas les formes sogdiennes correspondantes. Nous les emprunterons à l’article 
de M. Robert Gàuthiot, A propos des premiers noms de nombi'e en sogdien boud- 
dhique (dans Mém . Soc. Ling ., XVII, 137-161). Pour «trois», Yang King- 
fong écrit $$ che (*s'ê); c’est là une forme certainement plus voisine du pehlvi 
seh y «trois», que du sogdien èry ou ’êry. Le nombre «quatre» est transcrit 
par Yang King-fong j§îl tch’o ( *ch'et [ou ch! er ]); la valeur de ce caractère en 
transcription est attestée par exemple , au vi* siècle et au début du viii% dans 
les listes géographiques de la Mahümâyürï , où on a |2 | 5 £ tch’Ô-l’o (*ëh r et[ ou 
ch'er] - da) pour charda et jjjj ^ j||| tch'Ô-to-lo ( *ch'et [ ou th'er ]-ta-la) pour 
chattra ; ce caractère transcrit donc chat ou lhar. M. Müller a indiqué le 
nombre quatre parmi ceux que Yang King-fong semble avoir abrégés «pour 
des raisons de symétrie»; c’est qu’en sogdien, «quatre» se dit catfiàr ; 
M. Müller a donc admis que Yang King-fong en avait supprimé la seconde 
moitié. Mais, en réalité, Yang King-fong a certainement reproduit les formes 
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portent des noms aussi nettement persans que Mahdad Gus- 
nasp ou Msihadàd. Or on a vu que l’inscription ncstorienne de 
Si-ngan-fou, élevée en 781, indique dans la date finale un 
jour de la semaine et que ce jour est ^ yao-sen-wen 
(*' V'âw-s'ym-mwyn ). Comme l’avait vu Wylie, dès 1871, c’est 
là, sous une orthographe à peine différente, le ^ yao - 
sen-wou (* V f âw-s f ym-mwyt ) que donne Yang King-fong dans sa 
liste de noms «persans», et que nous rétablissons en un pehlvi 
* ev-sambat (persan moderne yakiambah^). Par une heureuse 
fortune, les textes de Tourfan ont livré le nom d’un des jours 
de la semaine dans la série «persane» et c’est précisément W- 
sambal «dimanche»; or, tout comme pour l’inscription de Si- 
ngan-fou, le document ou le nom apparaît est un fragment 
nestorien (récit de la Passion)^. Les faits sont donc là pour 


telles qu’il les entendait (à supposer que ce soit lui qui les ail notées; la ques- 
tion se poserait de la même façon avec un intermédiaire). Pour «deux», il n’a 
pas hésité à employer deux caractères; il l’aurait Lien fait pour « quatre ». 
L’hypothèse de M. Muller oblige à supposer que Yang King-fong a laissé tom- 
ber la partie du mot qui était certainement accentuée; de plus, elle ne montre 
pas dans l’original l’aspiration que suppose tch’o. Aucune de ces difficultés 
n’existe avec le pehlvi cahâr , «rquatre»; il devait sonner à peu près 
et c’est là exactement la valeur^e transcription char que nous avons vue à 
tch'o dans charda. Le nombre rccinq», transcrit ^ pen ( *pwyn ), n’est pas 
non plus apocope par Yang King-fong; c’est en sogdien pane , en pehlvi panz ; 
dans un cas comme dans l’autre, la finale disparaissait pratiquement devant 
le J de iambat. Reste enfin le nombre «sept», que Yang King-fong écrit ^ 
hi (*h'ep). Cette transcription a conservé Yh initial qu’on trouve dans le pehlvi 
haft ; or le sogdien a afit et M. Gauthiot a montré (p. i55) que la chute de 
Vh initial dans le nombre «sept» était précisément une caractéristique de tout 
le groupe auquel le sogdien est apparenté. Comme on le voit, les difficultés 
pour expliquer les nombres crun» et «deux» de Yang King-fong par le pehlvi 
sont secondaires, et le pehlvi seul (sauf pour «cinq» qui se justifie dans les 
deux théories) rend compte des formes qu’il donne pour tous les autres 
nombres. Nous pouvons conclure que Yang King-fong ne s’est pas mépris, et 
que lorsqu’il a voulu, à côté des formes hou (sogdiennes) , indiquer des formes 
persanes, ce sont bien des formes persanes qu’il nous a transmises. 

W Cf. supra , p.i63 et 17 / 1 . 

W Cf. Muller, Handschr . , p. 3 à. 
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confirmer ce que nous pouvions supposer déjà par simple rai- 
sonnement , à savoir que les manichéens de Chine appelaient 
les jours de la semaine en sogdien, et les nestoriens en persan. 
La nomenclature sogdienne toutefois se répandit davantage et 
se maintint dans l'astrologie plus longtemps que la persané. 
La raison en est que le manichéisme atteignit en Chine à une 
diffusion plus grande et plus durable que le nestorianisme. 

C’est en 76/1 que Yang King-fong donnait dans ses listes 
la première place aux noms sogdiens de la semaine. La pré- 
sence et l’influence de manichéens à Lo-yang, capitale orien- 
tale des T’ang, nous est attestée vers le même temps, pour 
l’an 762, par un monument d’une haute importance histo- 
rique, la fameuse inscription de Karabalgasoun que nous 
allons maintenant étudier. 

L’inscription de Karabalgasoun est rédigée en trois langues : 
le chinois , le turc et le sogdien (1) . Le texte chinois seul a été 


Le texte de l’inscription de Karabalgasoun se trouve dans les planches 
XXXI à XXXV de Y Atlas der Alterthürner der Mongolei , publié par M, Radlov, 
1899, in-folio; les estampages qui ont servi à éditer quatre des six morceaux 
ont été parfois un peu altérés par l’encrage et même, pour un fragment, 
retouchés pour des nécessités de reproduction. Aussi, malgré la très grande 
supériorité de ces fac-similés, il ne sera pas mauvais dans quelques cas de con- 
sulter les planches 5 o- 6 i des Antiquités de VOrkkon , publiées en in-folio par 
la Société fînno-ougrienne de Helsingfors en 1899, et qui reproduisent des 
photographies prises directement sur les monuments. Un déchiffrement chinois 
a été publié, en dehors de celui dû aux membres du Tsong-li-yamen et utilisé 
par VasiFev, dans le ^ dt 5 Ilouo lin kin che lou ( fol. 6 et suïv.) 
inséré au |^jï ||$j j|j| Ling kien ko l&’ong chou (Bibl. nat. , col!. Pelliot, 
II, 43 1). Le Houo lin kin che lou est anonyme, mais doit être en réalité 
l’œuvre de zjsj; g Li Wen-t’ien; le déchiffrement a été fait sur les photo- 
graphies et planches des missions russes, ce qui en explique certaines faiblesses; 
mais il y a là aussi quelques lectures nouvelles qui concordent avec celles que 
nous proposerons. Nous avons eu enfin profit, dans plus d’un cas, à examiner 
directement les estampages rapportés par le commandant Bouillane de Lacoste 
et dont il a fait don à la Société asiatique; ces estampages ne comprennent 
naturellement pas les quelques fragments originaux rapportés à Saint-Péters- 
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traduit intégralement; mais, pour méritoire qu’ait été en son 
temps le travail de Schlegel , il ne saurait être accepté sans 
réserves. Le déchiffrement et l’interprétation littérale «ont 
souvent défectueux Surtout, les conjectures par lesquelles le 
traducteur a comblé les lacunes de son texte sont extrêmement 
contestables; il faut en faire abstraction si on ne veut pas être 
induit en erreur. Nous allons essayer de donner une analyse 
du texte tel que nous le comprenons. 


bourg par les missions russes. Le commandant de Lacoste a retrouvé de son 
coté deux petits fragments jusqu’ici inconnus, et qu’il a bien voulu nous com- 
muniquer. L’un ne porte guère que le caractère ^ smg, et on ne sait Irop 
où le placer. L’autre paraît contenir le haut de trois lignes sogdionnes, et 
semble ainsi obliger à augmenter au moins de ce nombre le total de a 3 lignes 
que la planche XXXII de Y Atlas montrait déjà pour cette version. Les quelques 
fragments runiques lisibles sont étudiés dans W. Radloff | V. Radlov], Die 
alttürkischen îmehriften der Mongolei , 3 e livraison, Saint-Pétersbourg, 1895, 
in- 6®, p. aqi-agS. La partie sogdicnne n’a été reconnue pour telle que par 
M. F. W. K. Muller en 1909, dans son article Ein iranisches Sprachdenkmal. 
Le style de l’inscription chinoise est assez bon, mais la gravure est médiocre et 
assez négligée; c’est ainsi que le tahou de JjJ min est observé à la ligne 17, 
mais non à la ligne 90. 

Cf. la bibliographie en tète de la première partie du présent mémoire. 
Nous ne nous occuperons ici en détail que de la partie de l’inscription qui 
concerne le manichéisme; mais Schlegel s’est mépris sur certaines questions 
qui touchent à l’économie générale du monument; nous les examinerons d’abord 
sommairement. Nous profitons de l'occasion pour signaler une rectification qui, 
portant sur un nom géographique , a quelque importance. A. la colonne xvi, il 
est question du siège que les Tibétains viennent mettre devant Koulchar, l’une 
des ^quatre garnisons?» chinoises du Turkestan ; ceci devait se passer en 790 
ou 79.. Le texte ajoute 

( Schlegel a restitué les deux caractères manquants en lo-houang , 

mais cette restitution est fausse; il suffit de jeter les yeux sur les planches de 
Y Atlas et des Antiquités de l’Oi'khon pour voir que le premier caractère com- 
portait une barre centrale qui rappelle che , et ne peut être lo). Schlegel a 
traduit (Die chinesische Insehrift , p. 96-97 ) : «Le qaghan céleste amena une armée 
pour secourir [la ville de Koutchar]. Les Tibétains furent jetés en confusion et 
tombèrent dans l'embuscade.» Il faut traduire .*«... Les Tibétains O O O et 
s’enfuirent à -3- Yu-chou.» Yu-chou était une station fortifiée à l’Est de 
Koutchar, entre Koutchar et Korla (cf. Chavannes, Documents sur les Tou-kiue 
occidentaux , p. 7, et une autre mention dans Sin t'angehou , chap. 4 o, fol. 9 r°). 
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Le titre est le suivant : « Eloge lapidaire avec préface au sujet 
des saintes [vertus] pacifiques et des divines [vertus] guer- 
rières du qaghan des Ouigours des neuf tribus, [qui a les noms] 
de Ngai teng-li-lo kou mo-mi-che ho p’i-k’ie (Aï tângridâ 
qut bulmys alp bilga) » M M Ü %k JL % ¥$L M 

TTfP****» I* # 

Ce qaghan est celui dont on raconte les exploits depuis la 
ligne XII jusqu’à la fin de l’inscription; nous voyons en effet 
clairement que le terme « qaghan céleste » (3c Rf fP t’ien k’o- 
han) s’applique au qaghan régnant; à vrai dire, à la ligne XII, 
mots 3à-36, il désigne un autre qaghan que celui en l’hon- 
neur de qui est érigée la stèle; mais cela semble tenir uni- 
quement à ce que nous avons là un discours adressé par les 
hauts dignitaires du royaume à leur souverain; quoique ce sou- 
verain fut mort à l’époque où a été gravée l’inscription, on 
aura conservé dans le discours direct l’expression par laquelle 
on s’était adressé à lui de son vivant. Dans tout le reste du 
texte, qui est en style narratif, le terme « qaghan céleste» s’ap- 
plique au qaghan dont le nom figure dans le titre même de la 
stèle 

Le mot ngai n’apparaît plus sur les fac-similés, mais c’est à bon droit 
qu’on l’a lu dans ce titre; il est encore suffisamment net sur l’estampage du 
commandant de Lacoste. On le retrouve d’ailleurs, précédant le mot teng , sur 
le fragment 2 de la planche XXXV de Y Atlas ; ce fragment devait faire partie du 
fronton de la stèle, et peut-être en pourra-t-on tirer davantage, tant pour le 
chinois que pour le sogdien; malheureusement nous n’en avons pas d’estain- 
Pag6 ‘ 

(2) Schlegel a cru au contraire que le xqaghan céleste» était l’empereur de 
Chine , ce qui vicie toute sa traduction ; mais l’empereur de Chine est bien dési- 
gné par son titre de ÉjjL ^ houang-ti , «empereur», quand il s’agit vraiment 
de lui (ligne VII). Plus tard les princes des Ouigours de Kan-tehoou porteront, 
comme l’avaient fait ceux de l’Orkhon, le titre de «qaghan céleste», et c’est 
celui qu’on trouve dans leurs dédicaces chinoises au Ts’ien-fo-tong de Touen- 
houang. Les membres du Tsong-li-yamen n’avaient pas manqué d’ailleurs d'in- 
terpréter « qaghan céleste» comme désignant le prince ouigour, et c’est aussi 
l’opinion qu’a exprimée Vasii’ev ( Kitaïskiya nadpisi , p. 20 , 36). 


1 2 * 
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S’il en est ainsi, toutes les conjectures par lesquelles 
Schlegel a introduit dans le bas des lignes XV, XVI et XVIII les 
noms de trois qaghan successifs doivent être rejetées. Le qaghan 
dont il est question dans le titre et dont l’éloge est fait dans 
les lignes XII et suivantes sera donc le qaghan qui a régné de 
808 à 82 1 et qui est désigné dans le Tang chou (chap. 2 1 7 Jt , 
fol. 7 v°) sous le nom de Ngai teng-li-lo kou mi-che ho p’i-k’ie 
pao-yi k’o-han Wt M B * M & Wù U « M RT ; 
cest par l’épithète chinoise de pao-yi, ^qui protège la justices, 
que ce qaghan se distingue du qaghan qui régna de 825 à 
83 2 et qui porte les mêmes titres turcs, mais suivis de l’épi- 
thète chinoise de tchao-li BS Ü* «qui manifeste les rites » (1) . 

L’inscription de Karabalgasoun , rédigée à l’éloge et sous le 
règne du qaghan mort en 821, est par conséquent antérieure 
à cette date. L’emploi de la forme fJ*j houei-hou au lieu de 
50 fê houei-ho pour transcrire le nom des Ouigours préciserait 
en outre le terminus a quo , si le Kieou fang chou avait raison de 
dire que cette forme ne fut employée qu’à partir de 809 (2) . 
Mais le Sin t ang chou place ce changement de nom beaucoup 
plus tôt, entre 7 8 5 et 788^, et les auteurs de la notice du 
Tsong-li-yamen citent, de seconde main d’ailleurs, plusieurs 
œuvres qui confirment les données du Sin l ong chou( ll K Pour 

O) C'est au qaghan ayant régné de 8 2 5 à 83*2 que Schlegel rapportait l'in- 
scription de Karabalgasoun. Dès 1897, l'un de nous (Le nestorianisme , dans 
J. A . , janv.-févr. 1897, p. hh) indiquait pourquoi cette attribution devait être 
rejetée. 

W Kieou ïang chou , chap. iq 5 , fol. 8 r°. 

M Sin tfang chou , chap. .*217 p , fol, 6 v°. 

Cf. Vasil’kv, Kitaiskiya nadpisi , p. 35 , et texte chinois, p. a 2. Le Tseu 
Iche t’ong kien s'est prononcé pour 788, et selon le 3® H M fl T’ong kien 
k'ao yi , qui est de Sseu-ma Kouang lui-même, la même date était donnée par 

lc II # ^ Siu ,wuei y™' le ffî r ° n s *». le jJjt H Jl ü Pei 

houang kiun tchang lou et le Ye heou kia tchouan ; il ne semble 

pas qu’aucun de ces ouvrages subsiste aujourd’hui. La forme donnée pour le der- 
nier titre est d’ailleurs inexacte; il faut lire |||5 ^ Ye heou kia tchouan ; 
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Tinscription , les dates extrêmes restent donc 808-8 2 1 . M. Rad- 
io v avait cru lire dans la partie sogdienne le nom de Tannée 
du cheval (1) , ce qui répondrait à 8 1 h. Mais il tenait alors cette 
partie sogdienne pour turque, et c’est sur le turc qu’est basée 
sa lecture d’une date cyclique; il n’y a pas à en faire état 
désormais 

Au-dessous du titre et sur la même ligne verticale doivent 
être placées trois indications fragmentaires. Il y avait sans 
doute un assez long espace vide entre la fin du titre et le début 
du fragment que nous considérons comme le premier des trois. 
Au-dessus du premier caractère de ce fragment, il reste en effet 
la place d’au moins deux caractères, sans que la pierre porte 
trace d’aucune gravure; de plus le début de ce fragment marque 
bien le début d’une tilulature de fonctionnaire ouigour; il 
semble qu’il n’y ait rien eu d’écrit sur la première ligne de la 
pierre entre la fin du titre de la stèle et ce fragment. Ce pre- 
mier fragment (3) porte ^3 ^ JgL. Les trois premiers 

mots, nei-tsai-siang , ou « grand conseiller de l’intérieur », se 

c’était une œuvre contemporaine de notre inscription, en 10 chapitres, et où 
^ Li Fan racontait la vie de son père ^ Li Pi (722-789); cf. a^ce 
sujet Kiun tchai tou chou tche , chap. 9, fol. 5 v°-6 r°; Te lie tchai chou lou kiai 
t*i , chap. 7, foi. 5 v°-6 r°. 

W. Radloff [V. RadlovJ, Das Kudatku bilik , i r# partie, p. lxxxv. 
En 1908 , M. Radlov ( Die von sla mit. Schriftarten der Türken , dans lise. lfj\inep. 
Anad. IJ ayia, , p. 835 ) a donné 78^ comme date probable de l’inscription; 
mais 78 h n'est môme pas une année du cheval, et d’ailleurs l’inscriplion , à 
cause des noms de qaghan qu’elle renferme, est forcément plus tardive. 

11 n’en est pas question dans l’article de M. F. W. K. Muller, Ein ira - 
nisches Sprachdenkmctl. 

^ Ces quelques caractères se trouvent sur le fragment 3 de la planche XXXI I 
et sur la partie de gauche du fragment 1 de la planche XXXIII de Y Allas der 
Aller thiimer der Mongolei. Schlegel connaissait ce fragment (cf. Die chinesische 
lmchrifl , p. 11 ); on ne voit pas pourquoi il a négligé d’en faire état dans sa 
reconstitution de la stèle. A la suite venait un caractère dont le haut était 
formé par la clef i 4 o; l’estampage du commandant de Lacoste suggère le haut 
de jg yun , qui serait ici pris comme caractère de transcription; mais la resti- 
tution est douteuse. 
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rencontrent souvent dans les textes chinois concernant les 
Ouigours. Les Ouigours avaient «six grands conseillers de l'in- 
térieur» et «trois grands conseillers de l’extérieur » Il serait 
prématuré d’établir un rapprochement entre le premier de 
ces titres et celui d ’icrâki, «celui de l’intérieur », déjà connu 
par les inscriptions de l’Orkhon, et que M. Mülier a rencon- 
tré, transcrit du turc, en un texte moyen-persan qui énumère 
ijn certain nombre de fonctionnaires ouigours Quant aux 
quatre derniers mots, hie-yu-k’ie-sseu (*y r et [ou y'er] -'u-ga- 
sy ) , M. Mülier y ajustement reconnu le titre de il-ügàsi , 
« gloire du royaume » 

Le fragment que nous plaçons ici le deuxième, mais qui 
pourrait à la rigueur être le troisième^, ne contient qu’un 
mot bien lisible, lo ( *la ) ; c’est vraisemblablement ici un 
caractère de transcription pour une syllabe turque la ou da 
(dâ)^K Au-dessus de ce mot, on a le bas d’un caractère ou on 
croit distinguer la forme de la clef hz. Après /o. le fac-similé 
noirci donne distinctement une forme anormale, mais possible , 


Cf. Schlegel, Die chinesische Imchrift , p. 56 . 

W Cf. F. W. K. Muller, Der Hofstaat eûtes Uiguren-Konigs , dans Feslchr. 
V. 'Thomsen , p. 211-212. 

W Nous rétablissons le premier caractère avec sonore initiale parce que le 
mot a les deux prononciations *ÿet et et, et que nous supposons ici un phé- 
nomène analogue à la présence du ghaïn sans valeur étymologique en tran- 
scription chinoise devant w (ci. supra , p. 167 , n. 2); le phénomène est surtout 
fréquent devant w , mais se rencontre aussi devant une autre voyelle; en dehors 
de *y'et, on peut citer ^ ho (*y'ap), transcription constante du turc alp. Mais 
on a vu plus haut (cf. p. 166-167) hie employé dans na-hie pour transcrire 
nahïd , où on serait plutôt tenté de le rétablir avec sa prononciation sourde 

Muller, Uigurica , II, p. q 3 . Peut-être el serait-il plus juste que il. 

La solution dépend en partie du nombre de caractères manquant au bas 
de 1 a stèle; Schlegel a admis qu’il n’en manquait aucun au bas des lignes XI 
et XII; cette opinion nous paraît fausse (cf. infra , p, 198). 

Ces caractères se trouvent, retouchés, sur le morceau du bas du fragment 
1 de la planche XXXIII, et, sans retouche, sur le fragment 3 de la planche 
XXXII. Ils ont été, eux aussi, négligés dans la reconstitution de Schlegel. 
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de ffe Iciao ; mais le fac-similé non retouché ne paraît pas 
confirmer celte lecture Viennent ensuite les traces de trois 
caractères tout à fait indistincts. 

Le troisième fragment 1 (2) 3 * est constitué par les mots fj* Ü 
± M % ho-y i-nan- tchou-mo - houo ( “yap-i-nan-c'u-mwak-xwa ) ; 
au-dessus de ho, il y a encore trace d’un caractère qui semble 
bien être JgL stteu (*sy), souvent employé dans la transcription 
des noms turcs; la pierre est cassée après houo . Le mot ho tran- 
scrit régulièrement alp . Yt-nan-ichou est le turc inancu , qui 
apparaît souvent dans les noms propres Dès 1890, Koch, 
étudiant le présent fragment, avait rappelé qu’en 8 i 3 , un 
Yi-nan-tchou (Inancu) fut envoyé à la cour de Chine afin de 
demander en mariage pour son maître une princesse chi- 
noise (4î . Il est assez vraisemblable qu’il s’agisse ici du même 
personnage, mais le nom d’Inancu a été trop fréquemment 
porté chez les Ouigours pour qu’on puisse, avec Schlcgel, 
considérer cette solution comme acquise dès à présent (5) . 
Quant aux caractères mo-houo , ils se retrouvent dans la tran- 
scription de beaucoup de noms turcs et doivent représenter 
bagha^K II est vraisemblable que l’ensemble auquel se rat- 

(1) La partie de droite semble être ^ , sous la forme que ce caractère a 
usuellement à l’époque des T’ang, et en particulier dans notre inscription : la 
partie de gauche semble être la clef 7b ou 64 , on aurait alors hou ou jj? 
hou ( *gut [ou g'ur]), qui transcrirait un mot turc. 

(2) Ce fragment porte le n° 3 sur la planche XX XI Y de Y Atlas. 

(3) (Jn nouvel exemple en est fourni parle texte de Muller, Der Liofstaat , 
p. 211. 

w Cf. la traduction de l’article russe de Kocli publiée par M. Lemosof dans 
le Toung Pao , t. II, p. 121. 

Le nom de l’envoyé de 8 i 3 est écrit ||| Yi-nan-tchou (cf. Kieou 
t f ang chou , chap. iq 5 , fol. 8 v°; Sin t } ang chou , chap. 217, _L , fol. t r°). 
Cette différence n’empêche pas l’identification, mais elle force à hésiter davan- 
tage. 11 est naturellement inadmissible de dire, comme Schlegel (Die chine - 
sische Inschrijt , p. 9), que l’orthographe de l’inscription est ici <t erronée». 

^ II faut noter cependant que la transcription chinoise suppose plutôt 
*ba%a ou *baqa que baya . M. Millier doit s’être trompé quand il a restitué 
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tachent ces trois fragments donnait au-dessous du titre de la 
stèle, selon l’usage, la titulature et le nom de l’auteur de l’in- 
scription. Ces mentions se terminent régulièrement par 
tchouan , «a composé»; Schlegel s’est inspiré de cette habitude 
pour restituer le nom au bas de cette première ligne (1) ; mais 
c’est arbitrairement qu’il a ajouté le titre de tarqan après 
mo-Ao; ce titre n’est qu’un possible entre beaucoup d’autres. 
Il nous reste donc de la première ligne, au-dessous du titre : 
sLe nei-tsai-siang il-ügâsi . . . da (?). . . si (?) Alp inancu 
bagha . . , [a composé].» 

Dans la seconde colonne, apparaît à trois reprises un titre 
qui est sans doute O M fllP ?S fini °-yu-k > ie-U-liie 
mais il ne subsiste presque au complet que la première fois; 

pour « houo ( Uigurica , II, q5) une prononciation ancienne à initiale sonore; 
les tables du K’ang hï iseu tien et les prononciations dialectales exigent une 
sourde. Le K’ang In t&eu tien spécifie que houo se prononce comme 
>J|£ houo à cette différence près qu’il est au Viu-cheng et non au 

chang-cheng. En effet, nous voyons ces deux caractères alterner dans les tran- 
scriptions du nom du Tokharestan, où il s’agit bien de rendre un £ et non 
un y. On sait cependant que houo se rencontre aussi, entre autres fois dans 
notre inscription, pour transcrire gha ( ya ) dans le.nom du Ferghana. Le nom 
de *bagha apparaît dans le texte moyen -persan de M. Muller (Der Hofstaat , 
p. 210-911) sous la transcription j 3 ayâ. En faveur de cette prononciation 
spirante de l'initiale, il faut noter que toutes les transcriptions chinoises de 
noms turcs où chinois répond à b turc semblent supposer une pronon- 

ciation du turc où l’explosive b était passée à la spirante bilabiale | 3 . 

M. Muller ( Ein irannches Sprachdenkmal , p. 7 27) a retrouvé dans la 
partie sogdienne les mots qui doivent correspondre à «a composée. Il faut re- 
marquer toutefois que le sogdien, lu par M. Muller npaystu dai\a)nt , est un 
pluriel, et que M. Muller le traduit bien par rtont écrit», front composé». Nous 
n’avons pas voulu multiplier les hypothèses dans notre texte, puisque nous 
n’avons pas d’arguments décisifs à présenter au sujet de la place des divers frag- 
ments. Ce pluriel n’en suppose pas moins plusieurs auteurs, et il est vraisemblable 
que le mot chinois correspondant ne s’est trouvé au bas de la première ligne 
que si plusieurs noms d’auteurs étaient donnés sur cette ligne ; en cas contraire , 
les personnages nommés sur la seconde ligne pourraient être les autres auteurs 
et les mots «font composé» ne se seraient trouvés qu’à leur suite. Contrairement 
à ce que parait avoir admis M. Muller, nous tenons Alp inancu comme ne faisant 
qu’un seul nom. 
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la seconde fois, il est réduit à yu-k 3 ir; la troisième fois, il ne 
reste que yu , mais il semble qu’on distingue encore le haut du 
k’ie suivant (1) . La première et la troisième fois, ce titre est 
précédé de j|C ^ Hf mo-ho-ta-kan ( mwak-%wa-dat [ou darj- 
kan) c’est-à-dire bagha-tarqan; ce devait être là une dignité 
ouigoure. Dans les deux cas, un caractère illisible a laissé 
quelques traces entre mo-ho-ta-kan et yu-k’ie-li-k’ie( $ K Le titre 
représenté par °-yu-k 3 ie-li-kie n’a pas été restitué; il semble 
débuter par ügâ , «gloire», qui apparaît aussi bien dans des 
titres comme il-ügà$i que comme nom propre isolé. La seule 
fois oti le titre que nous avons coupé en o-yu-Uie-li-tiie subsiste 
au complet, il est suivi non pas d’un caractère comme l’a cru 
Schlegel, mais de deux, et ces deux caractères donneraient en 
transcription le nom turc du premier personnage qui avait les 
titres de bagha-tarqan et de yu-k’ie-li-k’ie . Le premier caractère 
de ce nom est très net; c’est ,§1 sseu (*$y). Quant au second, 
il n’en reste de distinct que la partie de droite, qui est la forme 
que £2 k’i a dans notre inscription (par exemple à la ligne VII) 
et que nous avons déjà cru reconnaître sur le second fragment 
de la ligne I. La clef semble être la clef 1 5 y ; on aurait alors 

Le caractère yu paraît avoir anciennement différé de ^ yu par un 
degré de mouillure que nous ne sommes pas encore en état d’apprécier. Au 
point de vue de la coupe du titre, comme yu-k 3 ie est la seule partie commune 
attestée dans les trois cas, on pourrait supposer que le titre n’était composé que 
de deux syllabes. Mais li serait anormal au début d’un mot turc; on pourrait 
en dire presque autant de k\e (*#•'«); telle est la raison pour laquelle nous 
avons adopté o -yu-k’ie-li-h’ie. Ici encore, la restitution de Schlegel n’a pas 
tenu compte du fragment de gauche n° 1 de la planche XXX1I1 (fragment 3 
de la planche XXXII), qui fournit le 3 e yu-[k’ie]°, 

W Mo-ho-ta-kan est conservé intégralement dans le dernier cas, c’est-à-dire 
sur le fragment négligé par Schlegel. Dans le premier cas, le mot mo est effacé, 
et le mot ta a disparu dans une cassure de la pierre. 

w Devant les deux premiers o -yu-k’te-li-k’ie , Schlegel a restitué hie 
arbitrairement. Dans le second cas, on ne peut rien distinguer; dans le pre- 
mier, il semble bien que la clef soit celle de la porte (clef 16 g); en tout cas, 
les traits subsistants sont inconciliables avec ceux de hie . 
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ko; même avec d’autres clefs, les formes possibles, avec des 
nuances diverses, donnent des prononciations modernes &o, kou 
et ki et dérivent d’anciens *kyt, *kut,*yyt; le nom quelles sup- 
posent serait donc , sous réserves , voisin de *Sigir, *Isgir, *Isgil. 

Le mot sseu faisant partie du nom personnel et non du titre, 
il n’y a aucune raison de l’ajouter, comme l’a fait Schlegel, à 
la seconde mention de yu-k’ie-[li-h’ie\ . Enfin le fragment 4 de 
la planche XXXII contient deux mots, qui, sur cette reproduc- 
tion retouchée, représentent ^ j 5 | tie-yi. Mais la reproduction 
non noircie de la planche XXXII et i estampage de M. de 
Lacoste ne paraissent confirmer que la lecture du second mot; 
le premier caractère peut être jü tsao ou yuan , ou *t| ta. 
On distingue ensuite les traces de deux caractères dont le pre- 
mier doit être Jjh ye. 

Gomme on le voit par la discussion que nous venons d’insti- 
tuer au sujet des deux premières lignes de l’inscription, la 
disposition du texte dans tout le bas de la stèle n’est point éta- 
blie d’une manière sûre. La même incertitude se retrouvera 
dans les autres lignes; la reconstitution de Schlegel n’a pas pu 
déterminer avec une rigoureuse exactitude l’étendue des lacunes 
qui séparent entre eux les divers fragments; c’est ce qui 
explique pourquoi, dans l’étude que nous allons faire de la 
partie de l’inscription qui concerne le manichéisme , nous 
négligerons de parti pris les tentatives faites par Schlegel pour 
établir un sens suivi entre les fragments du bas et les deux 
grands fragments du haut (1) . 

La partie de l’inscription qui concerne le manichéisme est 
celle ou il s’agit du qaghan qui régna de 769 à 780 et qui est 

Le nombre même des lignes n’cst pas exactement indiqué par Schlegel. 
Après la ligne XXIII, il y a encore des traces de caractères assez nombreuses; 
sur cette ligne, que nous appellerons la ligne XXIV, nous croyons bien lire 
tsang à gauche du caractère pff tchong de la ligné XXI 11 , et une pho- 
nétique ^ à gauche du caractère jg§ kouo de la même ligne. 
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appelé m & ® m & m m [m # 

ij f^] o tângridà qut bulmys il tutmys alp külüg [bilgâ qa- 
ghan] (1) . Dans le Kieou t’ang chou (chap. i<)5, fol. 5 r°), ce 


M Le caractère qui précède ip tseu , «[son J fils», n’est pas pang 
comme l'a restitué Schlegel, mais ^ i/ing, très net, et qui est lu correctement 
dans le Houo lin kin che lou (fol. 6 v°). Entre le mot ^p tseu et le mot teng 
qui transcrit la première syllabe de tangri , il y a la place de deux caractères. 
La première place est nettement laissée en blanc par respect; Schlegel l’a vu 
comme nous. Mais pour la seconde place, Schlegel a restitué ^ ngcti — 
turc ai, «lune». II est exact que les textes historiques chinois mettent ngai 
( = ai) devant tëng-li-lo (i tângridà ) en tête de la titulature de plusieurs qaghan 
ouigours à partir de 789 (cf. Schlegel, Die chines . Inschr . , p. 5-7); deux frag- 
ments manichéens ont conservé en turc le titre du Ai-tàngridà-qut-bulmyà-qaghan 
(cf. Miller, Handschr . , I, 3 ; Radlov, Chuastuanit , p. 46 ); mais on n’en a pas 
de mention avant 789, ni en particulier dans la titulature du qaghan qui nous 
occupe ici. D’ailleurs, si le mot ngai apparaît bien dans la titulature du qaghan 
qui a fait élever l’inscription elle-même (il y en a effectivement trace sur l’es- 
tampage), c’est dans le titre, mais non dans le corps de l’inscription, là où, 
contrairement à l’usage adopté dans le titre, un blanc est toujours laissé par 
respect devant le nom. Dans le corps de l’inscription , deux qaghan sont nom- 
més, dont nous savons par les textes historiques que la titulature commençait 
par ngai ; mais l’inscription ne le fait pas entrer dans leur titulature. Il serait 
donc a priori peu vraisemblable que l’inscription ne donnât jamais le litre dé- 
butant par ngai aux qaghan qui font vraiment porté et l’attribuât à celui-ü 
seul pour lequel cette formule ne nous est pas attestée. Le qaghan qui nous 
occupe ici est d’ailleurs celui qui régna de 759 à 780 ; un document pchlvi dont 
il sera question tout à l’heure nous a conservé sa titulature; le mot ai (ngai) n’y 
ligure pas. Il n’en reste pas moins qu’il y a ici une lacune à combler devant 
tângi'idà . A s’en tenir aux planches de V Atlas, on pourrait supposer que, par 
marque de respect spécial pour le grand qaghan qui a introduit le manichéisme 
chez les Ouigours, un blanc de deux caractères a été laissé devant son nom, 
comme le fait l’inscription devant la mention du «qaghan céleste», c’est-à-dire 
du qaghan régnant. Mais l’eslampage du commandant de Lacoste ne laisse pas de 
doute qu’il y avait bien un caractère devant teng , et que d’ailleurs ce caractère 
n’est pas ngai. Seulement nous jouons de malheur avec ces titulatures. 11 sub- 
siste du caractère eu question la partie supérieure de droite Jp ; nous n’avons 
rien su en tirer. Les titres postérieurs nous montreront devant tângridà, en 
dehors de ngai (ai), des formes qui doivent répondre à kün, «soleil», et à 
uluy, «grand»; il 0 pu en exister d'autres qui ne sont pas attestées jusqu’ici. 
Deux lignes plus haut, le titre d’un autre qaghan débute également par un 
caractère énigmatique que Schlegel a restitué arbitrairement en ^ kou , mai* 
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qaghan est appelé, avec des abréviations fautives 5È JË UC Pffl 
S $S M & M (1) et l’historien ajoute : «gg PtfJ signifie en 

chinois « usage religieux des dieux du sol et des moissons » 
( 1£ ü Æ) f2) ; les caractères signifient «territoire 

en apanage» (Sj* Jl ) les caractères 'ê* fH (4} signifient 

qui est sûrement, sur la planche de Y Atlas comme sur l’estampage , tout autre 
chose; là aussi nous avons échoué dans notre tentative de déchiffrement; un 
heureux hasard peut fournir d’un instant à l’autre des solutions plausibles, 
que les traits subsistant dans les deux cas permettront du moins de vérifier. 
Il importerait d’autant plu» d’être fixé sur le nom complet du qaghan de 769- 
780 qu’il parait avoir laissé chez les Ouigours un souvenir très durable. Toute- 
fois là encore on se heurte à de sérieuses difficultés. Son nom personnel est 
écrit par les historiens chinois ^ Meou-yu (*M'eu-^i) ; cette forme mouillée 
s’accorderait donc avec la leçon Bôgii *que M. Muller a déchiffrée sur la contre- 
partie sogdienne de notre inscription ( Ein iran. Sprachdenhmal , p. 728). Bôgü , 
«sage» (en mongol hôgà), est un mot aujourd’hui bien attesté en turc ancien 
(cf. par exemple Radlov, Kuan-si-im Pusar, p. 63 , 66; Gbünwedel, Bericht , 
p. ip 3 , etc.). Mais alors on voit mal comment le nom aurait pu se transformer 
et passer à la série forte, s’il faut reconnaître notre qaghan dans le Bughug 
(Buyuy) d’un manuscrit de la région de Tourfan (cf. von Le Coo, Ein mani- 
châisches Bu ch- Fragment , dans Festschr. V. Thomson , p. îkq-ihg et, infra, 
p. 196, n. 1) et Jusqu’à l’époque mongole dans le Bughu de Guwainï 
(cf. J. Marquant, Guivaims Bericht über die Bekehrung der Uiguren , dans 
Sitzungsber . der kôn.-preuss. Âkad. der Wissensch. , 1912, p. 485 - 5 o 2 ). 
Gomme on le voit, l’histoire du qaghan ouigour qui introduisit le manichéisme 
dans ses États est encore loin de nous apparaître sous un jour satisfaisant. 

Ce titre, quoique incomplet et en partie fautif ( ^ han est une altération 
de ho), est plus correct que celui cité par Schlegel ( Die chinesische In - 
schrift , p. 4 ) d’après le xPien yi tien », ot qui provient en réalité du Sin Yang 
chou , chap. 217 , fol. 4 v°. 

Le commentaire du Tseu tchc Yong Lien écrit ^ (sous l’an- 

née 763, au début). Le Kieou Yang chou a mal coupé les mots, mais on com- 
prend la genèse de son explication. Le «dieu du sol» et le «dieu des moissons» 
représentaient le pays, et en quelque sorte la patrie. Quand, à la ligne Vil, le 
qaghan part en guerre contre la Chine, l’inscription dit qu’il veut détruire le 
«dieu du sol des T’ang» ( fÿ. jjfj- J. L’expression est donc bien à certains égards 
l’équivalent de hie , transcription du turc il (el), «royaume», «nation». 

W Le commentaire précité écrit ^|J Jg. Nous avons traduit en donnant à 
Jg king la valeur de j^g king. 

W Le commentaire du Tseu tche l’ong kien écrit correctement ^ ho , et 
non ^ /tan. 
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«adroit» (?) (jg $|) {1} ; les caractères jg signifient «qiii a 
la sagesse complète» ( & ÏÊ ^ ”) (2) * Ces gloses, quoique peu 
exactes, ne sont pas dépourvues de toute valeur; elles ne per- 
mettraient toutefois que difficilement de rétablir en entier-la 
titulature du qaghan si M. F. W. K. Müller ^ ne l’avait pas 
retrouvée dans un fragment turc manichéen où elle est énoncée 
comme suit : 

Uluy ilig (le grand roi), tàngrida qut bulmys (par le ciel, 
ayant obtenu la majesté), ardamin il tutmys (par son mérite, 
tenant en main le royaume), alp (héroïque), qutluy (majes- 
tueux, heureux), külüg (glorieux), bilga (sage), uiyur p^ayan 
(qaghan ouïgour), zahag c i mânï (émanation de Mâni). 

L’épithète «émanation de Mâni», par laquelle se termine 
celte énumération de titres, nous montre que le qaghan était un 
dévot manichéen; en fait, rinscription de Karabalgasoun nous 
apprend que c’est lui qui introduisit le manichéisme dans ses 
Etats et elle nous donne à ce sujet des renseignements du plus 
haut intérêt. 

Le 3 mai 762 était mort l’ex-empereur Hiuan-tsong, qui 
avait dû abdiquer en 755, mais qui avait conservé quelque 
autorité dans les conseils du gouvernement; le 16 mai de la 
même année, l’empereur Sou-tsong, fils et successeur de 
Hiuan-tsong, mourait à son tour. Ce double deuil se compliqua 
d’une intrigue de palais où l’impératrice Tchang trouva la 
mort. De si graves événements furent mis à profit par le 

Vasil’ev, en traduisant ces gloses ( Kitaïshiya nadpisi , p. ai) a rendu 
hypothétiquement leou-lo par « heureux »; mais il est probable qu’il n’a fait 
que s’inspirer du turc qutluy . Notre leou-lo doit être l’équivalent de ^|| 
lu-In, et cette expression semble avoir le sens dV adroit», «fertile en res- 
sources». Le ** ^ JH* gjj Chô sie ts'ong fan (édit, du JH fjj- 

Tsiu hio hiuan tsong chou , chap. f 1 , fol. 19 v °-2 0 v°) consacre un paragraphe , 
aux diverses formes et aux divers sens de l’expression leou-lo ou lu-lo et , pour 
le présent passage, aboutit au sens même que nous proposons. 
w C'est en effet le 6 ens de bilga. 

^ Müller, Uigurtca, II, p. q5. 
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rebelle Che Tch’ao-yi qui invita le qaghan des Ouigours à pro- 
fiter de loccasion pour piller les richesses de la Chine. Le 
qaghan se mit en effet en route avec son armée; mais un 
habile diplomate chinois sut le faire changer de projet; au lieu 
de se diriger sur Tch’ang-ngan ou résidait le nouvel empereur 
de la dynastie des T’arig, le qaghan traversa le Hoang-ho à 
Chan-tcheou dans le Ho-nan et se dirigea sur Lo-yang ou Che 
Tch*ao-vi tenait son quartier général. Les Ouigours péné- 
trèrent dans Lo-yang le ao novembre 762 et saccagèrent la 
ville; ils ne prirent le chemin du retour qu’au mois de mars 
de l’année 76 3 . 

Si nous nous en tenions aux récits des historiens» fexpédi- 
tion faite par les Ouigours en 762 nous apparaîtrait comme 
ayant eu pour principal résultat l’incendie et le pillage de Lo- 
yang; l’inscription de Karabalgasoun nous montre qu’elle eut 
d’autres conséquences. Pendant son séjour prolongé à Lo-yang, 
le qaghan fut mis en relations avec clés religieux manichéens 
dont il apprécia les enseignements. Cette partie de l’inscription 
est essentielle pour le sujet qui nous occupe. Nous allons la 
traduire intégralement : 

[Texte IX.] «[Le qaghan j emmena quatre religieux, dont 
§ JJ, Jouei-si (1) , et les introduisit dans son royaume; ils dé- 
veloppaient et exaltaient les deux sacrifices^ et pénétraient 

Ce personnage n’est pas connu par ailleurs. Son nom, qui signifie quelque 
chose comme «sérénité perspicace», est purement chinois et du même type 
que les «noms de religion» des bouddhistes. Mais fexeinple des moines nesto- 
riens nommés sur la stèle de Si-ngan-fou montre que les autres confessions 
avaient emprunté au bouddhisme ses «noms de religion», et en donnaient de 
purement chinois même à des religieux d’origine étrangère. 

^ ^ jjj|* eul-sseu. Le parallélisme de cette proposition-ci et de la suivante, 
où il est parlé des «trois moments», ne laisse aucun doute que, d’une ma- 
nière quelconque, il faille ici, par les «deux sacrifices», entendre les «deus 
principes». A défaut des «deux principes», on attendrait, en pays ouigour, b 
traduction littérale de leur nom turc de «deux racines», c’est-à-dire 
eul-ken. Dans Y Atlas , le caractère est retouché et on pourrait songer à une 
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profondément les trois moments (1) . D’ailleurs le maître de la 
Lot (2) était merveilleusement instruit dans la doctrine de la 
Lumière et comprenait parfaitement les sept ouvrages Ses 
capacités étaient plus hautes que le pic maritime (4) ; son éïe- 

erreut de lecture , mais sseu paraît bien confirmé par la photographie directe 
des Antiquités de VOrkhon et par l'estampage du commandant de Lacoste; tou- 
tefois, là comme à la ligne précédente pour le caractère de même nfveau j|£ 
ch o, le lapicide semble bien avoir écrit la clef 7^, au lieu de la clef jjf . On 
peut se demander si ici son erreur n’a pas été pîus grande et s’il n’a pas 
gravé jffi ^ SE sseu, «sacrifice», alors que le document original avait m 
ken , «racine». Avec la leçon eul-sseu de la pierre, on est amené à songer au 
[>j| SE y an g~**Q u ©t au ^ jjjg, yin-sseu mentionnés par le Tcheou li et qui 
désignent respectivement les sacrifices au principe mâle et lumineux ( yang ) et 
au principe femelle et obscur (y in) [cf. Biot, Tcheou-li , I, 970 ; B. E. F. E.-O . , 
111 , 467-/168); mais cette explication ne nous satisfait qu’à moitié. Le Houo 
lin kin che lou lit faussement s an, «trois», au lieu de ^ eul , «deux». 

Cf. B. E. F.E-O., III, ^67; et supra, p. i 33 . 

Le «maître de la Loi» 6f]i fa-che ) est un titre qui doit désigner ici 
Jouei-si. Il a passé en turc bouddhique sous la forme vapèi (cf. Miller, Uigu- 
rica, II, 81); les manichéens l’ont emprunté aux bouddhistes; il est très pro- 
bable qu’il en fut de même pour les nestoi iens (cf. Pelljot, Deux titres boud- 
dhiques portés par des religieux nestoriens , dans T’oung Pao , II, xn , 664 - 6 70). 

W ts’i-pou. Le mot que nous traduisons par «comprendre», t’ong, 

est probable, mais non sûr. Le nombre sept jouait, après le nombre cinq, un 
grand rôle dans les catégories numériques des manichéens (cf. supra , i ,e partie, 
p. 544 ); mais nous n’avons pas d’autre mention chinoise des «sept pou», qui 
font ici pendant à lîjj PJ ming-men , «doctrine de la Lumière». Le mot pou 
désigne en chinois un ouvrage ou une classe d’ouvrages; c’est ainsi que les 
écritures bouddhiques sont divisées en douze pou . Les «sept ouvrages» font 
naturellement penser aux indications du Fihrist , où il est dit que «Mâni com- 
posa sept ouvrages, dont un en persan el six en syriaque» (Flügel, Mani , 
p. 109). L’un de nous a déjà montré (B. E. F, E.-O.. II, 193-19/1) qu’il n’v 
avait eu tout cas aucun compte à tenir des explications de Scblegel sur ces 
«sept ouvrages», qui seraient selon lui des traités mathématiques; le parallé- 
lisme et le contexte indiquent clairement qu’il s'agit ici d’œuvres religieuses. 

L’expression ffç hai-yo se retrouve à la ligne 1 a de l’inscription. A 
première vue, on pourrait être tenté de l’interpréter par «l’océan et le pic», 
en entendant par l’« océan» l’« océan méridional» et par le «pic» le T’ai-chan; 
priais il semble que les exemples du P’ei wen yunfou imposent une interpréta- 
tion par subordination et non par apposition; hai-yo est donc «le pic mari- 
time». Mais il n’est pas évident que ce «pic maritime» soit le T’ai-cban comme 
l’affirme Scblegel; l’origine de l’expression reste à trouver. 
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quencë était comme une cascade (1) . C’est pourquoi il put initier 
les Ouigours à la vraie religion. O O O O O [il en] fit la 
règle <2) ; il réalisa de grandes accumulations de mérites; vrai- 
ment O O vertu complète (s) . Alors les tou-tou , les ts’eu-che (4) , 
les conseillers de l’intérieur et [les conseillers] de l’extérieur, 
les OOOO [dirent] (5) : «Maintenant nous nous repen- 

L’expression B 'm hiuan-ho , « fleuve suspendu», est synonyme de 
p’ou-pou, «toile écumante» , et signifie une cascade. 

Les restitutions par lesquelles Schlegel a voulu combler les lacunes du 
texte sont presque toujours arbitraires, mais souvent ne correspondent même 
pas aux traces restées sur la pierre. C’est ainsi que le dernier caractère de la 
lacune qui coupe ici noire texte 6 e terminait à sa partie inférieure par un large 
trait horizontal ; ce n’était donc pas le jUJ lo de Schlegel. 

O O ^ . Du deuxième caractère manquant, il reste juste 

assez pour voir que ce n’est pas le mot jou restitué par Schlegel. Cette la- 
cune rend le sens de ^ ht douteux; nous avons négligé ce caractère dans 
noire traduction. 

M Les titres de 3^ tou-tou et de j|j|J ts’eu-che avaient été donnés 
respectivement aux chefs de jff fou et de *[•}•[ tchcon lorsque les Chinois avaient 
établi, en l’an 646, leur système administratif chez les Ouigours (cf. Kieou 
t’ang chou , chap. iq5, fol. î v°). Ces titres chinois avaient été adoptés tels quels 
en turc et on les retrouve sous les formes tutuq et IdgH dans les inscriptions de 
l’Orkhon et de FYéniséi. M. F. W. K. Muller, qui les avait retrouvés en tran- 
scription dans un texte pehlvi de Tourfan, a établi le premier l’origine chi- 
noise des formes turques (cf. Muller, Der Hofstaat , p. i); M. Thomson avait 
d’ailleurs, dès 1896 , songé à cette explication pour tutuq (cf. V. Thomsen, In- 
scriptions de l f Orkhon déchiffrées , p. i54.) 

W Dans l’hypothèse de Schlegel, il manque ici trois mots au bas de la 
pierre; il est certain en outre qu’il en manque un au haut de la ligne suivante. 
Schlegel a restitué 0 • Ce qui reste du caractère manquant au 

haut de la ligne parait être la clef 4s, «petit»; l’ensemble ne pouvait donc 
être le 0 yue^ «dire», de Schlegel. Il faut toutefois qu'il y ait quelque part, 
devait le discours direct, un mot signifiant «dire»; mais rien ne prouve que 
le discours direct commence ici. Il reste en effet la lacune au bas de la ligne 
précédente. A la ligne Xll, on a une énumération analogue à celle-ci, où, après 
les tou-tow, les taVu-c/tc, les conseillers de l’intérieur et de l’extérieur, il y a 
une lacune de deux mots et l’énumération se termine par ^ hûuan teng\ 
là encore, Schlegel a restitué en pj J}| sseu-ma les deux mots manquants. 
Mais si on se reporte au fac-similé de V Atlas et surtout à la photographie des 
Antiquités de VOrhhon et à l’estampage, on voit que le premier des caractères 
manquants de cette ligne XII subsiste en partie et rappelle d’assez près le haut 
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«tons de nos fautes antérieures et nous désirons^ servir la 
«vraie religion.» Un édit [du souverain] publia la proclama- 
tion suivante : «Cette religion est subtile et merveilleuse; il 
«est difficile de la recevoir et de l’observer. Par deux et par 
«trois fois, avec sincérité [je l’ai étudiée]. Autrefois j’étais 
«ignorant et j’appelais 'Buddha* des démons; maintenant, 
«j’ai compris le vrai et je ne peux plus servir^ [ces faux 
«dieux]. Spécialement j’espère OOOOOO dit (3) : 
««Puisque vous êtes résolu et sincère, vous pouvez immédia- 
«tement recevoir et garder [les préceptes] (i) . Que toutes les 

du mot ^ ts’in; on est dès lors amené à restituer hypothétiquement devant 
.kouan le mot sin ; l’expression ts’insin se rencontre à propos de person- 
nages ouigours dans les histoires chinoises (ef. infra , texte n° XXVII). Dans la 
ligne que nous traduisons ici , le très hon fac-similé de Y Atlas montre que le 
titre de sseu-ma doit être également rejeté; mais il est non moins évident que, 
cette fois, le premier caractère manquant n’est pas ts’in. Nous laisserons donc 
la lacune telle quelle, et nous la croyons d’ailleurs plus considérable que 
Schlegel ne l’a admis. 

W Les déchiffrements de Schlegel et de Vasil’ev, qui ne sont pas indépen- 
dants l’un de l’autre, portent ici ^ tch’ong\ cette lecture est inconciliable 
avec les traits qu’on distingue sur Y Atlas et sur l’estampage. Il nous semble 
bien qu’il y a yuan , et nous avons traduit en conséquence. 

Le texte donne clairement cAe, et non fei , comme l’a lu Schlegel. 
Nous avons mis «démons» et «faux dieux» au pluriel; le texte ne permet pas 
de décider grammaticalement à ce point de vue. Il nous semble seulement 
douteux que les Ouigours aient été bouddhistes avant leur conversion au ma- 
nichéisme. Par «Buddha», il doit donc s’agir ici de divinités chamaniques ; 
reste à savoir si les Ouigours les appelaient burkhan , équivalent turc normal 
du chinois fîjjj fo, buddha . Schlegel également s’était refusé à admettre qu’il 
s’agit ici du bouddhisme. 

w Cette réponse émane vraisemblablement du religieux manichéen louei-si; 
devant H yue, il y avait donc sans doute fa-che y «le maître de la Loi». 

Nous lisons en Le dernier caractère a été lu toi par 

Schlegel et par Vasii’ev. Vasii’ev a lu ïe premier caractère comme nous, mais 
Schlegel y a vu ^ tchou , qu’il a considéré comme une variante graphique de 
fi wang. La traduction de Vasil’ev est ; «Dès l’instant où ils ont une résolu- 
tion sincère, laissons-les observer [les pratiques] avec zèle»; celle de Schlegel : 
«Ihr hegt schon eine aufrichtige Gesinnung I Geht zu eurem Lande zuriick 
und bringt eure G^chenke (Tribut).» Gçtte seconde traduction n’a vraiment 

i 3 
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«images do démon (1) sculptées ou peintes soient entièrement 
« détruites par le feu, que ceux qui prient les génies et qui se 
«prosternent devant les démons soient tous O O et qu’on 
« reçoive la religion de la Lumière (2) . Que [le pays] aux mœurs 
«barbares où fumait le sang (3) se change en une contrée oit on 
«se nourrit de légumes ; que l’État où on tuait se transforme 
«en un royaume où on exhorte au bien.» C’est ainsi que O 
O se trouve dans l’homme (4) ; [quand] le supérieur agit, les 
subordonnés l'imitent. 

plus le sens commun. Schlegel, qui avait connu la lecture du premier caractère 
adoptée par Vasil’ev, la déclare fautive; nous n’arrivons pas à voir pourquoi. 
Il n’y a paô trace sur la pierre du jpoint supérieur nécessaire pour avoir ^ tchon . 
Y en eût-il, on ne peut pas dire que tchou , «se tenir en un endroit», 
« s’arrêter» , ne soit qu’une variante graphique de son contraire ÿ: Wang, 
«aller». Les clefs 9 et 60 s’emploient souvent l’une pour l’autre dans les ma- 
nuscrits et les inscriptions des T’ang, mais pas dans des caractères comme 
ceux-là. Quant au dernier mot de la phrase, il suffit de se reporter au premier 
caractère conservé au haut de la ligne X pour voir que nous avons ici ^ cheou 
et non || Un. 

W Le mot que nous traduisons ici par démon est JJ mn , étymologique- 
ment transcription de Mâra; dans les deux autres cas, ona ^ kouei. 

W BfJ ^ ming-kiao. C’est là la désigna tion « littéraire» qu’avait prise en 
Chine la «religion de Mani», tout comme le nesl onanisme, appelé dans les 
textes historiques «religion du Ta-ls’in», nous apparaît dans l’inscription 3e 
Si-ngan-fou et dans ¥ Eloge de la Sainte Trinité sous le nom littéraire de 
S 3ÜC fang-kiaoi «Religion brillante», inspiré peut-être de l’étoile (Jp; >j|| ) 
qui conduisit les mages à Bethléem. 

W Pour ces deux propositions parallèles , les lectures de Schlegel donnaient 
déjà un sens satisfaisant; il s’agit de populations qui mangeaient beaucoup de 
viande, et auxquelles le manichéisme a recommandé pour tous et prescrit pour 
les «élus» un régime végétarien; dans le second membre de phrase, le terme 
SU tmx-cha s’applique à l’abatage des animaux, et non à des carnages 
guerriers. Les leçons que nous avons adoptées ne sont pas autrement appu- 
yées par l'Atlas , dont l’estampage noirci est ici asse« mauvais ; mais elles sont 
établies de façon certaine par les estampages du commandant de Lacoste; la 
seule différence entre notre texte et celui proposé par Schlegel es^ d’ailleurs 
que nous avons *ow, «légume», «végétarien» , là où Schlegel avait cru lire 
tchengt «cuire à la vapeur». 

(t > Nous laissons en blanc deux mots que Schlegel avait restitués en JB 
cheng-jen , «homme saint». Rien 41e paraît appuyer ces conjectures, et sur 
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«Le roi de la religion (1) , ayant appris que [les Ouigours 
avaient accepté la vraie religion , loua fort leur respectueuseO ° 
O O O O [vertu], conduisant® des religieux et des reli- 
gieuses®, entra dans le royaume pour y répandre et y 
exalter [la religion] Ensuite la foule des disciples du moU- 

l'estampage du commandant de Lacoste, ce qu’il reste du second caractère xap - 1 
pelle plutôt stn, «cœur». Vient ensuite tche , «de», «qui». Après ÉcAtf, 
nous avons lu «A tsai-jen , au lieu du kouan-jen de Schlegel. Re- 

productions et estampage imposent notre lecture, qui était déjà celle de De- 
véria, et qu’adopte aussi le Houo lin km che Ion. La phrase signifiait sans doute 
que le pouvoir de transformation est dans le cœur de l’homme, puisqu’il a 
suffi de la volonté du qaghan pour métamorphoser ainsi son royaume. 

^ T fa- wang. C’était le chef suprême de la religion manichéenne; il 
résida longtemps à Babylone. Sur l’hésitation possible enlre/a-tra»g et tfc 
fa-tchm , «chef de la Loi», cf. i re partie, p. 58i, n. 4. Voir en outre, pour 
fa-tchou comme titre de moine bouddhique, le i er chapitre du ^ JJ* jgf ÿg 
Che che yao lan de 102/4 (ed. japon, de i885 , fol. 4 v°); pour fa-wang , un em- 
ploi dans une inscription bouddhique du v e siècle publiée par Franke ( Eine 
chmesi&che Tempe hmchmft am Idikufëahri , p. 67 ), et, comme titre donné aux 
grands Jamas sous les Ming, le HH j|[l Chou yuan Ua kt (éd. du Cheou 
chan ko ts’ong chou , chap. 4, fol. 6 v °~7 r°). 

(2) Le caractère qui précède j§| ling , «conduire», n’est pas j|g yuan , 
comme l’a cru Schlegel, mais presque sûrement to , «vertu», qui fait 
peut-être partie du titre ou du nom d’un moine. 

fiï 9en g-m ï I e manichéisme avait emprunté ces termes au bouddhisme. 
La venue de nonnes est particulièrement intéressante. La formule d’abjuration 
grecque mentionnait des «élues» à côté des «élus», et nous avons signale dans 
le traité manichéen de Pékin une trace possible de la même division (cf. supra, 
1 ™ partie, p. 56q, n. 2 , et p. 585, n. 5). Mais ce passage-ci est le seul texte 
chinois formel qui vienne à l’appui du témoignage connu seulement jusqu’ici 
par une source du xin® siècle et selon lequel soixante-dix ou soixante-douxe 
nonnes manichéennes furent mises à mort à Tch’ang-ngan lors de la proscrip- 
tion du manichéisme en 843 (cf. infra , texte n° XXXI V). 

(4) Le premier caractère est douteux , car le raccord ne paraît pas très bien 
se faire entre les deux morceaux de l’inscription; c’est cependant tseu qui 
nous semble, comme à Schlegel, la solution le plus probable. Quant au second 
caractère, il est absolument net, sur les reproductions comme sur l’estampage, 
et pour l’avoir lu 5 ]^ tao , il faut que Schlegel se soit livré à des combinaisons 
théoriques sans regarder le fac-similé; la véritable lecture, adoptée d’ailleurs 
dans le Houo Im km che lou, est ^ heou , «ensuite»; il suffit pour s’en con- 
vaincre de comparer ce caractère au caractère 54 de la ligne XI, qui est bien 

i3. 
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cAô' (1) parcourut le pays en tous sens de l’Est â l’Ouest çt alla et vint 
en prêchant la religion.» [ligne VIII] g# (ou Ü) o 31 # & 

A 

iu heou par Schlegel. Si le mot précédent est bien tseu , l’expression tseu-heou , 
qui est usuelle, signifie ttà partir de ce moment là 79 ; il faudrait ponctuer par 
suite devant t$eu et le rythme de la phrase précédente paraît en effet favorable 
à cette solution. 

W Devant jg* ||gj mou-cho , Schlegel a restitué fa litige une fois de plus, 
il n’a pas regardé le fac-similé, où il est manifeste que devant mou-cho, 
comme un peu plus haut devant fa-wang, «roi de la religion», un caractère 
est laissé en blanc par respect; l’auteur du Houo lin kin chc lou l’a vu comme 
noua. 11 y a d’ailleurs parallélisme entre cette phrase et la phrase précédente; 
mou-cho a pour contrepartie dans la première phrase ce nom ou titre dont il ne 
nous reste que le second élément 4ô (nous avons songé à ta-tô , ergrande 

vertu» , épithète des moines bouddhistes qu’ont également empruntée les nes- 
toriens; mais sa présence nous a paru trop peu assurée ici pour l’introduire 
dans notre texte). Maintenant qui était ce mou-cho auquel on montre ici tant de 
Vénération ? On a vu plus haut que le titre de mou-chii (pelilvi *mô:e) désignait 
de hauts dignitaires de la hiérarchie manichéenne (cf. supra , impartie, p. 56 q , 
590, et ici môme, p. 100, i 5 a). Sous la forme mozak ou mocak empruntée 
au sogdien, ce titre apparaît à trois reprises dans les fragments de Tourfan 
(cf. von Le Coq, dans Festschr. V . Thomsen , p. 1^7, et Mamchaica aus Cho- 
tscho, I, p, *37, 3 i). II semble qu’il n’y ait eu alor» qu’un mozak pour tout le 
pays ouîgour; il avait sous ses ordres les n^akhistak et les simples élus. 11 
semble que ce soient ces makhigtak et élus qui sont désignés dans notre inscrip- 
tion par les mots fijz t 9 ou-tchong , tda foule [ou assemblée] des disciples»; 
ce n’étaient pas les simples auditeurs, qui continuaient à mener la vie ordinaire, 
mais les religieux , et c’est pourquoi ils peuvent parcourir le pays en tous sens 
de l’Est à l’Ouest» pour prêcher la religion. Ce sont ces mêmes religieux qui , à 
la ligne XXII de notre inscription, sont désignés par h‘s mots ^ seng-t’ou , 

<r disciples moines» , et s’opposent dans ce second passage aux Jpg t’ing-che » 

qui sont identiques aux ^ Ving-tchô du traité de Pékin (cf. supi-a, 
i ,e partie, p. 58 a, n. 1), les « auditeurs». Dans un des textes publiés par, 
M. von Le Coq, le mozak est même qualifié de céleste»; il n’en faudrait pas 
plus pour justifier la marque de respect qui lui est accordée dans notre in- 
scription. On peut même se demander s’il ne s’agit pas d’un mozak particuliè- 
rement connu et vénéré. Notre texte n° 111 a signalé l’arrivée à la cour de 
Chine en 719 d’un «r grand mou-chôn astronome. Ce sont sanp doute les dis- 
ciples directs de ce mou-cho, sinon ce mou-cho lui-même déjà très âgé, que He 
qaghan connut à Lo-yang en 763-763. Un des textes de M. von Le Coq montre 
le qaghan ouigour Bughugh se rendant à Khoéo (Qarâkhodjah à l’Est de Tqur- 
fan), pour conférer avec le mozak au sujet de la nomination de trois makhittak . 
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M. von Le Coq a admis que ce Bughugli était le Meou-yu des textes chinois, 
c’est-à-dire le qaghan même qui régnait en 762-763 et dont Ü est question ici 
dans notre inscription-, par contre M. von Le Coq a montré avec beaucoup de 
prudence qu’il était difficile de songer dans une cannée du mouton» forcé- 
ment postérieure à 763, et qui serait donc au plus tôt 767, au mou-chô de 
719 qui serait ainsi venu , en son extrême vieillesse, s’établir dans la région 
de Tourfan. 11 nous semble que des réserves presque aussi forles doivent être 
faites pour l’identification de Bughugh. La gutturale finale est aussi peu con- 
ciliable avec la transcription chinoise qu’avec le Bôgü du sogdien ou le Bughu de 
la tradition du xnT siècle (cf. supra, p. 188, note). De plus, en 767, il ne 
semble pas que le qaghan ouigour ait eu une autorité spéciale sur la région de 
Tourfan. En tout cas, le centre de son Empire devait encore être dans le bassin 
de l’Orklion, et c’est là sans doute que dut d’abord résider le chef du ma- 
nichéisme chez les Ouigours. Ces raisons ne sont pas décisives, mais elles 
obligent à ne pas faire état actuellement, pour cette époque, de ce texte par 
ailleurs important. Par contre, le «grand mou-chôr> de 719 venait du Tokha- 
restan. Or c’est une coïncidence singulièrement troublante de voir apparaître 
dans un autre texte de M. von Le Coq un toyi'y-daqy uluy moiak , c’est-à-dire 
un «grand mozak tokharien». Mais là encore les apparences sont peut-être trom- 
peuses. M. von Le Coq a admis dans l'une de ses notes que ce «grand mozak 
tokharien» était sans doute identique au mou-chô de l’inscription de Karabal- 
gasoun. Si notre confrère a voulu seulement indiquer l’identité du titre , il a 
certainement raison; mais il ne semble guère qu’on puisse songer à une iden* 
lilé de personne. Le loyry-daqy uluy mozak , M. Radlov insistait récemment 
sur ce point (Alttürk. Studien , Yl, p. 775), ne paraît pas pouvoir signifier 
autre chose que «le grand mozak qui réside dans le Tokhareslan». Mais faut-il 
aller plus loin, et voir dans ce «grand mozakn un mozak supérieur à tous 
les autres, le chef suprême des manichéens, celui que le Fihrist appelle l'imam? 
C’est l’opinion que soutient M. Radlov. Remarquons cependant que le titre de 
«grand mozak n nous est attesté pour le religieux venu eu Chine en 719; ce 
religieux ne peut guère avoir été le chef suprême des manichéens. D’ailleurs, 
à côté ou plutôt au-dessus du mou-chô, l’inscription de Karabalgasoun et le 
manuscrit de Pékin connaissent le chef du manichéisme, mais le qualifient de 
«chef de la religion» ou de «roi de la religion», et non de «grand mou-chou . 
La question reste donc en suspens. Il se peut cependant que les Ouigours aient 
eu en grande vénération le mozak de 719, qu’ils l’aient tenu pour le véritable 
propagateur du manichéisme en Chine et, directement ou indirectement, dans 
leur propre pays. C’est de lui qu’il serait alors question dans l’inscription, 
mais ce n’est pas sur. Nous disons en tout cas «le» et non «les» moiak * Que} 
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Après ce passage sur le manichéisme, l’auteur de l’inscrip- 
tion énumère successivement le qaghan qui régna de 780 à 
789 {î \ puis Teng-li-lo (Tangrida] mo-mi-che (bulmys) kiu-lou 
(külüg) p’i-k’ie (bilga) qàghan qui régna de 789 à 790, 
puis Kou-tou-lou (Qutluy) p’i-k’ie (bilga) qaghan, qui régna 
de 790 à 795, enfin Teng-li-lo (Tangrida) yu- O (? ?) mo- 
que soit le personnage visé , il suffit en effet qu’il n’y ait eu à la fois qu’un 
mozak en pays ouigour pour que nous soyons fondés, dans le récit de la con- 
version au manichéisme que donne notre inscription , à laisser mou-cho au sin- 
gulier. 

ffi Le nom de ce qaghan a disparu sur l’inscription; il devait suivre immé- 
diatement le texte que nous avons traduit. Aussi, conformément à l’habitude 
constante de l’inscription , voit-on manifestement sur la planche de Y Alla» 
qu’à la suite de notre texte, un caractère était laissé en blanc par respect. Mais 
il résulte de là que , si le nom du qaghan était bien donné sous la forme que 
Schlegel a rétablie d’après les textes historiques, il faut ajouter au bas de la 
ligne, et par suite au bas de toutes les lignes de l’inscription, au moins un 
caractère de plus que la restitution de Schlegel ne le suppose; il faut mémo 
admettre probablement une lacune plus considérable. Nous avons indirecte- 
ment dans le récit du voyage de Wou-k’ong un témoignage du zèle avec lequel 
la nouvelle religion était alors patronnée chez les Ouigours. Wou-k’ong, qui se 
trouvait à Pei-t’ing, au nord des T’ien-ehan, en 789 , résolut de rentrer eu 
Chine à la fin de cette année-là; il devait traverser une région sdumise au 
qaghan ouigour, qu’il appelle du vieux titre hiong-nou de chan-yu. «Mais, 
ajoute le texte , comme le chan^yu n’était pas un croyant du bouddhisme , il 
(c’est-à-dire Wou-k’ong) n’osa pas emporter avec lui les manuscrits sanscrits 
qu’il avait réunis; il les laissa dans là bibliothèque du temple Long-hing à Pei- 
t’ing» (cf. S. Lrêvi et Chavajwes, L’Itinéraive d*Ou-k*ong , dans J. A., sept.- 
oçt. 189$, p. 3 66 ). 
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rat-che (hulmys) ho (alp) kou-tou-hçm (qutluy) hou-loù 
(uluy) p’i-k’ie (biigâ) qaghan qui régnât de 79^ à 8 o 5 * Toul 
le reste du monument célèbre les exploits du « qaghan céleste » . 
c’est-à-dire du qaghan qui régna de 808 à Sût et qui éüqt 
sur le trône au moment ou fut rédigée l’inscription; mais, 
comme ce chef s’était fait connaître par ses actions d’éclat 
avant même d’être devenu qaghan , la partie de l’inscription qui 
le concerne parle de lui dès l’époque de son prédécesseur; ce 
prédécesseur régna de 8 o 5 à 808; il paraît absent du texte 
lapidaire, mais peut-être son nom et l’annonce de sa mort 
se trouvaient- ils dans une des lacunes de la pierre. Notons 
enfin que la ligne XXII, très mutilée, mentionne la prospérité 
du manichéisme sous le qaghan qui régnait lorsque l’inscription 
fut rédigée : «[II] fit fl) que les religieux fussent traités libé- 
ralement et que les auditeurs vécussent en paix, » fa ff* % 

Mom±£mo 

Comme on le voit, l’inscription de Karabalgasoun contient 
toute l’histoire de l’introduction du manichéisme chez les Oui- 
gours en 768; en outre, elle nous apprend indirectement que 
des manichéens devaient se trouver à Lo-yang en 7612 , 
puisque c’est dans cette ville que le qaghan ouigour fut con- 
verti par quelques-uns d’entre eux. 

W Le sujet de ta phrase ne peut guère être que ie * qaghan céleste». La 
pierre porte nettement ^ /wgr, et non net comme Ta cru Schiegel. 


(À suivre .) 




MÉLANGES. 


fyjXaXkri* - jAaxXâ. %apOLXTtfp. 

Le mot maghribin iyAaxXà*. M, «magie blanche, magie tranfr- 
formante», a été identifié par Doulté ( Magie et religion , 
p. 101 ) avec le mot attesté au vif siècle de l’hégire 

dans le Sams el-Mamrif de loccultiste El-Bünï. Cet auteur 
donne le nom de à onze opérations magiques, 

différentes dans leurs fins, analogues dans leurs moyens qui 
consistent en rites agis (purifications introductives, sacrifices, 
préparation et emploi d’ingrédients déterminés), rites oraux 
(incantations et invocations), rites figurés (inscription ou gra- 
vure de lettres, chiffres, signes mystérieux appartenant sans 
doute au c»UUyt ^ et au jtoüt j*^). Suivant El-Bünî, la 
codification méthodique des onze formules de 
remonterait au grand mystique El-Hallâg. Il n’est pas dou- 
teux, d’autre part, qu’il faille identifier les mots et 

avec le mot y * qui figure dans les Tria opus - 
cula d’El-Gâhid (éd. Van Vloten, p. it3, 1. 9 ). Ce dernier 
auteur n’éclaircit pas ce qu’il entend par yAa. ÀXsîL; mais le con- 
texte établit péremptoirement que le mot désigne pour El- 
Gâhid une opération magique^. J’ai dit, ap. Textes de Tanger , 
p. â86, qu’on pourrait songer à rapprocher u ** et 
du bien connu c^l^xLaJLU (— ÇvXaLXTŸfpta) «formules 
magiques», si de sérieuses difficultés phonétiques ne s’oppo- 

(lî La forme , avec métathèse, semble particulière à Tanger; 

cL Kampffmeïer , Marokkaniich-Arabische Gesprâcke , p. cj 3 , n. 1 . 

W Cité dans une même énumération avec jjsz, f^J^y (cf. Dozr, II , 

p. 775), ^ (cf. W.Z.K.M., VII, P< a35, aS6). 
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sfticot à ce rapprochement. Je crois aujourd’hui, par contre, 
que le j«kSXâ>. d’El-Gàijid (et à sa suite et 

peut être considéré sans difficulté comme le repré- 
sentant du grec yjxpoKTtfp. Que ce dernier ait eu couramment 
le sens de « signe magique», c’est ce qu’attestent de nombreux 
textes de diverses époques. L Lévy me signale popr l’époque 
ancienne : Dieterieh ap. Abreuvas , p. 2o3, 1 . 23 , 25 ; p. 20&, 
L 8-11, aa; Wünsch, Sethianische Verjluchungstafein , p. 98 et 
passim, où ^apoxiVp apparaît avec le sens de k symbole alpha- 
bétique de nom divin» dans les formules magiques; et, pour 
le moyen âge : Heeg, Catalogus codicum asirologorum graecorum , 
VIII, n, p. 1 58 -i 59, 1 59 , n. 7, 1 7 1, et pi. I, où un pluriel 
féminin j^apaxT^pat désigné* les symboles figurés des planètes 
dont la force n’est opérante que s’ils sont tracés à l’aide de cer- 
tains produits sur certains corps. Le mot est passé en latin 
avec ce sens particulier; et des exemples de characler « signe, 
formule magique écrite» chez les Pères de l’Eglise sont donnés 
ap. Thés . ling . lat p. 998. Il est d’autre part bien improbable 
que le grec % otpaHrrfp ait été directement emprunté par l’arabe. 
Il faut songer à un intermédiaire araméèn. A ma connaissance 
cet intermédiaire n’est pas attesté; mais Nôideke me fait remar- 
quer que x,apaHTijpt°v est passé dans la langue du Talmud 
sous les formes : p’VtDp*?:) , pniftp^D et D'VBp^D avec la signi- 
fication de «type, aspect caractéristique» (Levy, Neuheb . und 
Chald. W or ter b . , IV, 392; Kiuuss, Griech . und lat. Lehnwôrter 
im Talmud , II, 29 1); qu’en outre la dissimilation r 1 — r 2 — r 2 
est fréquente, pour ne pas dire constante, dans le passage en 
araméen des mots grecs contenant deux p (comp. Brockel- 
mann , Grundriss , I, p. 229, a 3 o); il est du reste intéressant 
de noter que précisément pour le mot qui nous occupe, une 
dissimilation de cette nature apparaît déjà en grec : Dieterich, 
ap. cit., signale pour p. 208, 1. 2 5 , la variante xaÀaxrtfpas. 

Nous avons vu que, dans la magie grecque, x a P a,t7r fp 
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s'emploie exclusivement à l'occasion cPun rite figuré. Il «n’est 
possible de rien dire du j AxÂ k ^ d’Ef-GsfcîdL Pour JEl-Bünî 
cyl^ JaüJL^ est à la fois une .formule d’in eâli talion et f ensemble 
de la cérémonie dont celte incantation est îe rite oral; mais 
dans cet ensemble, les rites figurés gardent une grande jmpor-; 
tance; non ^seulement les lettres et signes mystérieux desfor^ 
mules, niais les objets sur lesquels ils doivent être reproduits* 
papier, lame de couteau, étoffe, peau d’animal, vase de cuivre, 
et le mode de reproduction, gravure,^ tracé à l’encre, sont 
indiqués avec le plus grand soin. Par contre, dans la s y 
maghribine moderne, le rite figuré semble négligeable ou 
même a tout à fait disparu ; c’est du moins ce qui résulte des 
informations très dignes de foi et puisées à bonne source qu’on 
trouve ap. Mouliéras, Maroc inconnu , I, p. 53 , II, p. 10&. 
Ainsi la reproduction des «caractères», d’abord essentielle 
dans la cérémonie hanqatîrique au point de lui donner son 
nom, aurait pu être peu à peu éliminée au profit des rites agis 
et des rites oraux qui s’ordonnaient autour d’elle. 

J’ignore si un dérivé de - ^apaxr>/p existe aujour- 

d’hui dans l’Orient arabe; il est toutefois notable que le mot 
semble avoir été peu familier à certains éditeurs d’EI-Bünï, et 
qu’ils l’ont mal lu dans les manuscrits dont ils disposaient. 
C’est ainsi que l’édition égyptienne imprimée du Sams el~ 
MamriJ el-Kubrâ ( Le Caire, i 3 2 8 ) porte fautivement 
(III, p. 117). Les éditions lithographiées de i 3 18-1 319 et 
de i 3 2 2— 1 3 2 /i ont, par contre, correctement . 

W. Màkçàis. 
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L. W. King. A History of Babylonia and A&sybia . ï. A Btstory of Sumer and 
Akkad , an account of the early race » of Babylonia from pi'ehistovic tintes to 
the foundation of the Babylonian Monarchy, with map > plans, and illustra- 
tions. — London, Chatto et Windus, 1910; 1 \ oi. in-8°, 38 o pages. 

Une histoire de la Babylonie et de l’Assyrie, complète et au courant 
des dernières découvertes, nous manque. L’Histoire de l’Antiquité de 

M. E. Meyer, devant présenter un tableau d’ensemble de l’Orient claS- 
sique, laisse forcément de côté un certain nombre de détails; d’autre part 
les trouvailles se succèdent si rapidement, que les ouvrages les mieux 
informés vieillissent en dix ans. L’ouvrage de M. King vient donc à 
l’heure. Le premier volume, qui nous mène jusqu'à l’unification de la 
Babylonie par les rois de la première dynastie, débute naturellement 
par des vues générales sur le pays de Sumer et d’Accad , la géologie et 
l’hydrographie, notamment le déplacement du cours de l’Euphrate et dé 
la rive septentrionale du golfe Persique, la détermination du site des 
anciennes cités, autant que les fouilles encore fort incomplètes per- 
mettent de la faire, la délimitation entre les pays de Sumer et d’Accad, 
les preuves de l’existence en Babylonie d’une race non sémitique, la 
chronologie des premiers âges et les caractères de la civilisation sumé- 
rienne. M. King admet l’importance des arguments tirés par M. Meyer 
de l’étude du costume et du port de la barbe et des cheveux en faveur 
de l’existence d’une race sumérienne, mais il accorde que certaines dif- 
ficultés subsistent au sujet des divinités sumériennes auxquelles il fau- 
drait reconnaître un type sémitique. Aux plus lointaines périodes aux- 
quelles nous puissions parvenir actuellement, nous trouvons les deux 
races, sémitique et sumérienne, établies en Babylonie, l’une au Nord, 
l’autre au Sud , mais l’invention de l’écriture a été faite par les Sumé- 
riens , peut-être même avant leur entrée en Babylonie. M. King, qui a 
démontré que les trois premières dynasties de la liste des rois étaient en 
partie contemporaines , est naturellement mis en garde contre les exa- 
gérations qui faisaient remonter les plus anciens rois de Lagas jusqu’à 
45 00 avant notre ère; pour lui le règne d’La-NmA se place aux environs 
de 3 ooo, celui de Sargon l’Ancien vers a 65 o, le début de la dynastie 
d'Ur, âvec Ur-engijr, vers a 4 00. Dans les chapitres iv à vi, M. King 
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raconte l’histoire de Lagas jusqu’à sa destruction sous Urükagina ; puis 
(chap. wFvis) fhistoire de Kn et d'Accad; il reprend ensuite l’histoire 
de Lagos, qu’il conduit jusqu’à Güdea et Ur-ningirsu , et termine par 
l’histoire de la dynastie d’Ua, des premiers souverains de YElam, de la 
dynastie à'hin et des débuts de Babyfaiie» enfin une étude sur l’in- 
fluence de la. civilisation sumérienne en Égypte» en Asie, et en Occidént. 
M. King est assez sceptique sur les rapports admis par certains auteurs 
entre les civilisations nilotique et euphratéenne; mais il admettrait plus 
volontiers une liaison entre l’abandon des contrées du Turkestan ex- 
plorées par la mission Pumpcily et l'immigration des Sumériens en 
Ghaldée. 

L’exposition de M. King est claire et agréable; il est très exactement 
informé et a même personnellement contribué à faire la lumière sur 
plusieurs des problèmes qu’il discute. Les quelques points sur lesquels 
je pourrais lui chercher chicane sont de minime importance. On ne 
saurait actuellement trouver de meilleur guide pour aborder l’histoire 
encore confuse et fragmentaire des premiers siècles de la Babylonie, 
et l’on attendra avec impatience la suite d’un ouvrage si heureusement 
commencé. 

C. Fosse y. 


H. RuïAU. SüMEBlAN thvNS ANB PltAYERS T(S GoD NlN-lB FROM THE TkMPLE 
iibrary of Nippvr ( The Babylonian Expédition of the University of Pennsyl- 
vania, Sériés A : Cuneiform Texls edited by H. V. Hilprkcht, vol. XXIX, 
pari 1). — Philadelphia, 1911; in- A", x-88 pages, i 5 planches en autogra- 
pliie et VI planches en simili. 

Le volume qui porte le n° XXIX est en réalité le treizième demi- 
volume de la série qui devait comprendre tous les textes cunéiformes 
découverts à Ntppui' par l’expédition de l’Université de Pennsylvanie. 
Pour garder à sa publication un caractère méthodique, M. Hilprecht avait 
cru devoir donner à chaque tome un numéro correspondant non pas à 
l’ordre chronologique de l’impression, fixé lui-même par mille circon- 
stances échappant aux prévisions, mais à une place assignée dans un plan 
d’ensemble. Tandis que les tomes précédemment publiés comprenaient 
uniquement des dédicaces royales (t. I), ou des documents administra- 
tifs (t* III, XIV et XV), ou des ^papiers* d'affaires (t. VI, VIII, IX, X), 
ou des lettres (t. XVII), ou de simples exercices d’école (L XIX), ou 
des documents mathématiques et chronologiques (t T XX), celui-ci 
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ouvrait enfin la série longtemps attendue des textes proprement litté- 
raires dont ia publication devait mettre fin à la discussion poursuivie 
pendant plusieurs aimées entre les savants américains sur Inexistence a 
Nippur d une bibliothèque comparable à celle d 'A sur-bani-apal à Ninive. 
On pouvait espérer qu’il terminerait une querelle dont, au reste, le 
pôblic impartial ne comprenait guère l’intérêt scientifique et qui res- 
semblait fort à une querelle de mots, ia seule chose intéressante étant 
que les fouilles de Nippur nous eussent rendu autre chose que des 
a contrats j». Malheureusement, presque en même temps que paraissait 
le volume de M. Radau, on apprenait que M. Hilprecht se retirait de 
la lutte et abandonnait à la fois son enseignement à Philadelphie et la 
direction de la publication qu’il avait si glorieusement ouverte avec les 
Old Babylonian Inscriptions . Nous savons même aujourd’hui que cette 
publication ne sera pas poursuivie et nous ne pouvions pas annoncer 
le dernier volume paru sans dire la mélancolie et les regrets que nous 
inspirent ces opera inierrupta. 

Les treize fragments publiés par M. Radau sont des hymnes à Ninib, 
intéressants à divers titres. Le premier est une prière pour la prolon- 
gation de la vie de Gimil-Sin et de son père (1) Bur~Sin dont M. Radau 
place le règne vers s 600 avant notre ère, et M. King vers s 35 o; le 
sixième, le septième et le huitième sont des fragments du poème lugal-e 
cg melam-bi nergal qui s’ajoutent très heureusement à ceux que la 
bibliothèque (Y Asur-bani -apal nous avait déjà rendus; le neuvième est 
un fragment du poème An-dim dim-ma; le deuxième et le troisième per- 
mettent de compléter un texte très mutilé publié par Reisner ( Sumerisch - 
Bnbylonische Ihjmnen , n° 71). M. Radau a donné la transcription, la 
traduction et le commentaire des cinq premiers fragments; les n° 8 6 
à 9 avaient déjà été étudiés par lui dans Ninib the déterminer of fates 
according to the gréai Sutnerian epic lugal-e üg me làm-bi ner-gal Jrom 
the Temple Ubrary of Nippur (Philadelphie, 1910). 

L’introduction de M. Radau est consacrée au développement de la 
religion des Sumériens depuis les origines jusqu’à l’introduction du 
dieu Nin-ib dans le panthéon sumérien, et au dieu Nin-ib, objet des 
textes édités et traduits dans ce volume. M. Radau distingue quatre 
périodes dans l’hiètoire de la religion assyro-babyionienne , d’après la 
divinité prépondérante s l’époque d’ÂN ou époque préhistorique, l’époque 
sumérienne ou époque d’Etf-UL, l’époque amorréenne ou époque de 
Marduk, et l’époque assyrienne ou époque à'Asur. De ces quatre 

P. 43 ; son fils, p. 85 . 
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périodes, il étudié seulement la première » celle d’ÂN* H montre com- 
ment An , primitivement père et mère à la fois , s’est différencié en un 
groupe mâle et femelle Anu et Antum, d’où est sorti le dieu fils En-lil, 
dont il étudie le double aspect d’agent destructeur et de dieu de la vie 
et de la végétation. Cette triade fut à son tour remplacée par la triade 
En-lil, Nin-lil, Nin-ib , dans laquelle Njn-ib joua le rôle joué primiti- 
vement par En-lil sous la triade Anü , Antum , En-lil. M. Radau étudie 
Nin-ib sous ses différents aspects de dieu guérisseur et de dieu de la vie, 
de sauveur de Babylone, de guerrier destructeur, et de médiateur. Sa 
dissertation est si bourrée de faits et d’idées qu’il est impossible de la 
résumer. Je signalerai seulement ce qu’il dit de l’androgynisme des 
dieux sumériens, pages 4 et suivantes. Il me paraît avoir exagéré une 
idée juste et, d’une manière générale , je ne suis pas aussi convaincu 
que lui par les équations qu’il multiplie h l'excès : l’histoire des idées 
religieuses se laisse malaisément réduire à des formules algébriques. 
Mais on ne lira pas sans profit ces pages érudites et ingénieuses. 

C. Fosse y. 


L. MeSSERSCIIMIDT. KeILSCIUUFTTKXTK AUS AsSUH HiSTOmSCHEN Inhalts, ersles 
Ueft ( WiHsenHchaJtlichp Veràffentiwhungen de y deutschen Onent-GeselUchaft , 
îfi). — Leipzig, Hinrichs, 1911; 1 \oi. in- 4 ? , xm-78 pages. 

Messerschmidt avait préparé ce volume qu’il na pas vu paraître, et 
c’est M. Delitzsch qui a dû y mettre la dernière main. Le contenu jus- 
tifie les espérances qu’avaient fait naître les fouilles entreprises à Kalat- 
Sirgât par la Société orientale allemande. O 11 y trouve en effet plus de 
soixante-dix inscriptions royales gravées sous les règnes de Irisum, 
Asir-nirâri , Aiir-rim-nîsésu , Asur-uballit , Adad-nirâri 1 er , Sulmdnu-asa- 
rid I er , Tiikulti-Ninib I er , Asur-dan II , Tukulti-aj)il-Esarra II, Adad- 
nirâri II, Asur-nasir-apal II , Sulmànu-tdarid III , Sam.U-Adad IV, Adad- 
nirâri 111, Sarrukin, Sin-ahé-irba , Asur-ahê-iddin , Sin-sar-iskun . U y a 
la de quoi compléter sur beaucoup de points l’histoire des premiers 
siècles de l’Assyrie et les quelques notes publiées lors de la découverte 
de ces textes sont loin d'en épuiser l'intérêt. M. Delitzsch ayant annoncé 
l’intention d’en donner une traduction, les textes, bien que publiés, lui 
restent en quelque sorte réservés ; il faut donc souhaiter qu’il ne tarde 
pas h les mètlre entièrement à la disposition des historiens. 

C. Fossey. 
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S. Langdon. Vie heu b a byloaischen KoxiG$tNfi ; hktftbn beârbeitet ; ans dem 

Englisçhen ubersetzt von, R. Zehnpfond \ Vorderasiatische Bibîiotbek). 

Leipzig, Hinrîchs, 1912; t vol. in~8°, vi-?70 pages. 

M. Langdon a repris et complété dans ce volume le travail dpnt il ’ 
avait donné la première partie en 1905 dans ses Building inscriptiom^oj 
the Neo-Babyloniun Empire (cf. J. A., mars-avril 1909, p. 200). Aux 
inscriptions de Nabû-apal-usur et de Nabû-kud u rri-usur s'ajoutent cette 
fois celles de Nergal-sar-usur et de Nabû-nâid. Nous avons donc, réunis, 
en transcription et en traduction, les textes actuellement connus des, 
souverains île la période néo- babylonienne, une des plus intéressantes 
pour l’histoire générale , puisqu’elle a vu la chute du royaume de Juda 
et la captivité de Babylone, la chute de l’empire babylonien et le déve- 
loppement de l’empire perse. Un index des noms propres et un glossaire 
y faciliteront les recherches. Peut-être une concordance des différents 
ouvrages où les textes ont été publiés eût-elle complété utilement la 
bibliographie analytique donnée dans les pages i 4-58 de l’inlroduclion. 
Je n*ai pas à analyser les idées que M. Langdon a développées, dans 
la première partie de son introduction, sur la composition des inscrip- 
tions royales à l’époque néo-babylonienne; je les ai déjà exposées dans 
le Journal asiatique . Mais je ne puis pas ne pas m’étonner qu’ayant 
découvert ou cru découvrir les bases d’un classement chronologique des 
textes , il ait donné ces textes dans un ordre dont le principe se laisse 
difficilement reconnaître, si même il n’est pas absolument arbitraire. 

C. Fossey. 


Henry-René d’Allemagne, archiviste -paléographe, bibliothécaire à l’Arsenal. 
Du Khobasaa au pays des BACKiniAnis . — Paris, Hachette et C 1 *, 1911; 
k vol. grand in-6°, avec 960 clichés dans le texte et 2 55 planches hors texte , 
dont 47 en couleur. 

Trois mois de voyage en Perse, au cours d’une mission archéolo- 
gique, ont suffi à M. H. d’Allemagne pour réunir les matériaux conte- 
nus dans ces quatre volumes compacts. C’est qu’invité par le général en 
chef des Bakhtiyâris, le serdâr as ad Hâdji Ali-Qouli-Khan, qti’il avait 
connu à Paris, à visiter son palais de Djounougoun, il en a profité pour 
faire dans ce pays, neuf pour lui, le tour classique des voyageurs, à un 
moment où l’Iran était encore sous l’émotion des troubles suscités par la 
lutte pour et contre la Constitution. Il en a rapporté des impressions 
très nettes sur l’état actuel de la Perse et sur ses habitants. Comme il est 
en outre amateür éclairé d’œuvres d’art , il a embelli son livre de très 


1. 


tà 
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belles reproductions en couleur qui l’enjolivent de h manière la pim 
agréable à l’œil. On y verra, je- crois, avec plaisir des reproductions 
d’aquarelles populaires représentant des types du bazar, et que je trouVc 
beaucoup plu9 vraies que la meilleure photographie; les traits essentiel* 
ont été saisis et reproduits par l’artiste persan d’une façon incroyable- 
ment typique : c’est qu’on ne posait pas devant lui comme on le fail 
devant l’objectif du photographe. 

Les deux premiers volumes sont consacrés à une élude complète de h 
société persane; la géographie, les divisions administratives, l’organisa- 
tion du pays, le budget et ses ressources, l’historique de la dynastie ré- 
gnante, l’exposé de l’agriculture, de la sériciculture, du commerce , l’ex- 
plication du système monétaire , une étude sur l’industrie exclusivement 
réservée aux tapis et très fouillée dans cette spécialité, qu’on sent affec- 
tionnée par l’auteur, forment la matière des premiers chapitres du tome 1 er . 
complété par des renseignements sur la situation actuelle de l’éducation, 
l’état de l’armée, la hiérarchie religieuse (à commencer par les Modjté- 
hids), les derviches, les pèlerinages, les tazhjès ou drames funèbres 
commémorant la tragédie de Kerbélâ, les récréations et amusements 
(y compris le po/o, originaire- de Perse, et la célébration de la fête du 
Nau-roùz), la cuisine, les mœurs familiales, le mariage et les cérémo- 
nies funèbres. Le tome II, après un chapitre su» les femmes persanes, a 
une partie extrêmement importante relative à l’art, où l’on passe suc- 
cessivement en revue l’architecture, les arabesques, le mobilier, la menui- 
serie et la serrurerie, la coutellerie et l’armurerie, la céramique, 1s 
verrerie, les textiles, les livres à miniatures. Aujourd’hui que totts les 
produits des arts industriels de l’Orient au moyen âge et de nos jours 
sont avidement recherchés par d’innombrables collectionneurs , cette partie 
de l’ouvrage est assurée d’un nombre considérable de lecteurs avisés, qui 
y puiseront d’utiles renseignements pour le classement de leurs collec- 
tions. Par une disposition singulière dont on ne donne pas le motif, les 
tables ont été rejetées à la fin du deuxième volume. C’est ainsi qu’on $ 
trouve une bibliographie de la Perse ne comprenant que l’indication 
sommaire de livres imprimés en langues européennes, une table alpha- 
bétique des matières , une table des planches hors texte. 

Le voyage proprement dit commence avec le tome III. Après s’êlr< 
rendu de Paris à 'Achq-Âbâd (transcrit Askhabad) par la voie de Con- 
stantinople, Batoum, Bakou et Krasnovodsk, Fauteur entre sur le terri- 
toire du Khorasan et traverse successivement MècÜehed, Nichâpour 
Sebzewar et Chah-roûd pour atteindre Téhéran ; il gagne ensuite Ispaban 
par la voie de Qoumm et revient en Europe par Qazwtn et la Caspienne. 
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C’est pendant qu’il était à Ispahan qu’il & nus k exécëüap «on projet de 
5e rendre dans le pays des Bakhtiyâfis. Pour atteindre Djounotigoun. 
jA passe par Nedjef-Âbâd, Hèdji-Âbâd, Simm , Tchâlé^Cliotitonr et 
Shoureckjian (orthographe de fauteur), c’est-à-dire que l’on attaque 
montagnes par la route du Sud-Ouest. Djounougôun est un village situé 
dans la région de Tchéhâr-Mahali , qui est uu vaste plateau entré les 
hautes vallées du Zendé-Koàd au Nord et du Karoun au Sud* Le somp- 
tueux palais que s’y est fait construire le général des* Bakhtiyâris 
détonne au milieu de la misère de ces contrées pauvres. On y est en 
pleine mofitagne, ou y côtoie les brigands de" profession, on y voit las 
oomades passer du ffarm^str au sard-sîr ; la vie y est tout à fait primitive* 
Le cimetière de ce village a un aspect extrêmement original; on y aper- 
çoit , sur certaines tombes, des lions grossièrement sculptés (t. IV, 
p. i $4 ) : ce sont les mausolées des chefs les plus braves ; sur les flancs 
le ranimai sont gravées des armes: sabres, pistolets et même revolvers, 
symboles de la bravoure du défunt. 

* Après un historique des événements de cette région depuis i 83 o 
IV, 198 et suiv.), 011 trouvera d’intéressants renseignements sur 
'organisation de ses tribus. A leur tête est placé un commandant en 
dief, ilkham, puis un commandant en second, ilbegi; le plateau de 
Fchéhâr-Mahall est régi par uu gouverneur qui porte le titre de hdhim; 
ses fonctionnaires sont soumis à une investiture annuelle du Châh, 
indéfiniment renouvelable Le chef héréditaire de la tribu s’appelle 
khan; le ketkkodd commande un groupe de familles, organise les migra- 
tions annuelles et rend la justice. 

Sous le litre de Conclusion, l’auteur a réuni des 1 enseignements rela- 
tifs aux derniers événements (jusqu’en juin 1910), notamment la prise 
le Téhéran par les troupes nationalistes alliées aux Bakhtiyâris; je n’ai 
pas besoin de souligner l’intérêt qui s’attache h un récit de ce genre; 
les événements contemporains, perdus dans la foule des télégrammes 
juotidiens , ont besoin d’étre ainsi réunis , pour l’histoire , dans des ou- 
vrages spéciaux. 

M. B. d’Allemagne sait tant de choses que j’aurais mauvaise grâce à 
lui reprocher de n’être pas linguiste ; mais , avant de livrer son livre à 
l’impression , n’aurait-il pas pu demander un de ces concours offleieux 
ju’on ne refuse jamais? Gela aurait évité au lecteur le regret de consta- 
ter des inconséquences dans les transcriptions (ch employé pour tran- 
scrire quatre sons différents, £ dans hetchuda ? I, $ 3 , s dans kit dbcheh, 
U 9 > sfi dans k&hfeckan, III, 53 et 3 dans arach , IV, 181 ), des fables 
d’impression ( takèï&Jcs «niches» , 1 . 1 , p. 116 * évidemment pour tdqtckè ; 
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i kaskuks cr cuillers sculptées à jour *, pour qdcltùuq), ftes mois déformés 
appartenant à l’argot des marchands de curiosités (magnaloulcas rr con- 
trefaçon de broderies de Recht fabriquées en Turquie* , 11 , i 58 , pour 
Banyaltika, nom d’une ville de Bosnie). T. Il, p. 1 a6, Khasar-Hasp rend 
mal le nom de la ville de Hézâr-asp, près de Khiwa; et p. i 4 o, sausan- 
Uchered, sorte d’étoffe, doit être lu soûsan-djird (soûzan-kerd ce point à 
l’aiguille* , voir le glossaire du tome IV de la Bibliotheca geographortim 
arabicorum de M. J. de Goeje et le mémoire bien connu de M. Karaba- 
cek). Il n’y a pas de raison d’écrire mudahil (t. 1 , p. 9, 9 3 et passim ) 
l’expression malheureusement trop connue de madâkhtl. 

T. I, p. 137 et i 38 , nous avons un mot nujju > au pî. nuffus rrsaintes 
inspirations des derviches», ce qui veut dire que le derviche souffle 
par trois fois sur la partie malade, tout en récitant la Fdtiha . C’est 
l’arabe najas * souffle*; Vs fait partie du mot. — P. i 43 , il est ques- 
tion du tombeau de Mahomêt à la Mecque. Que les légendes ont la vie 
dure! Il est bien étrange de voir cette vieille croyance du moyen âge, 
encore vivace chez les chrétiens d’Orient, reparaître dans un livre fran- 
çais du xx e siècle! — P. i 44 . D’après H. Kazem-Zadeh, dans la Revue 
du monde musulman , t. XIX, p. 1 kk , le tchaouch n’est pas le conducteur 
de la caravane, mais le crieur public chargé d’imiter les Persans a partir 
pour le pèlerinage sacré : le conducteur est proprement le hamle-dâr . — 
P. i/17, zalabied (probablement zalabie ), pâtisserie chaude particulière 
au temps du ramazan : fine pâte d’amidon pétrie avec de i’huile de 
sésame; peut-être la même que le zaloûbiyd du glossaire du Diwân-i 
afitnè de Boshaq Chirâzî, p. 178. — P. 171, la note 1 est complète- 
ment erronée: le Nau-roûz n’appartient pas au calendrier lunaire musul- 
man et revient toujours à date fixe. — P. 181. J’ignore quel mot 
représente fizzinjlian 9 volaille ou quartier de mouton réduit en fins 
morceaux et seivi avec une sauce d’amandes broyées, de jus de grenade 
et de beurre clarifié. — P. 188. Il n’est pas tout h fait exact de dire 
que rdans ce pays il n’existe aucune formule correspondant à notre simple 
merci*. Loutf-é choumd ziyâd cr Votre grâce est trop!* (cf. tante grazie) 
n’est pourtant pas une ces «- périphrases les plus compliquées*, objet de la 
dérision de l’auteur. — P. 2 o 3 , dalldlah n’est pas cr montreuse de che- 
min* (sens étymologique de ce mot), mais simplement cr courtière*. 

Au tome II, p. 45 , rinscription koufique est placée la tête en bas, et 
à la page suivante, il y a erreur dans 1 attribution de la vignette , où il 
u’y a pas d’inscription commémorative de la construction d’une maison 
en l’an tu de f hégire, mais simplement la reproduction du Verset du 
Trône ( Àyet-el~korsî , Qor. , u, 266). 
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Outre de fort belles reproductions de miniatures, on trouvera , en 
planches hors texte, un certain nombre de dessins au crayon d<*1ïules 
Laurens conservés à la bibliothèque de l’École des Beaux-Arts , et qui sont 
d’une importance considérable pour l’histoire des arts décoratifs en Perse. 

Cl. HüAfcT. 


Collection Henri Moseii-Ghàrlottknfels. Armes et armures orientales, — 
f Leipzig, Karl W. Hiersemann, îgia; kk planches in-folio dans un carton- 
nage, plus un frontispice en couleurs et une préface. 

L’auteur d’d travers l'Asie centrale se repose de ses randonnées dans 
les steppes en contemplant, des fenêtres de son château de Gharlotten- 
fels, la chute du Rhin h Schaffhouse. La précieuse collection d’armes 
qu’il a formée h une époque où le goût du bibelot oriental était loin" 
d’atteindre le degré de de'veloppement qu’il a pris aujourd’hui, est mise 
à la portée du public au moyen de la splendide publication que nous 
avons sous les yeux. Une préface raconte comment , simple lieutenant, 
M. H. Moser partit en 1868 pour la conquête du Turkestan, en com- 
pagnie de Skobeleff, inconnu alors, célèbre depuis. Un des premiers 
après Vâmbéry, il eut l’occasion de visiter Boukhara à une époque où 
l’on y risquait sa vie; il fut même détenu quelque temps dans les 
prisons de l'émir. Dans ces temps déjà anciens , il lui arriva parfois d’ac- 
quérïr de merveilleuses larnes de Damas pour une bouteille de vodka. 

Cette édition est luxueuse. Trois aquarelles de Scott, reproduites, 
comme le reste des planches, par l’Imprimerie impériale de Vienne, 
forment une magnifique introduction aux armures complètes, équipe- 
ment du cavalier et du cheval, casques, brassards, sabres, poignards 
droits et courbes , arcs et flèches , fusils et pistolets qui se déroulent le 
long des quarante tableaux offerts aux yeux de l’amateur archéologue. 
Une description succincte des planches, où les noms orientaux (arabes, 
persans, turcs et indiens) sont donnés en transcription, permet de s’y 
retrouver sans peine; elle est rédigée en français, en anglais ou en aile* 
mand , étant publiée en trois éditions. 

On nous promet pour plus lai d de nous communiquer Je résultat des 
recherches poursuivies par l’auteur sur les armes et eu particulier 
sur les damas , dont la collection ne comprend pas moins de deux cents ; 
un jeune Persan, Mirza Y. Davoud, est actuellement occupé h traduire 
des manuscrits ayant trait à ce sujet et qui font partie des collections 
du British Muséum. Enfin une épigraphe soigneusement choisie place 
ce recueil sous Tinvocation du doux poète de Chirâz, Sadî : te Notre but 



•JAN.VÎER-Ï'É VRIER J 91 3 . 

est fie produire une œuvre qui nous survive.» Ce but , est pleine- 
ment atteint. 

Cl. Huàrt. 


Henri Lamhbns, S* L, professeur de littérature arabe 1 l'Institut biblique. 
Fâtima et les filles de Mahomet, notes antiques pour Vétude de la Sira. — 
Romœ, eamptibus Pontifiai ïnstituti Biblici, 1919; 1 vol. grand in-8\ 
vin- 170 pages. 

tVJl y a beâu temps que l'on ne croit plus que l'islamisme soit une reli- 
gion née k la pleine lumière de l'histoire. On pouvait le penser quand 
on avait pour instruments d’étude des résumés relativement modernes* 
mais depuis que l’on peut consulter les textes des auteurs du 
siècle de l'hégire, et par leurs citations remonter encore plus haut, 
les problèmes historiques qui se posent au début du développement de 
l’islam ont pu être précisés et définis avec une certaine rigueur. Il en 
est ressorti cette évidence : les documents historiques qui nous ont été 
transmis ont été travaillés pour répondre à deux tendances diamétrale- 
ment opposées , d'un côté la constitution d’un sunnisme devenu religion 
officielle , de l'autre côté la défense des prétendus droits de la descen- 
dance d”Alî, le chtîtisme. Impossible de parvenir à la vérité dans ce 
dédale; il a fallu se tourner d'un autre côté. C'est à l’immense litté- 
rature des hadîth que Ton s'est adressé. En effet, les recueils de hadith , 
les çahîh , les mosnad et les sonan ont été faits pour un but exclusivement 
juridique; il s'agissait d’appuyer la solution des points de droit sur 
des traditions du Prophète que l'on s'efforçait de démontrer authen- 
tiques; jamais les auteurs n'ont pensé faire œuvre historique, et l'on a 
ainsi plus de chances de remonter à des traits de la vie du Prophète et 
de son entourage qui n’ont pas été modifiés pour les besoins de telle ou 
telle cause. 

Le R. P. Lammens, qui a quitté l'Université Saint-Joseph de Bey- 
routh pour venir enseigner la littérature arabe à Rome , est passé maître 
dans ce genre de recherches, et le résultat de ses travaux nous fait 
entrevoir sous un tout autre aspect les premiers temps de l’Empire 
arabe. Son dernier mémoire est consacré à Fâtima, et par surcroît aux 
autres filles du Prophète, qui ne sont pas très intéressantes, n'ayant 
laissé aucune descendance , tandis que l'on sait l’importance du nom de 
Fâtima dans le développement du chf îtisme. 

Grâce au Mosnad d’Ihn-IIanbal , aux Ansâb el- achrâf de Béladhorî, 
aux Tabaqét d’Iba-Sa'd, l’auteur essaie de jeter un peu de lumière sur 
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la situation de la famille du Prophète , sur la chronologie de fâge, de la 
naissance et de la mort des personnages examinés; autant de points 
obscurs , sur lesquels on n’apporte point de solution , parce qu’on ne 
peut préciser au milieu des témoignages contradictoires. Cette critique * 
poussée à l’extrême , aboutit à ceci ; tout est douteux , même et surtout 
le mariage de Mahomet et de Khadîdja. D’un autre côté il est impossible 
de considérer Mahomet confine un être mythique ou un héros de roman 
populaire. Il semble bien que le mouvement politique qui a enlevé k 
l’Empire romain dégénéré ses plus belles provinces et réduit à néant, 
en une dizaine d’années, le royaume perse des Sassanides que les 
Romains avaient pu entamer, mais non détruire, ait eu pour point de 
départ un mouvement religieux du à l’initiative d’un homme réel, 
dont on ignore, il est vrai , le nom véritable , mais qui est universellement 
connu sous le vocable de Mohammed. C’est là le fait primordial et, 
croyons-nous, indéniable; mais les détails qui entourent cette ligure 
principale sont vraiment bien estompés et finissent même par s’effacer 
dans la brume de l’incertitude. 

Quelle que soit l’opinion du lecteur, il lii'a avec un grand intérêt les 
considérations de l’auteur. J’ai déjà signalé la manière dont le P. Lain- 
mens sait rendre la vie aux personnages historiques qu’il met en scène. 
Toutefois je ferai une réserve : à force de parler de manœuvres tendan- 
cieuses, l’auteur est-il bien sur que son admiration pour Mo'âwiya P r et 
l’œuvre de constitution d’un empire arabe ayant Damas pour capitale 
et soumis à l’autorité des Syriens n’ait pas quelque peu influé sur 
la manière dont il considère l’œuvre qui s’était opérée à Médine ? L’in- 
fluence des Oméyyades sur le développement de l’islamisme ne peut 
être comparée à celle des Abbassides, protagonistes de l’organisation 
du grand Empire, phénomène qui s’est fait sentir jusqu’en Espagne, 
non parla voie politique qui lui était fermée dans ces contrées lointaines, 
mais parce que le génie arabe s’y trouvait aussi en contact avec des 
Aryens néo-latins, neveux linguistiques de ceux des plateaux de l’Iran, 
Les aristocrates de la Mecque , vainqueurs à Çifïln , ne doivent pas nous 
faire oublier les artisans de la première heure. Victrix causa. . .Le 
P. Lammens ne veut pas être Caton. 

Quelques passages appellent des observations. Nous lisons, page 19 : 
ffNous avons le droit de demander où avaient passé les biens de Hadïga , 
l’opulente veuve , convoitée par tous les Qoraiéites. Ils auraient dû con- 
stituer le partage des filles de la riche tâgira » Pas du tout ; chez les 
païens, les filles n’héritaient pas, comme c’est encore le cas dans les 
tribus bédouines du désert de Moab; Mahomet, en attribuant à la fille 
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k moitié de la part du descendant mâle, avait conscience d'avoir amené 

' progrès sensible dans le droit coutumier des Arabes. N'objectez pas 
que la dévolution et le partage auraient dû se faire selon le nouveau 
droit du Qorân ; on sait trop l’impossibilité où s’est trouvée Fâtima de 
se faire délivrer les biens laissés par son père ; sés descendants ont eu 
toutes les peines du monde à obtenir l’envoi en possession du territoire 
de Fadak, Les prescriptions du Qorân n’étaient pas encore entrées dans 
les mœurs. 

P. 99 . Ou ne peut contester la valeur personnelle d’'AU, tout en 
ïiiant ses talents de général, qui furent en effet complètement nuis; mais 
où Fauteur a-t-il trouvé qu u Alî, «élevé jusque-là dans l’intérieur bour- 
geois de Mahomet», n’avait jamais manié un sabre? Tous ces Arabes, 
citadins ou scénites, étaient des guerriers nés; iis savaient dès l’enfance 
se servir de l’arc et des flèches ; sans maître d’escrime, ils savaient com- 
battre au moins à pied ; ils ^ étaient obligés par leurs fréquents voyages 
en caravane; pour recruter ses troupes, Abou-Sofyân n’a éprouvé aucune 
peine. 

P. 3i. La transcription c Arnrou ibn aVÂsi du nom du grand conqué- 
rant de l’Egypte n’est pas adéquate; car si l’on veut translitérer ïirdb 
de l’arabe classique, il faudra écrire 'Amrou ’bnou ’l-Âsi, et si l’on pré- 
fère le squelette consonantique du sémitique commun , on écrira quelque 
chose comme 'Amr ben el- As. 

P. 36. Le portrait d’ f Alî ne surprendra personne; mais il y manque 
des traits, car il était chauve, en plus de son gros ventre. Ces deuv 
caractéristiques ont été soigneusement conservées par la tradition des 
Noçaïrîs, que le P. Lammens a négligé de citer en note, malgré 
l’appui que ce détail pouvait fournir à sa thèse. 

P. 58. Que signifie le surnom d’Abou-Torâb «père de la poussière» 
donné à ‘AIî? L’explication proposée par M. Sarasin, Das Bikl Alts , p. 34 , 
qui y voit une allusion à l’embonpoint du mari de Fâtima, est peu plau- 
sible; après avoir indiqué en note «l’homme couché» , l’auteur, dans ses 
Addenda et corrigenda , p. i4i, propose «le dormeur, l’homme endor- 
mi», allusion à la somnolence de ce pauvre 'Alî, dénué de tout; quel que 
soit le sens que l’on doive attribuer à cette expression, c’est certainement 
une injure à l’origine. 

P. 66 . «Abou’l-Qàsim et ses disciples se rappelèrent opportunément 
l’Abyssinie et la Syrie. Ils y avaient vu. . . » Cet ils est impropre, car 
Mahomet a peut-être voyagé en Syrie, ce n’est pas bien sûr, mais il n’a 
jamais été en Abyssinie. 

P. 69 . Mahomet ne peut pas avoir adopté pour ses vêtements le rouge 
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qu’il avait déclaré auparavant être la couleur favorite de Satan ; il faut 
* absolument que le hadith sur lequel repose ia seconde affirmation , et qui 
provient du Mokhtalif el-hadith d’ibn-Qotéïba, soit controuvé. 

P. 70. ^1^1, mot d’origine persane, désigne la fleur de l’Arbre^ de 
Judée (Cercût siliquastrnm ) , en belles grappes violettes, d’où le nom 
donné à la couleur pourpre. Les dictionnaires arabes sont insuflisknts 
sur ce point. 

P. 76. Les étoffes à images signalées à Médine sont ou coptes (art 
byzantin d’Egypte) ou sassanides, ou peut-être même des deux prove- 
nances. — Dans la note 6, la phrase «il se lave les bras jusqu’au coude 
£4 pourrait faire croire que les mots en arabe correspondent 
aux trois derniers mots du français; ce serait une erreur; l’auteur a suivi 
sa pensée en arabe sans donner la traduction du dernier membre de 
phrase ; il faut, en conséquence, ajouter : «jusqu’à ce qu’il atteignît son 
aisselle». 

P. 87. «Quand le Prophète tombe malade. . .ses femmes se frottent 
les yeux rouges de larmes; revenu à la santé, iis le prennent à la gorge.» 
Ils est mis par inadvertance; il faut lire elles. 

P. 129. La note 6 nous apprend que le khalife 'Omar a été tué par 
un coq; il est évident que l’appel de note est mal placé et se réfère à un 
autre endroit; en effet, en se reportant au texte du Kitâb el-hayawân de 
Djâhizh, t. I, p. 189, on voit que c’est 'Abdallah, fils du khalife 
‘Otlimân et petit-fils du prophète, qui a été tué par un coq à coups de 
bec dans les yeux. Or il n’est pas question de ce personnage dans la 
page susvisée : les fiches de l’auteur se sont embrouillées. Il n’est pas 
probable qu’il soit fait allusion à un rêve de ce même khalife dont il est 
parlé dans DamîrÎ, Haydt el-haïman, 1 . 1 , p. 43o. 

Fâtima, à laquelle la tradition réservait une renommée si glorieuse, 
a été, on ne sait pourquoi, tenue à l’écart par son père, qui ne pouvait 
supporter ses incessantes querelles avec 'Alî. Le mérite du J 1 . Lammens 
est d’avoir, par une critique scrupuleuse, mis en lumière le portrait 
véritable de la fille du Prophète. D'ailleurs Mahomet sort grandi de cette 
épreuve; quand on sent du doigt les difficultés incessantes auxquelles il 
était en hutte, et auxquelles venaient s’ajouter des ennuis de famille de 
toute nature, on ne peut qu’admirer un caractère aussi fortement 
trempé. L’historien s’attaquera, je pense, quelque jour au Prophète lui- 
même, après avoir circonscrit le terrain par ses travaux d’approche; il 
en sortira quelque chose d’inattendu , et d’étonnant en même temps. Les 
fiches pont peut-être déjà toutes prêtes ; il ne reste qu’à les mettre en 
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œuvre : souhaitons que les fonctions actuelles du P. Lammens ne l’em- 
pêchent pas de couronner sort immense labeur en nous donnant une » 
étude définitive sur le puissant créateur de la religion musulmane* 

Ch Hüart. 


Dinesh Candra Sbh, HtbTonr of Bengali Language and Litrrature ; a sériés 

of lectures deiivered as Reader to the Calcutta University. — Calcutta, 

191 1 ; in- 8 , xni-io3o pages, ill. 

Jusqu’ici, on n’avait, dans une langue européenne, d’autre tableau 
d’ensemble de la littérature bengalie que celui de M» Romesh Candra 
Dutt {The literature of Bengale a 8 éd., 189 5 ). L’ouvrage de M. Sen ne 
fait pas oublier celui de M. Dutt, substantiel et élégant comme toutes 
les productions du même auteur; mais il le dépasse en ampleur et en 
intérêt autant que l’étude d’un peuple et de ses sentiments dépasse la 
biographie des principaux écrivains et l’analyse de leurs œuvres. Non que 
l’histoire religieuse et intellectuelle soil absente du livre de M. Dutt : 
dans l’Inde, on ne saurait la séparer complètement de l’histoire litté- 
raire; mais, consciemment ou non, M. Sen en a fait le sujet principal 
de son ouvrage. Pour lui, la valeur sentimentale des œuvres et les tradi- 
tions qu’elles représentent ou qu’elles combattent ont plus d’importance 
que leur mérite artistique; il craint la belle littérature et s’appesantit sur 
l’interprétation morale ou mystique des œuvres, et il explique ainsi les 
vraies raisons de leur popularité. Par là, son livre est unique en son 
genre, et l’un des plus profonds et des plus attachants parus depuis 
longtemps, non seulement sur le sujet qu’il prétend traiter, mais sur la 
pensée indienne. Si l’on songe de plus que la documentation en est d’une 
extraordinaire richesse, et qu’elle provient pour la plus g îande part de 
lectures ou de décoiwerles personnelles, on ne peut en parler qu’avec 
admiration et respect. Au lieu de perdre son temps en vaines critiques 
sur les côtés extérieurs de l’œuvre ou sur des points accessoires, mieux 
vaut en donner une brève analyse et montrer la diversité des genres 
d’intérêt qu’elle suscite. 

La littérature bengalie s’ouvre très tôt par des recueils d’adages con- 
cernant la vie pratique et la morale courante du paysan, des poésies 
lyriques concernant l’amour mystique à la mode tantrique : M. Seu en 
isole des fragments insérés dans des recueils de l’époque vaisnavite; il les 
reconnaît d’une part k l’obscurité du langage, de l’autre aux idées qui 
y sont exprimées, contraires à celles du contexte, et d’inspiration boud- 
dhiste. On sait que le bouddhisme a survécu longtemps au Bengale et 
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cju’on vient d’en retrouver des vestiges encore vivants : dans la littéra- 
ture aussi , le Bouddha a subsisté en se métamorphosant. Après Dkarma- 
thâkur, cW Çiva qui lui succède. Comme lui vaiuqueur d*un pouvoir 
mauvais et sauveur du monde, absorbé dans une extase qui rappelle 
l’extinction bouddhique, Çiva apporte cependant un élément nouveau : 
il n’a pas déserté sa maison, c’est un dieu essentiellement conjugal; les 
poésies populaires de l’époque le présentent comme un paysan attaché à 
sa famille et au travail des champs. 

Telles sont les premières œuvres en langue vulgaire; c’est aux musul- 
mans que le bengali doit d’être devenu une langue littéraire. La tradi- 
tion brahmanique s’appuyait sur le sanskrit; mais les nouveaux maîtres 
venus de l’étranger éprouvèrent d’abord le besoin d’entrer en contact 
direct avec les populations qu’ils avaient assujetties; et une fois familiari- 
sés avec la langue vulgaire , ils demandèrent à connaître en cette langue 
les productions tant vantées de la littérature sanskrite : c’est pour Nasirâ 
Chah, au début du xiv* siècle, qu’on traduisit d’abord le Mahàbhàrata en 
bengali; au même souverain, Vidyâpati dédie l’un de ses poèmes origi- 
naux. Ainsi firent les autres princes musulmans et, à leur exemple, les 
râjas hindous. 

Dès lors, les œuvres fondamentales du brahmanisme devinrent pro- 
priété commune; la plus populaire de toutes est le Râmàyaça de Kritti- 
hàs (xv* siècle) : eucore aujourd’hui, on vend par an presque cent mille 
exemplaires de ce texte, ou plutôt d’un texte rajeuni qui passe sous son 
nom, car, pas plus de nos jours qu’a l’époque aucieime, les poèmes 
épiques n’ont été à l’abri des remaniements. Ce n’est pas seulement la 
langue qui a été rajeunie : l’esprit aussi en a été modifié. Car les musul- 
mans ont aussi apporté à la conscience hindoue , selon M. Sen , la notion 
d’un dieu peisonnel, et conséquemment celle de contacts avec la divinité 
par d’autres moyens que l’œuvre pie. L’élément mystique s’est donc in- 
troduit dans le vieux Ràmâyana, et c’est à ce prix qu’il a conservé sa 
popularité; c’est pourquoi M. Sen se console de ces interpolations et re- 
grette à peine la disparition de l’original rcdont la forme archaïque n’au- 
rait qu’un intérêt philologique *. Le Mahàbhàrata a aussi subi des alléra- 
rations; celui de Kâçïrâm Dâs (xvn e siècle), qui en est la version la plus 
populaire, contient des épisodes inconnus au modèle sanskrit : tel le re- 
fus fait par Bibhïsana , roi de Ceylan, de faire hommage à personne 
autre qu’à Krsça, incarnation divine; il ne faut rien moins qu’un mi- 
racle provoqué par Krsna lui-même pour obtenir de son dévot le même 
hommage à l’égard de Yudhisthira, qui d’ailleurs le mérite par §a piété. 

Krsr/a, qui est le centre de ce nouvel épisode, est aussi le héros le 
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plus intéressant pour les traducteurs du Bhàgavata : c’est ie dixième 
livre de ce puràga qu’on transporte ie plus souvent en langue vul- 
gaire. Deux poètes lyriques de premier ordre chantent les amours de 
Krsna avec Ràdhâ, déjà célébrées au Bengale même, mais en sanskrit, 
par Jayade\a (xii® siècle); ce sont : Caijdidâs (fin du xiv* siècle), le 
brahmane déchu de sa caste pour avoir aimé une blanchisseuse, et Vi- 
dyâpati, le protégé du roi de Mithila. M. Sen met en relief le symbole 
perpétuel qui fait la vie de leur poésie ; simples et coulantes jusqu’à la 
monotonie chez le premier, nobles et brillantes jusqu’à 1’artifice chez le 
second, leurs œuvres ont un caractère commun : les amours de Krsna 
etRâdhây représentent, au moins pour qui les récite, l’union de l'âme 
et de la divinité. D’ailleurs, dans l’Inde, le matériel et le mystique se 
pénètrent constamment ; plus tard , Caitanya tombait en extase devant 
le ciel bleu qui lui rappelait le teint de Krsna; et M. Sen lui-même ra- 
conte son entrevue avec un vieillard illettré chantant dans la nuit noire 
Râdhà impatiente de rejoindre Krsna au jardin, et fondant en larmes : 
car, pour lui, la chanson décrivait Dieu prêt à secourir le pécheur s’il 
voulait abandonner ie monde. 

Aux purânas, les poètes bengalis empruntent encore d autres épisodes. 
Telle la touchante histoire de Hariccamlra, tirée du Mârkan<jeya. Telle 
aussi, et tirée du même ouvrage, la victoire de Candi sur le démon 
Mahisâsura, célébrée annuellement à la durgnpüjâ et traduite plusieurs 
fois depuis le xvi e siècle. La popularité de celte histoire tient à ce que 
Candi est une divinité féminine, et à ce titre chère aux Bengalis; les 
cycles de Manasâ devï et de Çîtalâ sont d’autres exemples du même sen- 
timent. Dans la littérature civaite, et notamment dans le Çivàyana de 
ltâmeçvar (vers iy5o), c’est Umâ qui joue le premier rôle : la fille du 
roi Ilimavat, mariée à Çiva, vieux mendiant ivrogne et indifférent au 
monde, est un modèle de patience, de dévouement conjugal, d’amour 
maternel ; en elle, les villageoises se reconnaissent elles-mêmes, et elles 
ne se lassent pas de la chanter. La divinité personnelle féminine, la mère 
protectrice , est la caractéristique de la littérature çâkta ; on ne peut ici 
que renvoyer aux pages si attrayaules où M. Sen analyse les épisodes les 
plus nobles et les plus dramatiques de cette littérature (p. a55-38o). 

On voit comme dans cette littérature adaptée des œuvres brahma- 
niques, l’orthodoxie hindoue lient peu de place. En réalité, cette littéra- 
ture reflète, plus que la tradition sanskrite, les idées mises en circula- 
tion par la révolution religieuse de Caitanya (i486-i534). M. Sen nous 
donne un long et attachant exposé de cet événement capital dans l’his- 
toire moderne du Bengale. Il raconte d’abord la vie de rrVhomme-dieu 
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négateur de la caste « : son enfance indisciplinée et les tpurs qu’il joua aux 
brahmanes, son entrée tardive à l'école, malgré l’opporition de sa mère 
qui prévoyait que le trop d'instruction détachait du monde; les succès 
qu’il remporte même sur ses maîtres. Jeune homme, il conserve le même 
caractère, ardent et malicieux à la fois; il défait dans une joute littéraire 
le célèbre pandit cachemirien Keçava et consacre ainsi la réputation de 
Técole de logique de Navadvïpa ; en même temps , il poursuit de ses 
sarcasmes ses compatriotes, ses maîtres même, et jusqu’au saint Içvara- 
pu ri , qu'il devait prendre pour guru après sa conversion. Celle ci se 
produit après la mort de sa femme ; on le voit à Gaya porter les fardeaux 
et blanchir le linge des pauvres gens pour l’amour de Krsna; il proclame 
la supériorité de la foi sur l’orthodoxie brahmanique, et à vingt-neuf 
ans, quittant son pays et ses premiers disciples , il va évangéliser l’Orissa, 
l’Inde du Sud, le Dekhan. Revenu à Puri en i 5 i 1, il y reste jusqu’à la 
fin de ses jours menant la vie du sannyâsi. 

La vie de Gaitanya forme l’objet de nombreuses biographies; d’abord 
les noies de son disciple Govinda le forgeron; puis, plus tard, des ou- 
vrages plus longs où sont racontées, en même temps que la vie du 
maître, celles de ses premiers disciples; la part de la philosophie et surtout 
du lyrisme y devient aussi plus considérai >le. Dans le Gaitanya -Bhâgnbala 
de Vrndâvan Dâs (xvi a siècle), Gaitanya est identifié à Vismi ou plutôt à 
Krsna qu’il avait adoré. Et en effet la légende de Kisna et Râdliâ prend 
un regain de popularité, grâce à son sens symbolique : dans Râdliâ, 
vouée aux tourments de la passion non satisfaite, et soutenue seu- 
lement par l’amour du dieu, le Vaisnava reconnaît Gaitanya : lorsque 
les pada de Govinda Dâs (vers 1600) et des autres poètes lyriques dé- 
crivent les extases de Râdhâ à la vue des nuages bleus ou de la fleur 
hadamba , ils font penser aussi aux extases de Gaitanya. Celte tendance 
se marque à certaines altérations subies par les thèmes anciens; chez 
Jayadeva, Râdhâ court à un rendez-vous nocturne, vêtue d’une robe 
noire et les mains et les pieds dégarnis de bracelets; chez les poètes 
vaisnavas au contraire, elle ne craint pas d’être vue ou entendue : ses 
bracelets résonnent, et un cortège de fête l’accompagne, remplissant 
l’air du bruit des instruments, les mêmes instruments qui caractérisent 
le samkïrtan. La révolution de Caitanya marque ainsi son empreinte, on 
l’a déjà vu, sur toutes les traditions antérieures; et c’est pourquoi les 
anciens textes ont disparu sous leur forme primitive. La langue littéraire 
aussi prend un nouvel aspect : désormais les poètes n’ont plus, pour 
employer le bengali, à alléguer une apparition et un ordre divin; le 
parler vulgaire est devenu celui de la poésie sacrée elle-même; c’est 
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d’ailleurs sous un aspect légèrement transformé ; dans la BrajahaU, le 
bengali s’imprègne d’éléments empruntés à la langue du pays de Krsça 5 
oit plusieurs poètes ont été résider; ce mélange linguistique comporte 
d’ailleurs des conséquences importantes pour la diffusion de la réforme 
religieuse, car la BrajabaK, grâce â ses éléments hindi, est plus intelli- 
gible dans une grande partie de l’Inde que le bengali pur. La révolution 
religieuse, sociale et littéraire s’accompagne enfin d’une révolution musi- 
cale qui apporte plus de liberté et de vivacité dans l’expression; il semble 
en particulier que l’introduction du solo chanté sans accompagnement 
aux passages les plus importants date de cette époque. 

Toute la littérature passée en revue jusqu’ici est, selon l’expression 
de M. Sen, un cadeau des basses classes aux hautes classes. C’est au 
village que les œuvres se sont écrites et conservées; c’est dans les cam- 
pagnes que des explorateurs zélés comme M. Sen retrouvent ces œuvres, 
et qu’on entend non seulemént les y titra ou les contes , mais les œuvres 
classiques elles morceaux les plus beaux de la lyrique bengalie; telles les 
œuvres de Râin Prasâd Sen (xvm* siècle); ou cette simple strophe re- 
cueillie par M. Sen de la bouche d’un batelier, et qui est l’un des pas- 
sages les plus profonds et les plus émouvants consignés dans son livre, 
pourtant si fertile en belles citations (p. 710). 

Mais tandis que le village conservait la tradition idéaliste et mystique, 
la cour des roitelets, vouée à la recherche des biens mondains, devint au 
xvm e siècle le centre d’une nouvelle littérature. A Nadia, dans la patrie 
même de Caitanya, le râjâ Krsna Candra , politique réaliste, cultive aussi 
les arts : il discute avec les premiers logiciens, il improvise des vers 
sanskrits, il protège la poésie bengalie’ mais il s’agit là d’une littérature 
de cour, subissant l’influence du sanskrit et du persan ; le culte de la 
forme et les sujets romanesques la caractérisent. D’abord le musulman 
Alaoi adapte la Padmâvatï hindie de Mir Muhammad; puis les aventures 
de la princesse Vidyâ et du prince Sundara , racontées dans le Bhavisya- 
purâr.ia sont traitées par de nombreux poètes , que Bharata Gandra surpasse 
tous par sa maîtrise dans son Annadâmangal. Dans cette poésie, destinée 
à être lue et non chantée, la subtilité dans le choix des vocables, et les 
raffinements de la sonorité — allitérations, rimes riches — deviennent 
la préoccupation dominante; l’inspiration fait place à la préciosité. 

L’arrivée des Européens inaugure une nouvelle période. L’influence 
vportugaise ne se marque guère que par des emprunts de vocabulaire 
IJan s la langue commune: et Àntony de Chandernagor est le seul Euro- 
péen qui $e soit fait un nom avant les Anglais : encore était-il plus qu’à 
moitié lundouisé, et cultivait— il le genre particulièrement vulgaire de la 
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satire. L annexion anglaise , au contraire, comme jadis la conquête mu- 
sulmane, détermine un grand mouvement d’idées. M. Sen montre com- 
ment les administrateurs et les missionnaires s’accordèrent dans le des- 
sein, inconnu des plus grands empereurs musulmans, d’améliorer la 
condition des Hindous et de développer chez eux ce qu’ils considéraient 
comme un progrès intellectuel et un relèvement moral. L’événement 
capital est l’introduction de l’imprimerie; c’est Wilkins, le premier tra- 
ducteur de la Bbagavadgltâ, qui grava de ses propres mains les premiers 
caractères bengalis et dressa la première équipe d’imprimeurs indigènes : 
on imprima d’abord la grammaire bengalie de Halhed (1775), puis des 
textes législatifs (1785); plus tard, Carey se fit non seulement philo- 
logue, mais écrivain : il imprima, outre sa grammaire et son diction- 
naire, des contes, des dialogues, et surtout sa traduction de la Bibje 
(1808). La prose bengalie était fondée : car, si on trouve plus ancien- 
nement quelques passages de prose dans des traités techniques , ces 
œuvres n’offraient aucun caractère littéraire; d’autre part, les passages 
de prose mélangés aux poésies des kalhâ étaient chantés comme le reste. 
Sous l’influence des Européens et des pandits du Fort William College 
dressés par eux, les œuvres eu prose se multiplient; passant d’abord 
sans transition de la noblesse pédante à la simplicité triviale, la prose 
s’affine progressivement, et apparaît enfin dans sa perfection avec l’œuvre 
de Râm Mohan Roy (1774-1 838 ). 

C’est sur le tableau de la vie et de l’œuvre sociale et littéraire du Cai- 
lanya moderne que se clôt le livre de M. Sen. On a vu par l’analyse qui 
précède quelles en sont la richesse et la variété; encore a-t-il fallu laisser 
de coté nombre de développements importants. Ainsi le langage forme 
la matière de plusieurs chapitres supplémentaires, amorce déjà consi- 
dérable d’une histoire du bengali; de même l’on pourrait en rapprochant 
des descriptions données ça et là (voir par exemple p. i 63 et suiv. , 2 55 , 
58 o et suiv., 698) tracer un tableau des diverses confréries de bardes 
qui popularisent les œuvres littéraires ; en montrant en particulier 
( p. 1 65 et suiv. ) la relation normale qui s’établit chez eux entre les 
textes traditionnels et la fantaisie individuelle du récitant, M. Sen donne 
une contribution fort utile à une théorie générale du « poème popu- 
laire v. Mais il faut se borner; signalons seulement en finissant que 
M. Sen imprime en ce moment même un très gros recueil de morceaux 
choisis de la littérature bengalië. 

À la préparation de ces deux ouvrages , M. Sen a dépensé un effoH 
énorme qui lui a coûté la santé. H n’a guère comme récompense que le 
sentiment d’avoir bien mérité de son pays* Puisse le légitime succès de 
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son couvre encourager au Bengale un écrivain désireux de reprendre 
l’histoire au point où M. Sen la laisse : fertile jusqu’à aujourd’hui en 
grands noms et en belles œuvres, la littérature contemporaine du Ben- 
gale mérite un livre à elle toute seule. Puisse-t-il surtout provoquer 
l’émulation en d’autres parties de l’Inde : s’il s’y trouvait des chercheurs 
pour tracer de leurs littératures respectives un tableau comparable à 
celui que M. Sen a donné de la littérature bengalie, ce serait pour lui la 
plus belle récompense et la mieux méritée. 

Jules Blooh. 


J. Moubier. L’Art au Caucase, 3 e édition. — Bruxelles, Ch. Bulens, îqia; 

in- 8 ° raisin, Aoo pages de texte, 700 gravures. Prix : 3o francs. 

Il y a cinq ans à peine que le baron J. Mourier publia la deuxième 
édition de cet intéressant ouvrage (1) , et voici que l’infatigable auteur met 
au jour une nouvelle édition plus complète, plus détaillée et plus riche 
en gravures, en cartes, en plans, etc., édition tirée sur papier couché. 

L’ouvrage entier est divisé en deux parties. Première partie : Art reli- 
gieux (architecture, sculpture, orfèvrerie, émaux, peintures, manuscrits, 
broderies). Seconde partie : Arts industriels (poterie et verrerie, orfè- 
vrerie et nielles, émaillerie, bijouterie et glyptique, costume, armes, 
habitation et mobilier, tapis, tissus et étoffes, bronzes). L’ensemble 
forme un manuel complet et exact de l’art géorgien et de l’arl arménien. 
Cet ouvrage mérite d’attirer l’attention des savants, car ils y trouveront, 
à côté des arts industriels, l’histoire de telle époque géorgienne ou 
arménienne; à côté de l’art religieux, la topographie d’un coin obscur 
du Caucase, ou bien l’eLlinographie d'une race ou d’un peuple peu 
connus jusqu’à présent. 

Félicitons donc le courageux auteur, et puisse un succès bien mérité 
l’encourager dans l’entreprise de sa tâche ardue et nous valoir à l’avenir 
d’autres œuvres aussi intéressantes et aussi instructives que L’Art au 
Caucase . 

K. J. Basmàdjiàv. 


Voir ma bibliographie dans le J. As . , mai-juin 1908 , p. 5s<j-53o. 
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RÉCENTES PUBLICATIONS ARAMÉENNES 

M me Lewis vient d’édiler et de traduire deux récits en dialecte pales- 
tinien (2) , qui forment l'écriture inférieure d’un manuscrit palimpseste 
acheté par elle en Egypte, en 1906. O11 a récrit par-dessus, vers le 

siècle, un texte arabe-chrétien. 

Il manquait deux feuilles à ce manuscrit : la première du récit sur les 
quarante martyrs tués au mont Sinaï et une autre vers le milieu de l’his- 
toire d’Eulogius le carrier. Cette dernière feuille avait été éditée par 
M. Schitlthess, Z D. M . G ., I. LVI (1902), p. 258-261, et identifiée 
par M. Güidi, ibid., t. LV 1 I (1903), p. 196; elle a été reproduite par 
M mc Lewis. Quant h la première feuille de l’histoire des quarante mar- 
tyrs, M me Lewis a renoncé à la trouver et l’a remplacée par un résumé 
fait sur le texte grec. 

11 est étrange que M. Schulthess, lorsqu’il revoyait les épreuves de 
M" >0 Lewis, ne se soit pas aperçu qu’il avait encore édité ce feuillet 
manquant, à cAté du feuillet d’Eulogius, ibid . , t. LVI, p. a 57 - 258 . H 
est vrai qu’il a pris le recto pour le verso et réciproquement, c’est sans 
doute ce qui l’a empêché de faire l’identification. Il faut donc commencer 
parle prétendu verso qui porte le titre : 

.irtfliS» Jüuof )io^a w Vies 

des saints Pères qui ont été tués sur le mont Sinaï et à Rhaithou, aux 
jours de Pierre , pape de la ville d’Alexandrie. « 

Les textes grec et copte de l’histoire d’Eulogius le carrier ont été édités 
par MM. Clugnet et Guidi dans la Revue de l'Orient, chrétien , 1 900-190 1 . 

Nous signalons dans cette chronique quelques ouvrages, presque tous 
araméens, qui ont été adressés à la Bibliothèque de la Société asiatique. 

W Agnes Smith Lewis , The fort y martyrs of the Si?iai désert and the s tory 
of Eulogios , from a Palestinien Syriac and Arabie palimpsest, Cambridge, 
1912 , in-4°, xi-53-83 pages, 7 sh. 6 net ( fforae semilicae, IX). 

1 5 


1. 
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sous le titre : Vie (et récits) de l'abbé Daniel . Le tirage à part, Paris, 
1901, porte le titre de Bibliothèque hagiographique grecque (grec seul) 
et de Bibliothèque hagiographique orientale (grec, syriaque et copte). Le 
syriaque palestinien ne provient pas du copte, mais d’un texte grec un 
peu différent de celui qui est édité. Il est possible qu’il en soit de même 
pour l’histoire des quarante martyrs dont on ne possède plus, croyons- 
nous, le texte copte. 

M me Lewis édile encore dans le même volume, en syro- palestinien, 
un fragment de l’histoire d’Anastasie la patricienne, dont MM. Clugnct 
et Nau avaient édité, loc. cit le texte grec et la version syriaque. Le 
syro-palestinien n’a rien à voir avec le syriaque. On peut donc croire 
encore que tous les manuscrits qui nous l'estent en ce dialecte con- 
tiennent des traductions, faites directement sur le grec, à l’usage de 
communautés meikites de langue syriaque. H importerait de savoir si 
ces traductions n’ont pas été faites après Chalcédoine pour détacher une 
fraction syrienne de l’église jacobite et la rattacher à l’église meîkite ou 
chalcédonienne. Le syro-palestinien, après le xn° siècle, a été supplanté 
par l'arabe, et les néo-melkites, comme l’a écrit M. Pognon, ont élé par- 
fois jusqu’à brûler leurs manuscrits syriaques pour ne pas laisser dire 
que leurs ancêtres avaient parlé celle langue. 

L’ouvrage de M mc Lewis est complété par un glossaire des mots syro- 
palestiniens non encore signalés. 

— M" ,c Girson, sœur de M ,no Lewis, nous a rendu un important ou- 
vrage de la littérature syriaque, lorsqu’elle a édité et traduit le commen- 
taire sur le Nouveau Testament écrit par Isho'dad, au ix® siècle (,) . 

Isho r dad (Isou'dad, Jésudad), né à Merv (Russie transcaspienne) , 
était évêque nestorien de Iladatha (Assyrie) avant Tan 854 . On sait en 
effet qu’en cette année (11 65 des Grecs), plusieurs évêques l’avaient 
choisi comme patriarche, à cause de sa science, de son esprit et de sa 
bonne tenue. L’une des raisons qui avaient décidé plusieurs évêques à 
choisir Jésudad était sans doute sa science d’exégète, car il nous reste 
de lui des commentaires sur l’Ancien et le Nouveau Testament. 

Le commentaire sur l’Ancien Testament, dont il existe au moins un 


M. D. Gibson, The commentaries of Isho'dad of Merv , Bishop of Hadatha, 
Cambridge, 1911, in- 4 °, t. I, traduction anglaise, xxxvm-ago pages, 6 sli. 
net; t. II, Matthieu et Marc (texte syriaque), â 38 pages, 10 sh. 6 net; t. III, 
Luc et Jean (texte syriaque), 23 o pages, 10 sli. 6 net; avec une introduction, 
de M. J. Rendel Harris (Home Semiticae y n ÜS V, VI, VII). 
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manuscrit dans la bibliothèque du patriarcat grec de Jérusalem, n’est 
pas encore édité; M. A. Baumstark vient de le faire connaître dans 
ïOriens christianus, nouvelle série, t. I, Leipzig, 191 1, p. 1-19 : Grie- 
ckische und hebrâische Bibelzitate in der Peutateucherklârung Isodads vop, 
Merv. Le commentaire sur les Évangiles, conservé dans plusieurs ma- 
nuscrits, avait déjà été signalé, mais il était resté inédit. 

M ,,,ü Gibson a donné son édition d’après un manuscrit de Cambridge 
(n° 197 * 3 ) de l’an 1687; un second de M. D. Margoliouth (le meilleur) 
et un troisième, copié en Orient pour M. Rende! Harris. Elle a donné, 
en fac-similé, une page de chacun des deux premiers manuscrits. Elle a 
ajouté en marge les renvois à l’Ecriture et aux principales sources uti- 
lisées par l’auteur; elle a relevé en particulier les coïncidences avec les 
anciens évangéliaires syriens (Cureton et Sinaï) et avec le commentaire 
de Théodore de Mopsueste sur l’évangile de saint Jean, p. xxxui-xxxvm. 
Dans le texte, les titres, les linales et les noms des auteurs cités sont 
imprimés en caractères rouges. 

L’importance des commentaires de Jésudad tient aux sources utilisées 
par lui et perdues en grande partie aujourd’hui, et à l’usage que les cri- 
tiques postérieurs ont fait de ses œuvres. 11 a été pillé surtout par 
Denys Bar Salibi (J) . Ce dernier a composé de très savants commentaires 
sur toute la Bible, mais la publication de M me Gibson lui sera en somme 
nuisible, car elle montrera combien peu il est original. M. Rendel Harris 
a cru pouvoir écrire que Denys Bar Salibi = Isho'dad + Bar Képha 
(p. xxxi). 

— M. J. Dahlmann ( ‘ 2) s’attache à montrer l’accord possible entre les 
actes apocryphes de saint Thomas et l’histoire de l’Inde (commerce, 
monnaies, monuments, dynastie). C’est un long et documenté com- 
mentaire de l’article du Journal asiatique, IX e série, t. IX (1897), p. 27- 
A2, où M. Sylvain Lévi a développé le môme thème. Pour M. Dahlmann, 
Mazdai (--- Bazodéo) n’est pas contemporain de saint Thomas, mais de 
l’époque où l’on a transporté le corps de saint Thomas à Edesse, et l’au- 
teur de la légende a confondu les deux époques. 


Les commentaires de cet auteur sur les Évangiles et sur les épilres catho- 
liques, les Actes et fApocalypsc, ont été édités et traduits en latin par I. Sedîacek 
et J. -B. Chabot, in-8°, Paris, 1906, 1910; 16 fr. 5 o et 12 francs. 

W Joseph Dahlmann, Die Thomas-Legende und die altexten historischen Bezie- 
hungen des Chriptentums zum fernen O sien im Lichte der indischen Altertums - 
kunde, Fribourg en Brisgau, Herder, 1912, in-8°, 1.7 A pages, 3 M. 
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— M. J. Laboüet a traduit en français les odes de Salomon et M. P. 
Batiffol a ajouté une savante introduction (l) . Ce travail, qui a paru dans 
la Revue biblique , prend parti contre les auteurs qui font des odes un 
ouvrage juif (avec interpolations chrétiennes) ou même un ouvrage 
judéo-chrétien. M. Batiffol tient pour l'attribution fictive mais voulue h 
Salomon , par un auteur appartenant à l’hérésie docète. Si l’on suivait 
M. Romaine Newbold, Journal oj Biblical Literature , t. XXX, h, 1911, 
p. i 6 t-ao 4 , on attribuerait les odes de Salomon sinon à Bardesane, du 
moins à son école, parce qu’on y trouve non seulement le docétisme 
(on rattache Bardesane à Valentin), niais encore la phraséologie de 
cette école à laquelle on attribue dëjà les actes de Thomas. M. Burkitt 
a signalé un second manuscrit des odes (Brit. Mus., add. i 4538 , 
fol. 1 4 9-1 5 a) qui provient de Scété, et il en profite pour rattacher les 
odes à l'Egypte. Mais la question reste douteuse, car le manuscrit sy- 
riaque de Scété renferme des œuvres astronomiques de Sévère Sébokt, 
supérieur de Qennesré, sur l’Euphrate, et a donc chance de provenir de 
ce monastère. C’est encore à Qennesré qu’on vient de trouver un fragment 
d’une nouvelle traduction syriaque d’un psaume de Salomon , Ps. m, 1-6 : 
cf. E. W. Brooks, Jlymm* of Scverus , dans PatroL or . , t. VII, p. 72 G, 
note 2 et eiTala. On peut donc encore croire que les écrits pseudo-salo- 
inoniens (odes et psaumes) sont une production syrienne où le grec a 
bientôt été traduit en syriaque. 

— M. Noldeke vient de donner la traduction intégrale d’une introduc- 
tion aux fables du Kalila et Dimna qui 11’avail pas encore été traduite 
en entier (2) . Rappelons que l’original hindou de ces fables a été traduit en 
pehlvi sous le roi Chosrau I e * ( 53 1-579), parle médecin persan Burzôé. 
et, sur cette version pehlvi, ont été faites l’ancienne version syriaque 
(cf. supra y X e série, t. XVII, 1 91 1 , p. 54 q- 55 a ) et la version arabe. Cette 
dernière, qui est l’œuvre d’ibn Moqaffa', mort en i 4 a de l’hégire (759- 
760) , est seule à traduire un prologue, œuvre personnelle de Burzôé. Ce 
prologue présente une lacune dans l’édition de S. de Sacy; il a été édité 
depuis en entier, mais n’était pas encore traduit en langue occidentale. 
M. Noldeke a fait précéder sa traduction de notes intéressantes sur les 


J. Labourt et P. Batiffol, Les Odes de Salomon , une œuvre chrétienne 
des environs de l’an 100-120, traduction française et introduction historique, 
Paris, Lecoflre, 1911, in-8°, viii-123 pages, U francs. 

(2 ) Th. Noldeke, Bnvzoes Einleilung zu dem Duché Kalila wa-Dimna , Stras- 
bourg, Triibner, 1912, in-8°, 27 pages. 
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versions et les éditions du Kalila et Dimna; il fait remarquer d'ailleurs 
que l'introduction de Burzôé a pu être remaniée et interpolée par Ibn 
Moqafïa*. 

— M. Mobekg vient de donner, après un court prologue, la Iraduc? 
tion des traités I à III de la grande grammaire de Bâr Hébraeus (I) , éditée 
en autograpbie en 1872 par M. l’abbé Paulin Martin d'après un manu- 
scrit; il ajoute ensuite les variantes des nombreux manuscrits qu’il a 
consultés ( 3 q 3 - A 36 ); il termine (163-182) par la table des citations. 
Il a déjà édité, en 1907, l’introduction (hliv) et la traduction du 
quatrième traité (1-162) avec des appendices. 

— La revue semestrielle Oriens christianus , qui était éditée par le 
collège allemand du Campo Santa à Rome (t. I à VIII), est subventionnée 
maintenant par la puissante Guerres Geselkchaft qui entend, par cette 
mesure et par d'autres analogues (bourses de voyage), favoriser les 
études orientales. Le I) r Baumstark qui avait inauguré avec tant d'éclat 
la première série est redevenu le directeur de la seconde. Nous croyons 
bon d'indiquer les principaux sujets traités dans les derniers numéros, 
(t. VIII, 1 ra série, et t. 1 et II, 2 0 série) (2) . 

M. Vàndenhoff (VIII, 389-A52) a traduit un hymne de Georges 
VVarda sur l’enfance du Sauveur et la version néo-syriaque de la même 
pièce faite vers le milieu du xvn e siècle par Jausip bar Gemaldin ou Gem- 
dani. Il a traduit ensuite deux autres pièces en néo-syriaque (Fellihi), 
écrites par le prêtre Joseph de Telkêf, fils du prêtre Gemaldin, sur l'in- 
carnation et sur les chapitres vi et vii de saint Matthieu. Les textes tra- 
duits ici sont contenus dans les manuscrits de Berlin Sachau 188, fol. 6, 
et Sachau 223 , fol. 1 1 3 , 2 et 16. 

M. Baumstark a étudié les citations grecques et hébraïques dans le 
commentaire syriaque du Pentateuque écrit par IsoVlad de Merv (I, 1- 
19) [cf. supra l’édition, par M ,1,c Lewis, du commentaire de cet auteur 
sur le Nouveau Testament]. Le même auteur a édité deux cantiques sy- 
riaques (Sougitha) d'après le manuscrit de Jérusalem, n° 3 i du patriar- 
cat grec (J, 193-203). Ce genre de cantiques, sous forme dialoguée , 
est formé de strophes de quatre ou de six vers qui sont assujettis à la 

fl) Axel Mobeik; , Buch dev Strahlen , die Grossere Grammaiik de» Bar liebraeus , 
Leipzig, Harrassowitz, 191 3, in-8°, 19 + à 36 + iG3 à 189 pages. 

^ Oriens Christianus, Bômischc Halbjahrhefte fur die Kunde des Christlichen 
Orient », Leipzig, Harrassowitz , ao M., gr. in-8°, t re série, t. VIII, ^172 pages; 
9 e série, t. I (1911), /100 pages, et l. Il, fasc. 1 (1912), aoà pages. 
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mesure et à la rime. On le trouve chez les Syriens dès saint Ephrem 
(iv # siècle). M. Baumstark a encore décrit les manuscrits syriaques du 
couvent jacobite de Saint-Marc à Jérusalem ( 1 , 1 o 3 -i i 5 , 286-3 1 4 ; Il , 
12 o-i 36 ). Le village de U*o*l (II, 126, 1 . i 3 ) est sans doute près 
d’Apamée, ou se trouvait le monastère de Beit-Maron; cf. W. Wrtght, 
Catalogue of the Syriac manuscripts in the Brit . Mus., Londres, 1872, 
p. 945. Notre copie du manuscrit de Londres add. i 2 i 55 portait U 
en tête (fol. i 64 ) et à la fin (fol. 169). Nous avions donc traduit 
ffArmenaz ou Armaz*, Bulletin de V association Saint-Louis des Maronites , 
n os 97 et 98, Paris, 1903, p. 345 , 867, 38 1 ; la véritable forme 
semble être Armenaz. M. Baumstark a encore assumé la pénible tâche de 
signaler dans un bulletin périodique toutes les publications relatives à 
l’Orient chrétien. Signalons encore quelques éditions arabes données par 
VOriens chrislianus : le Nomocanon de Michel de Malig, texte carshouni 
et traduction allemande (VIII, 1 10-299, fin) ; un texte arabe (ms. Vat. 
syr. i 34 , fol. 84 ) avec traduction latine sur les fêtes et les jeûnes des 
Syriens (Vil! , 288-276); des canons bibliques et disciplinaires tirés du 
même manuscrit, fol. 96-97, 47, 83 (VIII, 453 - 465 ), avec des études 
sur un ouvrage jusque-là inconnu d’Eutychius d’Alexandrie (l, 227-944; 
II, 1 36 -i 87) et sur une vie apocryphe du Christ accompagnée de des- 
sins, de l’an 1299 (Ms. Med. Pal., xxxii) [I, 249-271 ]. Les poésies copies 
du x c siècle éditées et traduites en allemand (VIII, 1-109) tiennent à la 
fois de l’octoechus et des cantiques (Sougitha) syriaques; les Théotokies 
coptes et le Weddasé Maryam éthiopien proviennent d’ailleurs peut-être, 
sinon quant au fond, du moins quant à la forme, de poèmes syriaques 
(I, 91 5-2 26). M. Heer édite ( ibid . , II, 35-47) quatre feuillets bilingues 
sur parchemin, grec et copte sahidique, contenant en grec Luc, xxiv, 3 - 
12 ; Marc, xvi, 2-20; Luc, xxiv, 36 ; et en copte Luc, xxiv, 1-12 ; Marc, 
xvi, 2-20. Ce dernier texte permet de combler une lacune dans l’édi- 
tion récente du N. T. sahidique. Les quatre feuillets sont des fragments 
d’un kataméros pour la semaine de Pâques. M. Paul Ma as édile {ibid., 
II, 5 1 - 63 ) un cantique grec (kontakion) sur saint Théodore qui est 
attribué à Romanos. Cette édition est utilisée plus loin (II, 78-106) 
dans la discussion consacrée par M. Hengstenberg au n- combat de saint 
Théodore avec le dragon^. M. P. Ferhat édile et traduit en latin {ibid., 1 , 
2 8 - 3 1) la version arménienne du prologue du commentaire de Julien 
d’Halicarnasse sur le livre de Job. Il peut montrer ainsi, après M. Usc- 
ner, que le commentaire de Julien est conservé dans les manuscrits de 
Paris, Gr ., 454 , et de Berlin, Phil. , i 4 oô, sous le nom d’Origène. Ce 
texte grec est donc à éditer avec les textes syriaques conservés sous le 
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nom de Julien, i’adversaire de Sévère d’Antioche. Le même auteur se 
propose de traduire en latin les liturgies éditées en arménien par Gâter- 
gian-Dashian, Vienne, 1S97. Il débute (ibid., 1 , 2o5-at4) par une li- 
turgie attribuée à saint Grégoire de Nazianze. Un peu plus loin ( ibid ., 
II, 66-77), M. P. Aristaccs Vardaniàn traduit en latin la version armé- 
nienne d’une lettre adressée par Jean de Jérusalem (de 676 à 577) au 
catholique Abas. Jean est partisan du concile de Ghalcédoine et les Ar- 
méniens ont été entraînés, par le Syrien Abdjésu, dans le schisme de 
Julien d’Halicarnasse. — Parmi les dissertations , signalons encore celle 
de M. Baumstark (ibid., I, 32-76) qui place toujours à la lin du iv* siècle 
(et non du vi e siècle) la Peregrmatio Ælheriae (Silviae); et celle de J. 
Wic&ert (ibid., VIII, 278-388) sur les sources, le contenu et la signi- 
fication de la Panoplia dogmatica d’Euthymios Zigabenos. 

Pour ne pas être incomplet, rappelons que la Revue de l’Orient chrétien, 
ancêtre de l ’Oriens christianus, continue de donner des éditions et des 
études relatives aux littératures orientales (1) . Depuis plusieurs années 
l'existence de la Revue de l’Orient chrétien est assurée par M* r Grafiin 
seul, aidé du désintéressement complet des collaborateurs; voici, à 
titre de specimen les principaux articles parus dans une seule année, 
t. XVI (1911) : i° le catalogue des nouveaux manuscrits arabes chré- 
tiens (tables, p. 68-72, par R. Griveau), des manuscrits coptes (p. 85 , 
i 55 , 289, 368 , par L. Delaporte, à suivre ) et des nouveaux manu- 
scrits syriaques (p. 271-323, par F. Nàu) de la Bibliothèque nationale 
de Paris; 2 0 les traductions faites par M. S. GnéBADT du Qalémentos 
éthiopien (p. 72, 167, 225 , à suivre) et d’une homélie d’Eusèbe d’Hé- 
raclée (p. 4 q 4 ) avec l’analyse de la compilation éthiopienne des miracles 
de Notre-Seigneur (p. 2 55 , 356 , à suivre); 3 ° la traduction, par 
M. Brière, de l’histoire, écrite en syriaque, du couvent de Rabban Hor- 
inizd de 1808 à i 832 (p. 1 15 , 269, 346 ); 4 ° la traduction d’après le 
grec ou le latin des lettres de Nestorius à saint Cyrille et h saint Cé- 
lestin et des douze anathématismes de Cyrille (p. 176-199, par F. Nau); 
cette traduction a été annotée pour mettre en relief les causes du conflit 
christoiogique; 5 ° le texte arabe et la traduction d’un apocryphe sur la 
captivité de Babylone (p. 1 38 , fin, par P. Dib); 6° le texte arménien 
et la traduction de l’histoire du Père Elie de Kharpout martyrisé par les 
musulmans (p. 55 , fm, par M. K. J. Basmadjian); 7 0 la traduction de 

Revue de VOrient chrétien, i r0 série, t. I-X (1896-1905); a" série, t. XI- 
XVII (1906-1912). Nous résumons le tome XVI (1911), in-8°, 45 a pages, 
Paris, Picard, 19 francs (étranger, 1 h francs). 
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la version éthiopienne de la Didascaïie des Apôtres (p. t 5 i , a 66, à 
suivre , par J. Françon), etc. 

— Dans le Hilprecht Anniversary Volume, Leipzig, 1909, p. 34 a- 35 i, 
M. David W. Myhrman reproduit, transcrit, traduit et commente une 
coupe avec inscription magique, de la collection de Nippour à l’Uni- 
versité de Pennsylvanie (Philadelphie), où elle porte le n° 16081 (l) . 
C’est le dialecte araméen, influencé par le mandéen, écrit en caractères 
hébreux. L’inscription est faite pour Gôî, fils d’Aspenaz, pour Maskôî, 
fille de Sîmêî, sa femme, et pour Ardôî, son fils; p. 346 , 1 . 11, on 
pourrait peut-être couper le texte autrement et traduire : rrAu nom. . . 
d’Abracs (Abraxas) le grand , le conservateur des bons esprits ©t le des- 
tructeur des mauvais esprits. Je vous garde etc. r, 

Les Plérophorîes de Jean Rufus, écrites en grec peu après 5 12, sont 
un recueil de «■ témoignages» contre le concile de Chalcédoine. Ces té- 
moignages sont des récits, des anecdotes, des visions qui sont heureu- 
sement accompagnés de détails topographiques et historiques très précis 
sur la Palestine et l’Egypte à cette époque. Il n’en reste qu’une version 
syriaque. Après avoir résumé cet ouvrage ( XI r congrès intern . des Orien- 
talistes, Paris, 1898, 4 e section, p. 99-112) et l’avoir traduit en fran- 
çais ( Revue de VOrienI chrétien , t. 111 , 1898), nous avons pu éditer le 
texte avec la traduction et ajouter en appendice quelques récits grecs et 
syriaques apparentés (2) . 

La Didascaïie des douze apôtres, écrite eh grec au ni* siècle, ne sub- 
siste aussi en entier que dans une version syriaque. C’est le tableau de 
la constitution de l’Eglise à cette époque avec excellents conseils et pré- 
ceptes adressés h tous. Nous avons traduit le syriaque en français (1902), 
M me Éd. Gibson l’a traduit en anglais (1903), M. J. Fiæmming en alle- 
mand (iqo 4 ) et M. F.-X. Funk en latin (1906). Nous venons de donner 
une seconde édition de la traduction française augmentée de quelques 
appendices et d’une table alphabétique des matières (J) . 

La Didascaïie de Jacob 11’a rien à voir avec la précédente. Elle a été 

(1 ) An Aramaïc incantation teæt , in-8°, 10 pages. 

W Jean Rufus, évôque de Maiouma, Plérophories , c’est-à-dire témoignages 
et révélations (contre le concile de Chalcédoine), gr. in-8°, Paris, Firmin 
Didot, s 08 pages, 12 fr. 35 ( Patr . or., VIII, fasc. 1). 

La Didascaïie des douze apôtres, a*' édition revue et augmentée de la tra- 
duction de la Didachè des douze apôtres, de la Didascaïie de V apôtre Addaï, et 
des Empêchements de mariage (pseudo) apostoliques , in- 8°, xxxu-a 64 pages. 
Paris, Lelhielleux, 1912, 8 francs. 
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écrite vers 64 o, au moment on plusieurs souverains — byzantin, franc, 
wisigoth — prenaient des mesures pour convertir les Juifs de gré ou de 
force. Un Juif nouveau converti, nommé Jacob, est censé avoir acquis 
ensuite la conviction que la religion chrétienne est la nouvelle loi qui 
doit prendre la place de l’ancienne. Sa frdidascalie» est l’ensemble ^des 
conférences contradictoires (une dizaine), qu’il a eues avec ses coreli- 
gionnaires pour les amener à sa conviction. L’ouvrage a eu une vogue 
considérable, il en reste des versions slave, arabe, syriaque (fragments), 
éthiopienne. Après que M. Grebaut a eu édité la version éthiopienne de 
la première partie (Sargis d’Aberga, Pair . or., III, 556 - 643 ), M. N. 
Bonwetsch a édité le texte grec original [Doctrina Jacobi , Berlin, 1910). 
Nous venons de rééditer la partie du texte grec qui correspond à réthio- 
pieit déjà paru, avec un essai de classification des versions (l) . 

— Nos ancêtres, lorsqu’ils éditaient les œuvres d’un auteur, met- 
taient volontiers sur la couverture quac exslant omnia ; aujourd’hui de 
nouvelles découvertes viennent continuellement augmenter le bagage 
des auteurs disparus. Aux textes de Manès déjà connus que M. Kessler a 
commencé à compiler (t. I, seul paru, 1889), sont venus se joindre les 
citations faites par Théodore bar Khouni (éd. Pognon, 1898), les textes 
découverts en Asie centrale, les citations faites dans la 12 3 e homélie de 
Sévère d’Antioche (éditées par M gr Rahmani, Studia syriaca , IV, 1909, 
et par M. Kugener, Bruxelles, 1913), le traité retrouvé dans une tra- 
duction chinoise, édité et traduit plus haut par MM. Chavannes et Pel- 
uot ( Journ . as X e série, t. XVllf, 1911, p. 499) et enfin des réfuta- 
tions de saint Ephrem (1912). C’est ce dernier ouvrage que nous nous 
proposons de faire connaître (2) . 

Saint Ephrem a écrit contre Manès, Marcion et Bardesane cinq discours 
adressés à Hypatius. Le premier seul était édité. Les quatre autres 
u’existaient que dans un palimpseste illisible (Brit. Mus., add. i 46 â 3 ). 
M. G. VV. Mitchell, avec l’aide d’un réactif, a déchiffré le palimpseste : 
il édile donc les quatre derniers discours et traduit tous les cinq en 
anglais. 

Les manichéens disent que l’obscurité a désiré passionnément la 

La Didascalie de Jacob, texte grec original du Sargis d’Aberga; première 
assemblée, gr. in- 8 °, Paris, Firmin Didot, 72 pages, 4 fr. 3o (Patr. or . , 
t. VIII, fasc. 5). 

W S. Ephrainis prose réfutations of Mani, Marcion and Bardaisan , vol. 1. 
The Discourses addressed to Hypatius. . . , by C. W. Mitchell, Londres, Wil- 
liam et Norgate, 1912 , in- 8 °, 10 + exix -}- i85 pages. 



nu 


JANVIER-FÉVRIER 1913. 


lumière, ils disent aussi que ce sont deux ennemies. De quelle nature est 
la prison qui enferme les ténèbres ? «■ L’architecte et le constructeur de 
ce tombeau (de cette prison) , comme le dit leur histoire, est un certain, 
nommé Ban (l) ; dans ses mauvais jours, il est devenu l’ouvrier du tom- 
beau de l’obscurité * (p. 3 ); avec quoi a-t-il construit ce tombeau? freux 
qui ne veulent même pas briser le pain , de crainte d’affliger la lumière 
qui s'y trouve mêlée (2) * (p. 4 ). rr Si le Méchant a formé le corps, selon 
leur blasphème, ...si l’obscurité a imaginé perfidement de donner 
cette prison à l’âme pour qu’elle n’en sorte pas. . . c’est lui faire injure » 
(p. 5 ); comment le Méchant peut-il fixer l’âme dans le corps (p. 7)? 
(r C’est ici que Bardesane, le maître de Manès (3) , se révèle parler avec 
astuce, lorsqu’il dit que l’âme a été mélangée et formée de sept 
parties; et lui aussi est repréhensible. Ces nombreuses parties que l’âme 
choisit et réunit, multiplient le mélange des sept parties en dépit de sa 
constitution (t â%is); comme pe n’est pas avec une égale mesure qu’elle 
prend, dans toutes les nourritures, des parties de tous les tempéraments 
il arrive que le parti de l’un des tempéraments l’emporte et 
qu’il impose silence â ses compagnons, et cette prédominance de l’un est 
une cause de souffrance pour tous les tempéraments. Le corps extérieur 
nous renseigne sur l’âme intérieure; lorsque l’un de ses tempéraments 
l’emporte à cause de l’abondance de l’une des nourritures, le dommage 
s’étend à tout le corps . . . mais nous n’avons pas à remuer ici la boue 
de Bardesane; il suffit de la pourriture de M?.nès* (p. 8-9). Ils ont 
mis, quant aux noms, deux racines (/i) (seulement), mais si on les étudie, 
on trouve qu’elles sont nombreuses* (p. 10). «- Ecoute une (sottise) plus 
grande ; lorsque le premier homme (jLaoua L*j{), a P r * s ^ es 
l’obscurité, il les a écorchés et il a fait le ciel avec leurs peaux, la terre 
avec leurs excréments, les montagnes avec leurs os (5) . . . et ils avaient 
en eux le tempérament et un mélange de la lumière qu’ils avaient en- 
gloutie au commencement. 11 les étendait ainsi et il les disposait afin 
que, par la pluie et la rosée, ce qui avait été englouti par eux (leur) fût 
arraché, et que les natures fussent séparées et purifiées l’une de 

Ce nom ne figure que chez Théodore bar Khouni; cf. Cümont, Recherches 
sur le manichéisme , I, Bruxelles, 1908, p. ao. Laban est le même nom, pré- 
cédé du signe de l’accusatif. 

On retrouve cette imputation chez les Orientaux. 

On prête aux Bardesanites des théories analogues à celles de Manès et 
même de Marcion. Il est possible que tous aient travaillé sur un fonds commun. 

Lumière et obscurité. 
î5) Cf. Citmont, loc. cil,, I, a 5 -a 6 . 
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l’autre (I) » (p. 11). rr(Le premier homme) fit encore des arbres. . . (2) 
qui ne séparent pas toujours les fruits de la pôussière et les produits de 
la poudre (synonyme); (il fit) encore des semences qui ne font pas 
monter chaque jour la vie de la terre. Et si, comme ils l’enseignent, la 
purification monte de cet excrément des archontes, alors la plus grande 
partie de la lumière qui a été absorbée sort avec l'excrément des ar- 
chontes qui Pont engloutie» (p. 12-1 3 ). rcSi les fils de l’obscurité ont 
été écorchés et étendus dans l’air, ils témoignent que l’obscurité, leur 
père, est mortel lui aussi» (p. 1 4 ). « Si encore, comme ils le disent, la 
lune reçoit la lumière qui est purifiée et devient pleine en quinze jours, 
puis va s’en débarrasser durant quinze autres (jours).. . » (p. i 5 ). 
cr C’est le soleil, à cause de sa pureté, qui va et vient chaque jour à la 
maison de vie, comme ils disent. Quelle chose croirons-nous : de Barde- 
sanc qui dit de la Lune qu’elle est une terre et un ventre, qu’elle est 
remplie par un épanchement élevé et (venant) d’en haut qu’elle répand 
(ensuite) sur les choses inférieures et d’en bas; ou de Manès qui dit 
qu’elle est remplie d’en bas et quelle l’envoie aux terres élevées ? Tous 
les deux mentent en ces deux choses» (p. 27). 

En somme, autant saint Ephrem nous impatientait dans ses œuvres 
poétiques où l’on voyait surtout le souci de compter et d’aligner des 
mots, autant il nous intéresse dans le présent ‘ouvrage prosaïque où il a 
souci de rapporter enfin les paroles des adversaires qu’il combat. M. Mit- 
chell nous annonce encore deux autres volumes dont l’un de textes nou- 
veaux. Il deviendra sans doute possible de corriger les uns par les 
autres les auteurs qui nous ont transmis des réfutations de Basilide, Va- 
lentin, Bardesane, Marcion, Manès, Audi, Qouq, etc., et de reconstituer 
la philosophie iranienne et l’astrologie chaldéenne avec leurs dehors poé- 
tiques, que tant d’Orienlaux des premiers siècles semblent avoir voulu 
introduire dans le christianisme, comme les Occidentaux y ont introduit 
plus tard la philosophie d’Aristote et l’astronomie de Ptolémée. 

— Signalons enfin que , dans son intéressante brochure sur le monu- 
ment de Si-ngan-fou (a) , M. Holm n’aurait pas dû emprunter la traduc- 

<*) Ibid., p. 54, note 4. 

W M. Mitchell traduit : rctrees to be Furnaces». Il n’est 

question ailleurs, Cümont, II, Bruxelles, 1912, p. 168-170, que d’arbres bons 
et mauvais. H semble ici que les arbres avaient pour mission de délivrer la lu- 
mière emprisonnée dans la terre. C’est en ce sens qu’il faut entendre que les 
arbres servaient rrde fournaise» ou crde creuset» pour purifier la terre. 

The Nesforian Monument , an ancient Record of christianity in China, 
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lion du syriaque à Kircher qui n’est pas une autorité', mais à Assémani 
(BibL or. y t. III, a), sinon au P. Havret (,) . Car ceux qui ont eu le mé- 
rite de faire connaître cette inscription, loin de pouvoir la fabriquer 
comme on les en a accusés à tort , ne pouvaient même pas lire et inter- 
préter correctement le texte syriaque écrit cependant en beaux caractères 
estranghélos. Au lieu de : <rAdam, Deacon, vicar-episcopal . . - the Lord 
Jolin-Joshua . . . Baîach a city of Turkestan. . . lliis tablet, . . of the 
apostolic missionaries», il faut lire : ffAdam, prêtre et clxorévêque. . . 
Mar Hananiso'. . . Balkh, ville du Tahouristan . . . cette stèle en pierre 
. . .de nos pères ». Kircher a fait de rr Jésus a eu miséricorde^ le 

double nom rr Jean- Jésus * , il croyait d’ailleurs qu’il s’agis- 

sait d’un patriarche d’Égypte, car ses mauvaises lectures lui faisaient 
trouver des Ethiopiens parmi les nesloriens de Si-ngan-fou (t^a.a de- 
venait Jlm-d). — Assémani lui-même a été corrigé par I. H. Hall, Jour- 
nal ofthe American Or. Soc. y l. Xlll (1889), p. cxxiv-cxxvi. La princi- 
pale faute est la lecture rrMar Sergis, prêtre et chorévêque du Si ni si an * 
au lieu de fret chorévêque On a traduit rrchorévêque 

(de) SiâugtsouN , mais i\l. Pelliot a proposé de voir ici (comme dans 
le titre Pâpas, ou plutôt Pâpsî, donné à Adam) un titre bouddhique, 
cf. T’oung pao y t. XI 1 (1911). F, N au. 

— Une circulaire jointe au dernier volume paru (70 e ) du Corpus 
Scriptorum Christianorum Orienlalium annonce que cette collection va 
désormais se poursuivre sous la direction commune des Universités de 
Louvain et de Washington, auxquelles les fondateurs l’ont cédée. Cette 
nouvelle ne manquera pas de réjouir les amis des lettres orientales, en 
leur apportant l’assurance que cette publication, qui paraissait dépasser 
les limites possibles d’une entreprise privée, sera continuée et menée à 
bonne fin par ces deux institutions stables. Rien ne sera changé dans la 
méthode employée jusqu’ici par les premiers éditeurs. 

vvith spécial reference to the expédition of Frits v. Holm , edited l>y D r Paul 
Carijs, in-8°, 4 2 pages, Chicago, 1909. Cette brochure contient le texte chi- 
nois de l’inscription et la traduction anglaise de M. \. Wylik, avec l'histoire 
de la réplique exacte de la stèle qui a été faite par les soins de M. Holm et 
transportée à New York. On trouve encore quatre pages sur Nestorius et les 
nesloriens et quaire pages (p. 89 à 4 a) sur les nestoriens en Chine. 

Cl M. P. Dabry de Tiuersànt, dans Le catholicisme en Chine au vnf siècle 
de notre ère avec une nouvelle traduction de la stèle de Sy-ngan-fou , Paris, 
1877, s’est borné aussi à reproduire, pour la partie syriaque, la traduction de 
Kircher. 
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— Le colonel Gerini vient de publier une édition anglaise de son 
Catalogue descriptif de l’exposition siamoise à Turin en 181 i ( Siatn and 
its Productions , Arts and Manufactures . A Descriptive Catalogue of the 
Siamese Section al the International Exhibition held in Turin . . . Hert- 
ford, Stephen Austin and Sons, in-8°). L’ouvrage a reçu quelques addi- 
tions, parmi lesquelles un index plus développé que dans l'édition 
italienne. 


PÉRIODIQUES. 

Anthropos, vol. Vil, fasc. 4-5 : 

P. Rossillon. Mœurs et coutumes du peuple Kui, Indes anglaises. 
— P. A. Liétard. Au Yun-nan : Min-kia et La-rna jen. — P. van Oost. 
Chansons populaires chinoises de la région Sud des Ortos. 

Fascicule 6 : 

II. Schuchardt. Sachen und Worter. — P. van Oost. Chansons popu- 
laires chinoises de la région Sud des Ortos (suite), — P. W. Schmidt. 
Die Gliederung der australischcn Sprachen. 

Archiv fur Religionswissenschaft , vol. WI, fasc. i -a : 

(i. Rœder. Die agyptischen ffSargtexle^ und das Totenbuch. — 
W. Wreszinski. Tagewahlerei im allen Agypten. — C. Clemen. Herodot 
aïs Zeuge fur den Mazdaismus. — S. A. IIorodezkv. Der Zaddik. — 
A. Marmorstein. Legendeumotive in der rabbinischen Literatur. 

Bericht . Fr. Schwally. Allé semitisclic Religion im allgemeineu , 
israelitische und jüdische Religion (1909-191 1). 

The Asiatic Quarterly Review, January 1 9 1 3 : 

R. H. Shipley. Peoples and Probleins of India. — Laie Dr. Worta- 
bet. Aphorisms of the first four Cal iphs or Successors of Muhammad. — 
H. Beveridge. Nizâmï’s Haft Paikar. — E. B. Havell. The Building of 
the New Delhi. — R. Grant Brown. A common Alphabet for India. — 
Colonel A. F. Laughton. Burma, the third Burniese War, and Indian 
Mythology. — S. H. Frëmantle. Co-operation in India. 

Bulletin de la Commission archéologique de lTndochine, 
1912, 1 rc livraison : 

Commandant Lunet de Lajonquière. Essai d’inventaire archéologique 
du Siam. 
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Bulletin de l'École française d'Extrême-Orient, t. XI, n° 34, 
juillet-décembre 1911 : 

Ed. Hpber. Études indochinoises, viii-xh. — R. Deloustal. La justice 
dans Tancien Annam, traduction et commentaire du Code des Lê (suite), 
— N. Péri. A propos de la date de Vasubandhu. — G. Coedes. Études 
cambodgiennes. — L. Cadiîsre. Notes sur quelques emplacements chants 
de la province de Quang-tri. — Nhân nguyet van dap. Dialogue entre 
l'homme et la lune, poème annamite traduit par Pijam Quynh. — Capi- 
taine P.-A. Lapicqüe. Note sur le canal de Hing-ngan (Kouang-si). 

T. XII, 1919 : 

N° 1. H. Maspero. Études sur la phonétique historique de la langue 
annamite. Les initiales. — N° 2 . L. Finot. Notes d’épigraphie. xiii. 
L’inscription de Ban That. — N° 3. H. Parmentier. Catalogue du Musée 
khmèr de Phnom Penh. — N° 4. E.-M. Durand. Notes sur les Chants. 
xii. Le conte de Cendrilion. 

Epigraphia indica, vol. XI,fasc. 3 : 

8 . B. C. Mazumdar. Three copper-plate records of Sonj)ur (fin). — 
9. Sten Konow. Five Valabhi plates. — 10. Taw Sein Ko. Burmese 
inscription at Bodh-Gaya. — 1 1 . H. Jacori. Dates of Chola Kings. — 
12 . H. Jacobi. Dates of Pandya Kings., — i3. E. IIültzsch. Goharwa 
plates of Karnadcva. 

Indian Antiquary , October 1 9 1 2 : 

- Bhattanàtiia Svamin. The Cholas and tlie Chalukyas in tlie eîeventh 
cenlury. — A. Govindacharya Svamin. Brahman Immigration into South- 
ern India. — K. B. Pathak. Dandin, the N^asakara, and Bbamaha. 

— W. R. Warde-Valàvlikar. An account of the expédition lo tlie 
temples of Southern India undertaken by Martim Afonso de Souza, 
the i 9 th Governor of Portuguese India. — H. A. Rose. Contributions 
to Panjabi Lexicography (suite). — K. B. Patiiak. On Buddhamitra, lhe 
Teachcr of Vasubandhu. 

November 1912 : 

S. P. V. Ranganathasvami. On the Seshas of Benares. — R. Bhandar- 
kar. Contribution to lhe sludy of ancient Hindu Music. — K. B. Pathak. 
Kalidasa and the Hunas of tlie Oxus Valley. — ff. A. Rose. Contribu- 
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lions to Panjabi Lexicography (suite). — Chandraohàr Guleri. On Siva- 
Bhagavata in PatanjalPs Mahabhashya. 

Journal of the American Oriental Society, vol. XXXII, fasc. 4 : 

L. C. Barbet. The Kasbmirian Atharva Yeda, Book Three. — 
E. W. Fay, The Vedic hapax suéi$vi-s. — S. G. Oliphant, Sanskrit 
dhénâ = Avestan daënâ = Lilhuanian dainà. — W. Petersen. Vedic, 
Sanskrit, and Prakrit. — W. Max Miller. Remarks on lhe Carthagin- 
ian Deity. — J. A. Montgomery. A Magical Bowl-Text and the Original 
Script of the Manichaeans. 

Le Muséon , vol. XIII , fasc. 2 : 

A. Carnoy. Aramati-Armatay, Aude indo-iranienne. — E. Dieu. 
Nouveaux fragments prëhexaplaires du Livre de Job en copte sahidicjue. 
— A. Carnoy. Restitutions de sons en indo-européen et en roman. 

T’oung Pao, vol. XIII, n° s, mai 1912 : 

R. Pétrucci. Le Kie tseu yuan houa ichouan (suite). — H. Cordier. Le 
premier traité de la France avec le Japon. — L. Vanii^e. Algèbre chi- 
noise. — P. Pelliot. La fille de Mo-tch’o qaghan et ses rapports avec 
Kûl-tegin. — Sylvain Lkvi. Wang Hiuan-ts’ô et Kaniska. 

N° 3 , juillet 1 91 2 : 

R. Pétrucci (suite). — P. Pelliot. Autour d’une traduction sanscrite 
du Tao to khiff . — A. C. Moule. Marco Polo’s Sinjumalu. 

N° 4 , octobre 1912 : 

M. Granet. Coutumes matrimoniales de la Chine antique. — 
R. Pétrucci. Sur l’algèbre chinoise. — Ed. Chavannes. Documents his- 
toriques et géographiques relatifs à Li-kiang. 

N° 5 , décembre 1912 : 

O. Franke. Ein handschriftliches chinesisch-koreanisches Geschichts- 
werk von i 45 i. — A. van Gennep. Note sur le tissage aux cartons en 
Chine. — Franz Boll. Der ostasiatische Tierzyklus im Hellenismus. — 
Berthold Laufer. The name China. — P. Pelliot. L’origine du nom de 
cr Chine ». 




SOCIÉTÉ ASIATIQUE 


SÉANCE DU 10 JANVIER 1913. 

La séance est ouverte à k heures et demie sous ia présidence de 
M. Senart. 

Étaient présents : 

MM. Gha vannes, vice-p résident ; Allotte de la Fuÿe, Barrigue de 
Fontainied, Boürdais, Bouvat, A.-M. Boyer, Cabaton, Casanova, Chat- 
tôpJLdhyaya, Delaporte, Düssadd, Ferrand, Finot, Foucher, Gàudefroy- 
Demombynes, de Genouillac, Geuthner, Güimet, Huart, Hober, René 
Jean, Julien, S. Lévi, Liber, Macler, Nau, d’Ollone, Pelliot, J. Parier, 
RoESKé, Sidersxy, Vinson , membres ; Thureau-Dangin , secrétaire . 

Le procès-verbal de la séance du 1 3 décembre est lu et adopté. 

Sont élus membres de la Société : 

M. Ebbe Tuneld présenté par MM. Sylvain Lévi et Ed. Huber; 

M 11 * Deromps présentée par MM. Vinson et Vissière. 

M. Vinson offre au nom de M 116 Deromps un volume intitulé : Les vingt- 
cinq récils du mauvais génie, traduits de l’hindi. 

M. Huart présente de la part d’Aii Méhémed-khan Oveicy, délégué 
financier de Perse à Constantinople, un drame en vers persans : Ser- 
nuviek t- i-Pervîz. 

La Société donne à M. Basmadjian le tome P r des Historiens arméniens 
de Brosset, double dépareillé. 

M. CüAVANNEâ montre les estampages de quatre stèles chinoises qui 
lui ont été envoyées par M. Ogawa, professeur à l’Université de Kyoto. 
Gravées en 12^7 à Sou-Tcheou fou, ces quatre stèles sont la reproduc- 
tion sur pierre de documents sur papier qui ont dû être rédigés entre 
1189 11 9 ^ P ar k précepteur du prince de Kia, le futur empereur 

Ning tsong. Noug avons là un €0111*8 complet d’instruction à l'usage du 
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prince : une carte de géographie, une carte du ciel et un tableau histo- 
rique des dynasties et des souverains de la Chine; on y « joint un plan 
de la ville de Sou-Tcheou fou telle qu'elle se présentait à la fin du 
xn* siècle. Quoique ces monuments aient déjà été signalés à diverses 
reprises, ils n’ont jamais été l’objet d’une étude approfondie. 

M. Vinson étudie la formation des voix et des temps dans le groupe 
des langues dravidiennes. 

M. Pelliot soumet à la Société quelques remarques sur des formes 
mongoles et juéen qu’il retrouve attestées anciennement dans des tran- 
scriptions chinoises. 

La séance est levée à 6 heures. 

ANNEXE AU PROCES— VERRAI. 


ÉTUDES DRAMDIEMNES. 

V. Verbe : la voix, le mode , le temps» 

Le verbe dravidien est généralement pauvre en formes dérivées, et 
tout y montre la simplicité de la morphologie, c’est à-dire l’antiquité du 
langage qui en est encore au commencement de la période agglutinative. 

En dehors du pronom, sujet ou régime, les éléments de la dérivation 
verbale, dans toutes les langues, sont les signes des voix, des modes et 
des temps. Les modes n’existent pas en dravidien et nous ne devrons 
étudier ici que la voix et le temps. 

A. La voix. — Il n’y a proprement que deux voix, la transitive et 
Y intransitive 9 dtmancpadam et parasmâipadam , en tamoul tan'vin'ei 
fraction à soin* et jnr'avin'ei fraction à autre » , c’est-à-dire intérieure ou 
extérieure. En tamoul, les transitifs sont indiqués par une forme forte, 
Fintransitif par une faible, et on peut distinguer trois cas : i er cas, ren- 
forcement du radical : mdr'u rr changer n (intr.) et J matin rr changer n 
(tr.), çujalu fftournem (intr.) et çujuttu rr tourner r (tr. ) ; renforcement 
du radical secondaire dérivé : tnhgu rr dormir, s’être suspendu n et tûkku 
rr porter, enlever n, vanangu rr vénérer, s'incliner» et vaiiakku ^incliner, 
courber» (or, gu 9 qui est d’ailleurs le suffixe du datif et que nous 
retrouverons parmi les signes temporels , est un signe d’action , un élé~ 
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ment inchoatif) ; a* cas, renforcement du signe temporel .* varundén «j’ai 
souffert « et varultên «j’ai affligé, j'ai fait de la peine»; 3 e cas, addition 
du suffixe tlu : padu «souffrir», padluttu « tourmenter». Ici, il peut y 
avoir, en apparence au moins, confusion avec le causatif, mais les- 
Indiens font cette distinction que le causatif est d'ordre moins personnel 
et plus général, cf. l’hindoustani pî «boire» (intr.), pila rr abreuver, 
donner à boire» et pilwâ « faire que quelqu’un boive» (causatif). Le 
tamoul (tr.) a d’ailleurs un causatif qu’il dérive du futur : çeyvên «je 
ferai» donne le radical secondaire çeyvi «faire faire» ; les grammairiens 
tamouls disent qu’un second causatif peut être formé du futur du pre- 
mier : ceyvippi «être cause qu’on fait faire». Dans les auties idiomes de 
la famille, le causatif est indiqué par les suflixes i, inçu , içu, qui servent 
à former des radicaux secondaires. Le tulu et le gondi ont de nom- 
breuses voix dérivées : causative, intensive, inchoative, etc., qui 
paraissent résulter de la combinaison d’éléments déterminatifs et tem- 
porels. 

L’étude détaillléc des autres langues congénères confirmerait cette 
observation que le transitif est indiqué par la voie forte et f intransitif 
par la faible. 

Faut-il admettre la voix négative proposée par la plupart des gram- 
mairiens? Je ne crois pas, car ce n’est pas là une voix proprement dite. 
Le négatif est formé d’ailleurs, soit par l’intercalation d’une particule 
négative al ou il, soit par l’absence complète de tout signe temporel. Le 
temps négatif, du reste, a toujours un sens incertain , aoristique, çeyym 
ne veut pas tant dire «je ne fais pas» que «je ne peux pas faire, je ne 
ferais pas, je ne ferai pas». 

B. Le temps . — Les langues dravidiennes n’en ont généralement que 
trois : passé, présent et futur, mais les deux derniers sont toujours indé- 
terminés, vagues, imprécis; le passé seul marque une époque nettement 
définie. Ces temps sont marqués par l’intercalation, entre le radical et la 
terminaison personnelle , de suffixes consonnantiques différents. 

En tamoul, le présent est marqué par gir'u, gin'd'u, gii't'u (pas de 
transitifs, les suffixes ont les formes dures kkir'u, etc,); en malayâla, on 
a innu, unnu, hunnu ; en canara, dap et ut; en télinga, tu et tchu ; en 
kudagu , comme en tulu , on a v, signe ordinaire du futur ; en toda , k 
et c; en kota, p et k; en gondi, ton; en kurukh, 1c, etc. 

Le passé se forme en tamoul, eu malayâla et en canara, par d (t) 
ou t; en télinga, par i; en tulu, par i, s; en gondi, par si, ji, t; en 
kotu, par si; en toda, par t, c ; en kurukh, par d, etc. 
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Le signe du futur est en tamoul p, b, v; en canara , v; en telinga , du; 
en toda, où ii se confond avec le présent, k et p; en gondi, k; en 
kurukh, on trouve un o qui vient évidemment de v . Mais, en tamoul, 
si nous étudions les vieux classiques , nous trouvons des formes aoris- 
tiques très variées, ex. : g (A), t (d), git'p, guv , etc. 

L’observation de ces formes conduit à remarquer que, dans le verbe 
dravidien , le passé est très nettement distingué du présent et du futur, 
que ceux-ci sont souvent confondus dans le sens et dans la forme, qu’ils 
ont toujours une signification plus ou moins incertaine et contingente, 
tandis que le prétérit a une signification nette et précise. En rapprochant 
les formes futur du présent, on voit que les unes et les autres dérivent 
d’une forme unique en k ou g, h laquelle on a ajouté ind'u pour le pré- 
sent et l’explosive labiale pour le futur. Je ne puis expliquer ce rôle des 
labiales, mais in'd'u veut dire rr aujourd’hui, journée, à présent». 

Il résulte de ces faits que le verbe dravidien primitif n’avait que deux 
formes temporelles : un passé en t (d) ou i, un présent aoristique en k, g. 

Quelle est l’origine, quelle est la fonction de ces dérivatives? La 
réponse me paraît facile. 

L’t du passé est évidemment ïi démonstratif prochain qui a formé 
aussi le pronom de la seconde personne, et qui indique un objet, un 
acte sensible, connu, déterminé, défini, tombant sous les sens. Or, le 
passé marque une action ou un état connu , accompli , certain. 

L’explosion dentale me paraît être aussi un élément déterminatif 
d’état; il forme des radicaux transitifs, cf. nada v marcher» et nadattu 
reconduire, faire marcher »; ii dérive des mots de qualité : cf. kadat 
rrmer» et kadattu rrce qui est dans la mer» ou <r il est dans la mer». 

Quant à la gutturale, elle forme des radicaux impliquant une idée 
de force d’activité spéciale, de mouvement: cf. tuhgu rrêtre suspendu, 
dormir», vamiigu rr vénérer, s’incliner», todongu recommencer, entre- 
prendre»; c’est le suffixe du datif; ii indiquerait donc un état transitoire, 
une action en train de se faire. 

Ainsi, nous retrouvons dans le verbe dravidien cette dualité qu’on 
peut constater à la période primitive du langage, alors que la parole 
encore incertaine se précisait par le geste. Les racines qui exprimaient 
les mutations, les intuitions, les besoins, se groupaient, en dehors des 
onomatopées, en deux grandes séries dont la première exprimait l’ac- 
tion, l’activité, l’énergie, le mouvement, et la seconde l’état, le fait ac- 
quis, le repos, l’inertie. J’ai eu déjà l’honneur de soumettre cette obser- 
vation h la Société qui a paru l’accueillir avec intérêt et bienveillance. 

Julien Viwson. 
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SÉANCE DU 14 FÉVRIER 1913. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la présidence de 
M. Senart. 

Etaient présents : 

M. Chavannes, vice-président ; M u * Deromps, MM. Allotte i>e la Fuÿe, 
Aymonier, Barrigue de Fontainieu, Bloch, Boürdais, Bouvat, Cabaton, 
de Charencey, Chattôpâdhyaya , Cordier , Delaportb , Deloüstal , Deny, 
Dussaud, Ferrand, Finot, Focjcher, de Genoijillac, Gecjtiiner, Gpimet, 
Hackin, Huart, S. Lévi, I. Levy, Liber, Macler, Meillet, Moret, Naü, 
Pelliot, J .-B. Pkrier, Reby, Schwab, de la Vallée Pocssin, Vinson, 
membres; Thureau-Danow, secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance du to janvier est lu et adopté. 

M. A.-J. Paccard, présenté par MM. A. Le Chatelier et L. Bouvat, est 
élu membre de la Société. 

M. Cabaton est nommé provisoirement membre du Conseil de la So- 
ciété, en remplacement de M. Revillout décédé. 

Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 

Le Calendrier universel par Paul Delaporte. 

Documents prés argoniques (a" fasc. , i ro partie) par le colonel Allotte 
de la Fuÿe. 

M. Sylvain Lévi communique la traduction de quelques-unes des ta- 
blettes en bois rapportées par la mission Pelliot. Ces documents, sortes 
de passeports de caravanes, sont rédigés en langue rrtokharienne»; la 
mention formelle d’un roi cité dans les annales chinoises permet de con- 
clure que le toldiarien était la langue du pays de Koutcha dans la pre- 
mière moitié du vu 0 siècle. 

M. Senart établit quelques rapprochements entre les tablettes étudiées 
par M. Lévi et celles qui ont été rapportées par le D r Stein. 

Des observations sont présentées par MM. I. Lévy et Nau. 

M. de Charencey signale la ressemblance des suffixes numéraux dans 
les langues de l’Himalaya et dans celles du Caucase et explique cette res- 
semblance par une origine commune. 

La séance est levée à 6 heures. 
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NOUVELLES ACQUISITIONS DE LA BIBLIOTHÈQUE 0). 


1. Livres. 

Abu c ara. Traité inédit de Théodore Abou-Qurra (Abucara), évêque mel- 
chite de Harran (en jâ 0-820) sur V Existence de Dieu et la Vraie Religion , 
publié par le P. Louis Cheikho, S. J. (Extrait). — Beyrouth, Imprimerie 
Catholique, 1 9 1 2 ; in-8°. [ Dir. | 

AbO’l-Barakât ibn Al-Anbàrï. Die grammatischen Streiijragen der 
Basrer und Kufer, herausgegeben , erklart und eingeleitet von Gotthold 
Wkil. — Leiden , E. J. Brill , 1 9 1 3 ; in-8°. [ Éd. ] 

Airila (Martti). AânnehistorialJcimien Tutkismus tornion rnurteesta mur- 
teen suhdetta suomen muihin murtcihin silmàllàpitaen. — Helsinki, Kirja- 
paino-osakevhtio Sova , 1 9 1 2 ; in-8°. [ Société finno-ougrienne. ] 

Allotte de la Fuie (Colonel). Documents présargoniques , fasc. II, 
i re partie. — Paris, Ernest Leroux, 191 2 ; in-fol. [ A. J 

Annual Progress Report of the Superinlendent , Muhammadan and British 
Monuments , Northern Circle , for the year ending Sist March 2972. — ■ 
Allababad, F. Luker, 1912 ; in-fol. [Gouvernement de l’Inde. J 

Annual Report of the Archœological Department, Southern Cire le , Ma- 
dras , for the year 1 gi i-igi 2. — Madras., Government Press, 1912; 
in-fol. [Gouvernement de l’Inde.] 

Annual Report of the Archœological Survey , Eastern Circle , for 1 y 1 1- 
îgis. *— Calcutta, The Bengal Secrétariat Book Dépôt, 1912; in-fol. 
[Gouvernement de l’Inde.] 

Annual Report of the Archœological Survey of India, Frontier Circle, 
for îgi 1-1 gi 9. — Peshawar, D. G. Anand and Sons, 1912; in-fol. 
[ Gouvernement de ITnde. ] 

Archœological Survey of Egypt. Twenlieth Metnoir : Meroitic Inscrip- 
tions, Part II : Napata to Philoe and Miscellaneous , by F. LL Griffith. 
— London, the Offices of the Egypt Exploration Fund, 1912; in- 4 °. 
[Dir. J 

Les publications marquées d’un astérisque sont celles qui sont reçues par 
voie d’échange. Les noms des donateurs sont indiques à la suite des titres : 
A. = auteur; Éd. = éditeur; Dir. = Direction d’une Société savante, d’un 
établissement scientifique ou d’une revue; M. I. P. = Ministère de l’Instruction 
publique. 
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A b m (Félix). Le Régime légal des mines dans l y Afrique du Nord. Tunisie, 
Algérie 9 Maroc . Textes et Documents. — Paris, Augustin Challamel ,1918; 
in-8°. | A. J 

Barhebraus. Buch dcr Strahlen , die grôssere Grainmatik des Barhebrâm. 
Uebersetzung nach einem kriiisch berichtigten Texte mit textkritischem Ap- 
parat und einem Anhang : Zur Terminologie . Erster Teil und Stellen- 
regtster. — Leipzig, Otto Ilarrassowitz , 191 S; in-8°. [ Éd. ] 

Bescherelle aîné. Nouveau Dictionnaire national > ou Dictionnaire uni- 
versel de la langue française , 9 ® édition augmentée. — Paris, Garnier 
frères, s. d. ; 4 vol. in- 4 \ 

Bibliotheca Buddhica. IX. Madhyamalcâvatâra . . . , Irad. tibétaine 
publiée par Louis de la Vallée Poussin , iv-v. — X. Saddharma-pundarïka , 
edited by Prof. H. Kern and Prof. Bunyiu Nanjio. — Saint-Péters- 
bourg, Académie impériale des Sciences, 191 a ; in-8° 

* Bibliothèque de l’Ecole des Hautes Etudes ? sciences historiques et phi- 
lologiques. 197* fasc. : Robert Fawtier, La Vie de saint Samson . — 
198® fasc. : Marcel Godet, La Congrégation de Montaigu (1 âyo-i 5 So).— 
1 99 0 fasc. : L. Legrain, Le Temps des rois d’Ur (avec atlas). — ao9 e fasc. : 
Alfred Morel-Fatio, Historiographie de Charles-Quint , texte portugais 
et traduction française. -- Paris, Honoré Champion, 1919-1913; in-8°. 

[M.I.P.J , 

Bibliothèque des Ecoles françaises d’Athènes et de Rome. Fasc. 106 : 
Albert Grenier, Bologne villanovienne et étrusque , vnT~iv e siècles avant 
notre ère. — Paris, Fontemoing et C"\ 1919 ; in-8°. [M. I. P. J 

Bodvat ( L. ). Les Barmécides d’après les historiens arabes et persans. — 
Paris , Ernest Leroux , 1 9 1 9 ; in-8°. [ A. ] 

Brandstetter (Renward). Der Artikel des Indonesischen vcrglichen mit 
dem hidogermanischen. ~ Luzern, E. Haag, 191 3 ; in-8". [ A. | 

Bréal (Michel). Mélanges de mythologie et de linguistique. — Paris, 
Hachette et C‘% 1878; in-8°. 

*The Bumey Papers , printed by order of the Vajiranana National Lî- 
brary. Vol. III, Part 1 (March 1897 to June i 833 ). — Bangkok, 1919; 
in-8°. 

The Bumey Papers , 1 , i- 4 ; II, 1-6; III, 1. — Bangkok, 1910; in-8\ 
[M. L P.] 

Castries ( Comte Henry de). Les Sources inédites de l’histoire du Maroc. 
i 10 série : Dynastie saadienne . Archives et Bibliothèques des Pays-Bas, 
t. III. - Paris, Ernest Leroux, 1919 ; gr. in- 8 °. [A.] 
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Catalogue of îhe remaining Part of the valuabïe Collection of Egyptien 
Ântiquities formetl by Robert de Rijstafjàell, Esq. — London, Sotheby, 
Wilkinson and Hodge, 1919 ; in-8. [ Éd. J 

Cuàrkncky (Comte de). Histoire légendaire de la Nouvelle-Espagne 
(Extrait). — Paris, G. Klincksieck, 1912; gr. in-8°. [ A.] 

— De la formation des voix verbales en tzotzil (Extrait). — Buenos- 
Aires, Imprimerie Coni frères, 1912; gr. in-8°. | A.] 

Charpentier (Jarl). Kleine Bcitrage zur indo-iranischen Mythologie . — 
Uppsala, A.-B. Akademiska Bokhandeln, 1911; in-8. [ Université d’Up- 
sai.] 

Chatterji (Jagadîsha Ghandra). The Hindu Realism. — Allahabad, 
The Indian Press , 1912; in-8°. 

Gheikho (Le P. Louis). Le Christianisme et la littérature chrétienne 
avant l’Islam , 1 * partie : I/hisloire du Christianisme dans l’Arabie pré- 
islamique. — Beyrouth, Imprimerie Catholique, 1912 ; in-8°. [ Dir. ] 

Cohen (Marcel). Le Parler arabe des Juifs d’Alger . — Paris, H. Cham- 
pion, 1912; gr. in-8°. [Éd.] 

Colinet (Paul). Etudes historiques sur le droit de Justinien , t. I er : Le 
caractère oriental de l’œuvre de Justinien et les destinées des institutions clas- 
siques en Occident. — Paris, L. Larose et L. Tenin, 1912; in-8°. [Ed.j 

*Commissie in Nedcrïandsch-lndie voor Oudheidkundig Ondcrzoeh opJava 
en Madoera. Oudheidkundig Verslag 9 1 <ji % , tweede kwartaal. — Rataxia, 
Àlbrecht en Co. , 1 91 2 ; in-8°. 

Corpus Scriptorum Christianorum Orietitaïium , curanlibus 1 -B. Chabot , 
7 . (1 u mi , Hyvernat. — Scriptorcs syri, textus. Sériés quarla, tomus I : 
S. Cyrilli Alexandrini Commentant in Lucam, pars prior, edidil 
J.-B. Chabot. — Parisiis, Carolus Poussielgue , 1912; in-8°. 

Courant (Maurice). L’Asie centrale aux xviT et xvuT siècles. Empire 
kalmouk ou Einpiiv mantchou ? — Lyon, A. Rey; Paris, A. Picard et fils, 
1912; gr. in-8® [A.] 

• — Essai historique sur la musique classique des Chinois , avec un ap- 
pendice relatif a la musique coréenne. Thèse pour le doctorat présentée h 
la Faculté des Lettres de Lyon. — Paris, Ch. Delagrave, s. d.; gr. in-8". 
[A.] 

Delaporte (Louis). Epigraphes araméens . Etude des textes araméeus 
gravés ou écrits sur des tablettes cunéiformes , d’après les leçons professérs 
au Collège de France pendant le semestre d’hiver 1910-11. — Paris, 
Paul Geuthner, 1912; in-8°. [Éd.] 

Delaporte (Paul). La Réforme du calendrier. Le calendrier universel. 
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Préface de Camille Flammarion. — Paris, H. Le Soudier, i g 1 3 : 
in-8°. [A.] 

Deromps (Mathilde). Les vingt-cinq récits du mauvais génie , traduits 
de l’hindi. — Paris, Paul Geuthner, 1912; in-i 8. f A. J ^ 

Dirr (Dr. A.) Praktisch-theoretisches Lchrbuch des Agyplischen Vulgâr- 
Arabisch, Zweite umgearbeitete Àufîage. — Wien uud Leipzig, A. Hart- 
leben, s. d.; in-16. [Éd.] 

École pratique des Hautes Études, Section des Sciences historiques et 
philologiques. Annuaire , 1 gi 3-1 gi 3 . — Paris, Imprimerie nationale, 
1912; in-8°. [M. I. P. J 

— Section des Sciences religieuses. Notes sur le Messianisme médiéval 
latin (xi'-xif siècles ), par M. Àlphanderv, avec un Rapport sommaire sur 
les conférences de V exercice jgi t-igts, et le programme des confé- 
rences pour V exercice igiù-igi 3 . — Paris, Imprimerie nationale, 1912; 
in-8°. [M. I.P.] 

Encyclopédie de l'Islam, i 5 °-i 6 e livraisons. — Leyde, E. J. Brill; 
Paris , A. Picard et fils , 1 9 1 2 ; in-8°. 

rrEnuma Elis » , sive epos babylonicum de creatione mundi, inusum scho- 
larum edidit Antonius Dekmel , S. J. — Romae, sumptibus Pontificii 
ïnstituli Biblici , 1912; gr. in-8°. [ Éd. J 

Evans (D. Tyssil). The Principles of Ilebrew Grammar, with Examples 
and Exercises , for the use of Students, Par t I. — London, Luzac and Co. , 
1 91 2 ; in-8°. [Éd.] 

Feïivrier (Docteur). Trois ans à fa cour de Perse, — Paris, F. Juven , 
s. d. ; in-8°. 

Flijrv (S.). Die Ornamenfe der Ilalcim- und Ashar-Moschel. Materialie:i 
zur Geschichte der àlteren Kunst des Islam, — Heidelberg, Cari W inter, 
1912; in- 4 °. [Éd.J 

Gauttier (Edouard). Ceylan , ou recherches sur la littérature , les mœurs 
et les usages des Cingalais. — Paris, Nepveu, 1828; in-32. 

Gazette ers. Burma Gazetteers : Sandoway District, Volume A, by 
W. B. Tydd. - Akyab District, Volume B, No. 1. — Kyaulcpyu District , 
Volume B , No. 3. — Volumes B, No. 2 : Hill District of Arakan. — No. 4 : 
Sandoway District, — N° 8 : Tharawady District, — Rangoon, Govern- 
ment Printing , 1 9 1 2 ; in-8°. 

District Gazelteers of the United Provinces. Vol. 1 : Dehra Dun, by 
H. C. Walton. — Vol. VII : Mutlra, byD. L. Drake-Brockman. — Vol. XII: 
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Etah , by E. R. Neave. — Vol. XVI : Moradabad , by H. R. Nevill. — 
Vol. XXIII : AUahabad , by H. R. Nevill. — Vol. XXVII : Mirzapur , by 
D. L. Drake-Brogkman. — Vol. XXXIII : Azamgavh, by D. L. Dràke- 
Bbocaman. — Allahabad, W. G. Abel, 1911; in-8°. 

Eastem Bengal District Gazette ers. Vol. V : Dacca . — Vol. X : Dinaj - 
pur. — Allahabad , The Pioneer Press , 1 9 1 a ; in-8°. 

Punjab District Gazetteer . Vol. IV A : Gurgnon District , 1910,. — 
Lahore, Samuel T, Weston, 1911; in-8°. 

Gerini ( Colonel E.). Siam and its Productions, Arts and Manufactures. 
A Descriptive Catalogue of the Siamese Section at the International Exhibi- 
tion of Industry and Labour held in Turin. — S. 1 . , 1912; in-8°. [Dir.] 

Gordon (Général). Journal du général Gordon, siège de Khartoum. 
Préface par A. Egmont Hake, traduit de l’anglais par M. A. B. — Paris, 
Firmin-bidot, 1886; gr. in-8°. 

Gouin (Edouard). L’Egypte au xi I e siècle. Histoire militaire et politique, 
anecdotique et pittoresque de Méhémet-A li, Ibrahim-Pacha , Soliman-Pacha 
{colonel Sèves). — Paris, Paul Roizard, 1867; in-8°. 

Government of Madras , Public Department. Epigraphy, G. O. No. 9 1 y, 
29Ü1 July 1912. — S. 1 . n. d. ; in-fol. [Gouvernement de l’Inde.] 

Graffin (R.) et Nau (F # ). Palrologia Orientais, VIII, k : Les 13 7 Ca- 
nons des Apôtres, texte arabe en partie inédit, publié et traduit en fran- 
çais d’après les manuscrits de Paris , de Rome et de Londres , par Jean Pé- 
rier et Augustin Parier. — Paris, Firmin-Didot et C ie , s. d. ; gr. in-8°. 
[A.] 

Hamet (Ismaël). Le Colonel Ben Daoud (Extrait de la Revue du Monde 
musulman). — Paris, Ernest Leroux, 1912; in-8*. [Dir.] 

Hëibling (Joseph). Le Mystère antique est découvert! Toute la Science 
Sacrée ! — Paris, Bibliothèque Salzmann , 1 91 2 ; in-i 2. [ Éd. ) 

Holma (Harri). Die N amen der Kàrpcrteile im Assyrisch-babylonischen . 
Eine lexikalisch-elymologischc Studio. — Leipzig, 1911; in-8°. 

HkjshTkesa Sâstrî and Nilàmani Cakravautti Vidyabhüsana. A des- 
criptive Catalogue of Sanskrit Manuscripls in the Library of the Calcutta 
Sanslcrit College, No. 29.— Calcutta, Banerjee Press, 1912; in-8°. [Gou- 
vernement de l’Inde, j 

The Indian War of Independence of i 856 , by an Indian Nationalist. — 
S.l. n.d. ; pet. in-8°. [Don de M. Chattôpâdhyaya.] 

Jean (F. Charles). Les Lettres de Haimnurapi d Si-Iddinam , transcnp- 
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tion, texte et commentaire, précédés d’une étude sur deux caractères du 
style assyro-babylonien. — Paris , J. Gabalda , 1 9 1 3 ; in~8°. [Éd. ] 

Johns (G. H. W.). Ancicnt Babylonia. - Cambridge, at the Universily 
Press, 1918; in-16. [Dir.] 


The Kashmir Sériés of Teæts and Studios , edited by J- C. Chatterji. 

I. The Shiva Sütra Vimarskini. . . — III. The Pratyabhijha Hridaya . . . 
by Kshemàrâja. — Alialiabad, 1911-1912; 3 vol. in-8 ô . [Dir.] 

Lammëns (Henri). Fdtima et les filles de Mahomet . Notes critiques pour 
l’étude delà Sïra. — Romae, Max Bretscimeider, 1912; gr. in-8°. [Éd.J 
Lànglet (É.). Le Peuple annamite . Préface de E. de Pouvoîjrville. — 
Paris , Berger-Levrault , 1 9 1 3 : in- 1 8. [ Éd. ] 

Launis (Armas). Ueber die Entstehung und Verbreitung der estnich- 
fnnischen Runen-rnelodicn. Akademische Ahhandlung . — Helsingfors , Druc- 
kerei der Finnischen Literatur-Gesellschaft, 1910; in-8°. [Société ûnno- 
ougrienne. ] 

Liebich(B.). Das Datum des Kalidasa (Extrait). — Slrassburg, Karl 

J. Trübner, 1912; in-8°. [A.] 

Macdonell (Arthur Anthony) and Keith (Arthur Berriedale). Vedic 
Index of Naines and Subjects. — London, John Murray. 1912; 2 vol. 
in-8°. [D.] 

Madrolle’s Guide BooJcs . Northern China , the Valley of the Blue Rivei\ 
Korea. — Paris, Hachette and Company, 1912; in-18. [Éd.] 

Mahâvïracarya. The G an i ta-S dra-Sa ) ig ra h a , with English Translation 
and Notes, by M. Rangacarya, M. A., Rao Behadur. — Madras, Govern- 
ment Press, 1912; in-8°. [Gouvernement de l’Inde.] 

Mahmoud Fathy. La Doctrine musulmane de T abus des droits (Etude 
d’histoire juridique et de droit comparé), introduction par Édouard Lam- 
bert. — Lyon, Henri Georg; Paris, Paul Geuthner, 191 3; gr. in-8\ 

[Éd.] 

Mémoires publiés par les membres de T Institut français d’archéologie 
orientale, sous la direction de M. E. Chàssinat. XIII. fouilles à Baouît, 
par M. Émile Chassinat, i* r fasc. — XVIII. Le Livre des rois d’Egypte ...» 
par M. Henri Gauthier, II, 2. — XXVII. Émile Galtier, Mémoires et 
fragments inédits, réunis et publiés par M. Émile Chassinat. — Le Caire, 
Imprimerie de l’Institut, 1911-1912, 3 vol.gr. in-4°. [M. I. P. J 
Mercer (Rev. Samuel Alfred B.). The Oath in Babylonian and 
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Assyrian Literature. With an Appendix on the Goddess Esh. Ghanna, 
by Prof. Dr. Fritz Hommel. — Paris , Paul Geuthner, 1912; in-8\ [ Éd. ) 

Michaux-Bellaire. La Gueka et le Gza (Extrait de la Revue Au Monde 
musulman). — Paris, Ernest Leroux , 1911; in-8°. [Dir.] 

*Mitteilungen des Seminars fur Orientaliscke Sprachen, Jahrgang XV. 
- Berlin, Georg Reimer, 1919 , 3 vol. in-8°. 

Murray (M. A.). Ancient Egyptian Legends . — London, John Murray, 
1913; in-16. [Éd.] 

Nâgârjuna, Die Mittlere Lehre , nach der chinesischen Version, übertra- 
gen von Max Walleser, III. — Heidelberg, Cari Winter, 1919; in-8°. 

i^-] 

Narratives of Gaptwity among the Indians oj North America. A List oj 
Boohs and Manuscripts on this Subject in the Edward E. Ayer Collection 
of the Newberry Library. Chicago, The Newberry Library, s. d.; 
in-8°. [Dir.] 

Ollone (Commandant d’). Mission d’Ollone, iyo6-i go g. — Ecritures 
des peuples non chinois de la Chine. Quatre Dictionnaires Lolo et Miao 
Tseu, dressés par le commandant d'Ollone, avec le concours de Mon- 
seigneur de Guebrïant . — Paris, Ernest Leroux, 1912; in-/»°. [A.] 

— La Chine novatrice et guerrière. — Paris, Armand Colin, 1906; 
in-18. 

OveîsÎ(M. 'A.). Sernevecht- é Pervîz (drame persan en deux actes). — 
Constantinople, i 33 o; in-16. [A. ) 

Persson (P.) Beilrage zur indogermanischen Wortforschung. — Uppsala , 
A.-B. Akademiska Bokhandeln, s. d. ; 2 vol. in-8°. [Université d’UpsaL] 

Progress Report of the Archœological Survey of india, Western Circle , 
for the y car ending 3ist March îgi 2. — Bombay, 1912; in-fol. [Gouver- 
nement de l’Inde. ] 

Rangacarya (M.). A descriptive Catalogue of Tamil Manuscripts in 
the Government Oriental Manuscripts Library, Madras . Vol. I. — Al- 
phabet Primer, Lexicography, Grammar and Literature. — Madras , Gov- 
ernment Press, 1912; in-8°. [Gouvernement de ITnde.] 

Recueil de matériaux relatifs à V ethnographie du Caucase (en russe), 
t. XLII. — Tiflis, 1912 ; in-8°. [Don de l’Administration scolaire du Cau- 
case. J 

Recueil des historiens des Croisades, publié par les soins de l’Académie 
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des Inscriptions et des Belles-Lettres. Historiens orientaux , tome V. — 
Paris, Imprimerie nationale, 1906; in-fol. [Dir.] 

Renan (Ernest). L’Avenir de la science. Pensées de i 848 . 6* édition. — 
Paris, Calmann Lévy, 1890; in-8°. ^ 

— La Chaire d'hébreu au Collège de France . Explications à mes col- 
lègues. 2 0 éd. — Paris, Michel Lévy frères, 1862; in-8°. 

*Sâratlha Samuccaya. Part II. Althakathâ Bhânavara on The ten moral 
practices , edited with a Préfacé by Prince Damrong Râjânubhâp. — 
Bangkok, 1912; in-8° [Vajiranana National Library.] 

Sarkar (J. N.). Anecdotes of Aurangzib and Historical Essays. — Cal- 
cutta , M. G. Sarkar and Sons , 1 9 1 2 ; in- 8”. [Éd.] 

— History o f Aurangzib. — Calcutta, M. C. Sarkar and Sons, 1912; 
9 vol. in-8°. [Éd. ] 

Sëybold (C. F.) Maccariana , I. Onieniente , Cocentaina , Finana, Al- 
caadete en A hnaccari (Extrait). — S. 1. n. d.; in-8°. 

— El Elogio anonimo de Côrdoba en disticos latinos (Extrait). — Gra- 
riada, Imprenta de rrEl Defensor de Granada*, 1912; in-8°. [A.] 

Tallgren (A. M.). Die Kupfer- und Bronzezeit in Nord- und Ostruss- 
fand , I. — Helsingfors, Helsingin Ulusi Kirjapaino-Osakeyhtiô, 1911.; 
in-8°. [ Société fïnno-ougrienne. ] 

Trois maîtres des études musulmanes (Extrait de la Revue du monde 
mulsuman). — Paris, Ernest Leroux, 1910; in-8°. [Dir. | 

Tuük (Dr. H. N. van der). Kawi-balinesch-nederlandsch Woordenboek , 
Deel IV. — Batavia, Landsdrukkereij , 1912 ; in-8°. [Gouvernement des 
Indes Néerlandaises.] 

Ujfàlvy (Ch.-E. de). Les Cuivres anciens du Cachemire. — Paris, Er- 
nest Leroux, i883; gr. in-8°. 

"Université Saint-Joseph, Beyrouth (Syrie). Mélanges de la Faculté 
Orientale, V, 9. — Beyrouth, 1912; in-8°. 

Vajiranana National Library. A Translation and Commentary of thc 
Kalyani Inscription in Pegu. — The Eighi Questions of King Bedrajt 1. 
— Traibhumi. — The Festivals of the tivelve months. — Bangkok, 1912; 
k vol. in-S\ [M. I. P.] 

Westerman (Diedrich). The Shilluk People, their Language and Folk- 
lore. t- Berlin, Dietrich Reimer (Ernst Vohsen), s. d. (191 2); in-8°. 
[ Éd. J ' 



254 J AN VIËR-FÉ VRIISII 1913 . 

Wiedemann (Dr. Alfred). Dm Spiel im ait en Agyptm (Yortrag), — 
Elberfeld, A. Martini und Grültefien, 1919; in-8°. [À. J 

— Der Tierkuït der alten Agypten, — Leipzig, J. G. Hrartcits'scke 
Buchhandlung, 1912; in- 8®. [Éd.] 

Wisdom of the East. Yang ChiTs Garden of Pleasure , transïaled front 
the Ghinese by Professor Anton Forke , with an Introduction by Hugli 
Cranmer-Byng. — London, John Murray, 1912 ; in-16. [Éd.J 

Zimmermann (Dr. Friedrich). Die àgyptische Religion , nach der Dar- 
stellung der Kircherschrifsteller und die dgyptischen Denkmâïer. — Pader- 
born , Ferdinand Scboningh , 1912, in-8°. [ Éd. J 

II. Périodiques. 

* Académie des Inscriptions et Belles-Lettres . Comptes rendus des séances , 
août-novembre 1912. — Paris, Alphonse Picard et fils, 1912; in-8°. 

* L’ Afrique française, novembre 191 2- janvier 1913. — Paris, 1912- 
1 9 1 3 ; in- 4 °. 

* American Journal of Archœology, XVI, A. — Norwood , Mass. , 1912; 
in-8°. 

*The American Journal of Philology, No. i 3 a. — Baltimore, 1912; 
in-8°. 

* American Journal of Semitic Languagcs and Lileratures , XXIX, 2. — 
Chicago, The University of Chicago Press, 1918; in-8°. 

*Analecta Bollandiana , XXXI, 4 , XXXll, 1. — Bruxelles, Société des 
Bollandistes , 1912-1913; in-8°. 

* 1 / Année linguistique, tome IV, 1908-1910. — Paris, G. Klincksieck, 
1912; in-iC. 

*Anthr(ypos, IV, 6. — St. Gabriel-Môdiing bei Wien, 1912; in- 4 °. 

*Archiv fur Religionsmissenschaft , XIV, 3 - 4 ; XVI, 1-2. — Leipzig, 
B. G. Teubner, 1 9 1 1 - 1 9 1 3 ; in-8°. 

*The Asiatic Quarterhy Review, January 1913. — Woking, 191 3 ; 
in-8°. 

* L’Asie française, octobre 191 2-janvier 1 9^1 3 . — Paris , 1912-1918; 
in- 4 °. 

*Atti délia R . Accademia dei Ltncei. Notizie degli scavi di antichità , 
IX, 3 - 8 . — Roma, 1912; in^ 4 °. 

*Azgagrahan Handess , 1912, 2. — Tiflis . 1 9 1 2 ; in-8°. 

*Baessler-A rchiv, III, 2-4; Beiheft IV. — Leipzig und Berlin, B. G. 
Teubner, 1912; gr. in- 4 °. 
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*Berichte der Phonogramm-Archivs-Kommission der Kaiser 1 . Akademte 
der Wissenschaften in Wien, î\o. XXV. — Wien, Alfred Hôlder, 1919; 
in~8°. 

*Bessarione, fasc. 191-129. — Roma, Erneslo Coletli, 1912; UJr8°. 

— Indice generale delle prime quindici annale (1 8 g 6 -i()i 2), per cura 
di Amedeo Facchini. — Roma, Max Brctschneider, 1912; in-8°. 

*Bi]dragen tôt de Taal-, Land- en Volkenkunde van Nederlandsch-Indië , 
LXVII, 3 - 4 . — ’s Gi*avenhage, Martinus Nijhoff, 1912: in-8°. 

*Boletin de la Real Academia de la Historia , LXI, 5 - 6 ; LXII, 1. — 
Madrid , Fortanet , 1912-1913; in-8°. 

Bollettino delle pubblicazioni italiane ricevute per diritto di stampa, 
Num. 1 43 -i 46 . — Firenze, presso la Biblioteca Nazionale Centrale, 
1912; in-8°. [Dir.] 

The Buddhist Review, I-IV. — London, Probsthain and Co. , 1909- 
191 2 ; in-8°. [Don de M. L. Finot.] 

Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et scientifiques , 
année 1912, 2 0 livraison. — Paris, Imprimerie nationale , 1912; in-8°. 

[M. I. P.j 

* Bulletin de V Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg , 
1912, l 5 -i 8 ; 1913, 1-2. — Saint-Pétersbourg, 1912-1913 ; in- 4 °. 

Bulletin de la Commission archéologique de T Indochine, 1911, 1-2, 
1912, 1. — Paris, Imprimerie nationale, 1912; in-8°. [M. I. P.J 

Bulletin de V Association amicale franco-chinoise, année 1912. — Paris, 
Imprimerie Paul Dupont, 1912 ; in-8°. [Don de M. A. Vissière.] 

* Bulletin de la Société des Eludes Indo-chinoises de Saigon, n° 62.— 
Saigon, Marcellin Rey, i9i2;in-8°. 

* Bulletin de T Ecole française d'Extrême-Orient, XII, 2. — Hanoï, 
Imprimerie d’Extrême-Orient, 1912; gr. in-8°. 

Bulletin de V Institut français d'archéologie orientale, t. X. — Le Caire, 
Imprimerie de Plnstitul, 1912; in- 4 °. [M. L P.] 

* Bulletin de littérature ecclésiastique , novembre 1912-janvier 191 3 . — 
Toulouse, Édouard Privât , 1 9 1 2-1 9 1 3 ; in-8°. 

* Bulletin of thc Archœological Insiitute of America, III, 3 - 4 . — Nor- 
wood , Mass. , 1 9 1 2 ; in-8°. 

* Byzantinische Zeitschrift, XXI, 3 - 4 . — Leipzig, B. G. Teubner, 1912; 
in-8°. 


La Colombe du Masis (revue arménienne), t. III et IV. — Paris, i 856 - 
i 858 ; 2 vol. in-fol. [Don du R. P. archiprétre Vramchabouh Kibarian 
d’Artchouguentz. ] 
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*Commissie in Nederlandsck -Indië voor Oudheidkundig Onderzoeh op 
éava en Madaera ...,1912.— Batavia , Albrecht en Go. , 1 9 1 2 ; in-8°. 

* Déni sch rifle n der Kaiserlichen Almdemie der Wissenschaften in Wien, 
LVI, 2. — Wien, Alfred Hôlder, 1912; in- 4 °. 

*The Epigraphia lndiea, XI, 3 . — Bombay, British India Press, 1912; 
in- 4 °. 


*The Geographical Journal, November 1 9 1 a-Fcbruary 1 9 1 3 . — London, 
1 912-1918 ; in-8°. 

*La Géographie, i 5 novembre 1912-18 janvier 1918. — Paris, 
Masson et C le , 191 2-1918 ; in-8°. 

VHeæagramme, n os 63 - 65 . — Paris, Bibliothèque Ghacornac, 1912; 
in-8°. [Dir.] 

India, October 2 5 , 1912 - February 21, 1913. — London, in-foi. 
|Dir.] 

*The Indian Antiquary, Seplember-Deeember 1912. — Bombay, British 
India Press, 1912; in-8°. 

Journal des Savants, novembre -décembre 1912. — Paris, Hachette 
el G 1 ", 1912; in- 4 °. [M. I. P. J 

* Journal 0/ lhe American Oriental Society, XXXII, f\. — New Haven, 
1 91 2 ; in-8\ 

* Journal of the North-Ghina Brandi of the Royal A sia lie Society, 
Vol. XL 1 II, 1912. — Shanghai, Kelly and Walsh, 1912; in-8°. 

Keleti Szemle, XIII, i-a.— Budapest, 1912; io-8°. 

The Light ofTruth, or the Siddhânla Dïpikâ and Agamie Review ^ XIII , 
3 -A. — Madras, at the Meykandan Press, 1912; in-8°. [Dir.] 

*Luzac’s Oriental List and Book Review, Sept.-Oct. 1912. — London, 
1912 ; in-8°. 


*Al-Machriq, novembre 1912-février 1913.— Beyrouth, Imprimerie 
catholique , 1 9 1 2-1 9 1 3 ; in-8°. 

Mècheroutiette «■ Constitutionnel Ottoman*, n°* 86-89. ~ Paris, 1912- 
1913; in-8°, [Dir.] 
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* MiUctlungcn und Nnchrichlen des Deutschen Palaestina -Vereins , 1912, 

6. — Leipzig, J. C. Iiinrichs'sche Buchhandlung , 1912; in~8°. *’ 

*Al-Mofetabas , juillet 1912. — Le Caire, 191 2 ; in-8°. 

* Le Monde oriental, VI, 2. — Uppsala, A-B. Akademiska Bokhan- 
dcln: in-8°. 

The Modem World , III, 1. — London, Christian Literature Society 
for India, 1918; in-S". 

Le Moulin, revue mensuelle artistique et littéraire , 1” année, n° 5 1-2. 
— Paris, 1912-1913*, in-8°. [Dir.] 

Le Muséon , nouv. série, XIII, 2. — Louvain, J. -B. Istas, 1912; in-8°. 
IDir.j 

*Notulen van de algemeene en dircctie-vergaderingen van het Bataviaasch 
Genootschap van Kunsten en Wetensch appert , L, 1-2. — Batavia, G. Kolff, 

1 9 1 2 ; in-8°. 

Nouvelles Archives des Missions scientifiques et littéraires, nouv. série, 
fasc. 5-6. — Paris, Imprimerie nationale, i9i2,in-8 0 . [M. 1 . P.) 

Oriens Chris lia 11 us , neue Sérié, II, 9. — Leipzig, Otto Harrassowilz , 

1 9 1 2 ; gr. in-8". [ Ed. ] 

Orienlatische Bibliographie, XXIll-XXlV, 1. — Berlin, Reuther und 
lleichard , 1 9 1 2 ; in- 8°. 

*Orientalisches Archiv, II, 4 ; III, 1-2. — Leipzig, Karl W. Hierse- 
mann , 1912-1918; in- 4 °. 

* Orienta lis lise hc L itéra lu rzeitung , XV, 11-12. — Leipzig, J. C. Hiu- 
rich’sclie Buchhandlung, i9i2;iu-4°. 

^Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement, January 1918. — 
London , 1 9 1 3 ; in-8°. 

*Polybiblion, octobre 191 2-janvier 1918. — Paris , 1912-1918; in-8°. 

* Rapportai van de Commissie in Nederlandsch- Indië voor Oudheid - 
kandig Underzoek op Java en Madoera , 1911. — Batavia, Aibreclit enCo., 

1 9 1 2 ; in-4". 

* Rcndiconti délia Reale Accademia dei Lincei , Classe di scienze morali, 
storiche e Jîlologiche, sérié quinta, XXI, 5 - 6 . — Roma, 1912; in-8°. 

* Revue biblique internationale, janvier 1913. — Paris, Victor Lecoffre, 

1 9 1 3 ; in-8°. 

*Revue critique , 46 * année, n°* 43 - 52 ; 47° année, n os 1-7. — Paris, 
Ernest Leroux, 1912-1913-, in-8°. 

1. 17 
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Revue d'histoire et de littérature religieuses , novembre 1 91 2- février 
1913. — Paris, Emile Nourry, 1912-1918; in-8°. [Dir.] 

*Revue de V histoire des religions , LXVI, 2. — Paris, Ernest Leroux, 

1 91 2 ; in-8\ 

* Revue de V Orient chrétien, 1912, n° 3 . — Paris, A. Picard et fils, 
1 91 2 ; in-8°. 

* Revue des études juives , n 1 28. — Paris, Duiiaclier, 1912 ; in-8°. 

* Revue du Monde musulman, XX, septembre 1912. — Paris, Ernosf 
Leroux , 1 9 1 2 ; in-8°. 

* Revue historique publiée par T Institut d'histoire ottomane, n°' 1G-17. 
— Constantinople, Ahmed Ihsan et C io , 1912; in-8\ 

* Revue indochinoise, septembre -novembre 1912. — Hanoi, 1912; 
gr. in- 8°. 

Revue sémitique, juillet - octobre 1912. — Paris, Ernest Leroux, 
1912; in-8°. 

The Rikugo-Zasshi y 879-883. — Tokyo, Tôitsu kristokyo Kôdôkwai , 
1912 ; in~8°. [Don de \î. F. Nau.] 

*Sitzungsberichle der Kais. A h adoucie der Wissenschaften , CLXVI 1 I, 8: 
CLXX, i, 5 , 7; CLX\Il, 3 . — Wien, Alfred Hôlder, 1912; in-8°. 

*Sitz u ngsberichte der honiglich Preussischen Akademie der Wissen- 
schaften , 1912, 89-58. — Berlin, 1912; in-8°. 

Sphinx, XVI , 6. — Upsala, A. B. Akndemiska Bokhandeln, 1912; 
in-8°. 

*Tijdschrift voor indische Tant -, Land- en Volhenhunde , LIV, 5 - 5 . -- 
Batavia, Albreclil en Co. , 1912; iu-8°. 

T’oungPao, juillet-octobre 1919, — Leide, Librairie et Imprimerie 
ci-devant E. J. Brill, 1912; in-8°. 

* Transactions and Proceedings of l/ie American Phihlogical Association, 
1911, Vol. XL 11 . - Boston, Gin and Company, s. d.;in-8°. 

* Transactions and Proceedings of the Japon Society, London , Vol. X, 
Part I. — London, kegan Paul, Trench, Trübner and Co. , 1912: 
in-8°. 

^Transactions of the Asiatic Society of J apan. Vol. XL. — Yokohama, 
The Fukuin Printing Go. , 1 9 1 2 ; in-8°. 

* Wiener Zeitschrift fur die Kunde des Morgenlandes , XXVI. — Wien, 
Alfred Hôlder, 1912; in-8°. 

*Yaçovijaya-jaina-grantha-mdlà , n°* 87-89. — Bénarès, 1912; iu-8°. 
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* Zeitschrift der Deutschen Morgenlândischcn Gesellschaft , LXVI, A. — 
Leipzig, F. A. Brockhaus, 1912; in-8°. 

* Zeitschrift des Deutschen Palàsiina-Vereim , XXXVI, 1. — Register zu 
Band XXXI -XXXV. - Leipzig, J. G. Hinrichs’sche Buchliandfting , 
1 913 ; in-8". 

* Zeitschrift fûr Assyriologic nnd vermandle Gebiete, XXVII, i-i. — 
Strassburg, Karl J. Trübner, 1912 : in-8°. 

* Zeitschrift jur die alttestamenllichc Wissenschaft , XXXII, A. — Giessen, 
Alfred Topelniaun, 1 9 1 a ; in-8°. 

Az-Zouhour «■ Les Fleurs n, revue littéraire, artistique et scientifique, 
111 , 7-10. - Le Caire, 1912; in-8°. [Dir.] 
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L. Fjnot. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1913. 

— >* < ; ‘ 


LE 

PRATIMOKSASÜTRA des sarvâstivâdins 

TEXTE SANSKRIT 

PAR M. LOUIS FIINOT, 

AVEC LA VERSION CHINOISE DE KUMÂRAJlVA 

TRADUITE EN FRANÇAIS 

PAR M. ÉDOUARD HUBER. 


INTRODUCTION. 

Parmi les manuscrits découverts par la mission Peiliot dans 
les ruines de Douldour-âqour, à Koutcha, se trouve un texte 
sanskrit du Prâtimoksa des Sarvâstivâdins (coté M 5 o 4 ) (1) . II est 
écrit en brâhmî sur 2/1 feuillets de papier, de o m. 076 debout 
sur o m. 36 o de long; chaque page contient 7 lignes. Aucun 
feuillet n’est entier : le tiers de droite est à peu près perdu 

Celle attribution est établie par la parfaite concordance du texte sans- 
krit avec la version chinoise du Prâtimoksa comprise dans le Vinaya des Sar- 
vâslivadins. On ne constate guère que deux interversions, dans Nihsarg. aG~ 
28 et Pàt. 26-37. Encore cette dernière nVxistc-l-eUo pas dans tous les 
manuscrits. 

Mais cependant certaines portions se prolongent presque jusqu’au bout, 
par exemple le fol. 7*1. 6 , où il ne manque que U aksaras : c’est ce qui permet 
de déterminer la longueur primitive dos feuillets. 


11. 


3i 
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la partie gauche elle-même , bien que mieux conservée, a beau- 
coup souffert. L’humidité avait collé les feuillets de telle sorte 
qu’ils n’ont pu être séparés sans de nombreuses déchirures; les 
parties mêmes qui ont pu être isolées sans dommage ont de 
nombreux caractères effacés. 

Malgré ses énormes lacunes, ce manuscrit est le plus complet 
que nous ayons trouvé : il a servi de base à notre édition. Nous 
le désignons par A. 

Un autre manuscrit, de composition peut-être hétérogène, 
(B) comprend 26 feuillets (cotés M /199), de o m. 266 de long 
et o m. o 55 de haut; il a 4 lignes par page. Il est malheu- 
reusement à peu près inutilisable, l’encre ayant été presque 
partout détruite par te moisissure. Il embrasse les sections 
Samghàvaçesa à Pâtayantika. 

En dehors de ces deux manuscrits nous avons eu à notre 
disposition une vingtaine de feuillets isolés, quelques-uns très 
fragmentaires. En voici l’énumération (voir en outre p. 556 ) : 


DESIGNATION 

COTE 

PLACE 

dans 

de 

dans 

LA IMIhSKNTK KDrTIOS. 

LA IM b (.1 K onir.lNALE. 

LK PII ATIMOKSA. 

1* 

DA, aO, 5 .. 

Sarngh. 9-10. 

1° 

« 

00 

00 

Sarngh. 10-11. 

1 

M (2) 

Nihsarg. 16-18. 

P 

88a, 10 

Nihsarg. 17-22. 

It 

882, 5 

Nihsarg. 18-29. 

111 

88a, 8 

Nihsarg. 93-9 4 . 

IV 

88a, G 

Nihsarg. 94-97. 

V 

88a, 7 

Fin des Nihs., Pât. 1- 

VI 

M. 88j, d. 3 

Pât. 1 5 - 1 8. 

VIÏ 

M ( 3 ) 

Pât. 34 - 37 » 

VIII 

635 , a . . . . . 

Pât. 39-47. 

IX 

5 oo, 38 

Pât. 5 g. 

X 

DA, sans cote 

Pât. 61-71 

XI 

44 a 

Pât. 67-71. 

XII 

M(.) 

Pât. 68-7 J . 

XIII 

DA , 49, 2 

Pât. 71-76. 
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DÉSIGNATION 

COTE 

PLACE 

dans 

d<* 

dans 

LA PRESENTE ÉDITION. 

la Plier: K originale. 

LE PRÂTIMOKSA. 

XIV 

5 oo, 1 (> 

Pat. 7 6 - 83 . 

XIV* 

883, 11.. 

Pratideç. s. 

Pratideç. 3 -^J. 

XV 

5 oo, 18 

XV] 

5 oo, 17 

Fin des Pratideç. , Çaiks. 1-6. 
Çaiks. 1-17. 

XVII 

883, 1 

XVIII 

5 00, 1 /1 

Çaiks. 6-1 3 . 

XIX 

DA, sans cote . . . . 

Çaiks. afi- 3 a, 3 &- 6 o. 

XX 

& 6 a 

Çaiks. 6^-79. 

XXL 

88a, a 

Çaiks. 6 1-86. 

XXII 

88a, h 

Çaiks. 79-100. 

XXIlf 

88a, 3 

Caiks. ioo-io 3 . 


Il eut fallu renoncer à tirer un texte à peu près suivi de ces 
lambeaux si nous n’avions par bonne chance quelques autres 
ressources. 

C’est d’abord le texte pâli du Pâtimokkha , dont les articles ont 
en grande majorité une rédaction exactement symétrique au 
sanskrit. L’ordre même de ces articles est identique dans les 
chapitres Pârâjikâ , Samghâvaçrm ^ , Aniyatau et Nihsargikâ dhar - 
mah i -2 3 (2) . A partir de 2 3 et dans tous les chapitres suivants, 
la concordance des numéros disparaît, mais nous gardons en 
main un fil conducteur très sûr : c’est la version chinoise. 

Le Prâtimoksa des Sarvàstivâdins a été traduit en chinois 
par K 1 1 m à r aj îv a ^ve rs Ixolx A. D. (Nanjio, n° 1160; Trip. jap., 
XVI , 7, p. û 3 - 4 q). On trouvera, sous le texte sanskrit, la 
traduction française de cette version par M. Ed. Huber : de celte 
façon les lacunes de l’un seront aisément suppléées par un 
simple coup d’œil sur l’autre^. 

Enfin les chapitres 257-263 de la Mahavyutpalti, qui con- 


W Saul les articles 13-1 3 , qui sont en ordre inverse. 

^ Ce chapitre n’est pas, comme ie pàii, divisé en vargas. 

— La version chinoise du Vinaya de la même école par Punyatrüta (Trip. 
jap., ibid XVI, 3-7) a également fourni quelques variantes utiles. 

3 j . 
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tiennent un sommaire du Prâtimoksa des Miïla-Sarvâstivâdins, 
nous ont été fort utiles en nous fournissant un cerlain nombre 
de termes techniques communs aux deux écoles, particulière- 
ment dans la difficile section des caiksâ dhnrmüh. 

Quelques articles de cette même section ont été empruntés 
à un fragment manuscrit des collections Stein récemment pu- 
blié par M. de la Vallée Poussin (J.R.A.S., octobre 1 y i 3 , 
p. 8/j3), dont le contenu correspond a Ç ailes. 3 8-7 f> , mais 
avec une numérotation différente. 

En utilisant toutes ces sources d’information, nous avons 
recomposé, autant que possible, les parties manquantes : on 
ne pouvait guère échapper a cette nécesssilé sous peine de 
n’offrir au lecteur qu’un texte illisible. On verra du reste que 
ces restitutions n’offrent la plupart du temps que peu d’in- 
certitude^; il va sans dire qu’elles ont toujours été placées 
entre crochets; quant aux mots subsistants, mais d’une lecture 
douteuse, ils ont été mis entre parenthèses. 

Les chiffres de l’original ont été rendus, faute de carac- 
tères spéciaux, par des chiffres en devanâgari, pour éviter 
la confusion avec les numéros ajoutés par nous en tète des 
articles. 

Si nous avons pu étudier ces fragments du Prâtimoksa , nous 
le devons aux soins habiles et minutieux de M mo E. lVlarouzeau, 
qui a assumé la tache délicate de séparer les feuillets agglo- 
mérés et de rendre possible, en les plaçant sous verre, le 
maniement de ces fragiles débris. C’est un véritable travail de 
collaboration dont nous tenons à la remercier. 

Le Bhihsurilprütimohm était également en usage dans la 
région de Koutcha, mais jusqu’ici un seul feuillet en a été 


(1 ) Il en est ainsi, notamment, des formules qui se répètent sans modifica- 
tion : lorsqu’un passade entre crochets n’est accompagné d'aucune référence, 
c’est qu’il a été roi ahli d'après un passade parallèle pris à un au In* endroit du 
manuscrit. 
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retrouvé : nous l’avons donné en appendice avec quelques 
morceaux détachés du Vinaya. 

La récitation du Prâtimoksa s’ouvre par un préambule qui, 
en pâli , porte le titre de Nidânuddesa ; mais notre texte contient , 
en plus, un éloge en vers du Pratimoksa et de ses effets bien- 
faisants, entièrement différent de l’exhortation en vers par 
laquelle s’ouvre la version chinoise. 

Vient ensuite l’énumération des péchés rangés en huit 
sections : 

h pürüjikâ dharmüh. 

i 3 sarnfffuïvaçesâ dharmüh (pâli samghüdisesü). 

2 anhjatau dharmau. 

3 o nihsargikâh ou naihsargiküh püUujantikü dharmüh . 

(p. nissaggiyâ pâciltiyâ ). 

90 pütayantikâ dharmüh (p. pücitliyn). 

h pratidpçaniyâ dharmüh (p. pütidesanlyü ). 

1 i 3 çaiksü dharmüh ( p. spkhiyü ). 

7 adhikaranaçamalhâ dharmüh (p. "samafhü) n . 

Le nombre des péchés énumérés dans les six pre- 
mières sections et dans la dernière est fixé par la tradition ; 
on l’énonce a la fin de la récitation {infra, p. 53 y) : catrâro 
pârâjikâ dharnulh, trayodaça aamghâvaçcm dit., drâv aniyalau 
dharmau, trimean nihsargikà pütayantikâ dharmüh, navaii ^ 

Les formes du sanskrit et du pâli paraissent remonter à un prâ- 
k rit antérieur à ces deux canons, et dont les termes n’avaient plus une signifi- 
cation 1 res claire pour les rédacteurs do ces collections. Cf. S}l\ain Lévi, Obser- 
vations sur une langue précanonique du bouddhisme (J. As., novembre-décembre 
n) îe). Dans les fragments du Vinaya des Müla-Sarvàstivàdins, préservés par 
le Divyâvadâna (p. 543, 544), les palayaiUikd sont appelés pdyantikâ (pa- 
pdntikd est 1111 e mauvaise lecture) que Kern propose de corriger en pdyattikd 
( lndogerm . Forschungen , XXXI, p. 196 ). Les manuscrits de la Mahâvyufpalli 
(S e56, 3; sGo, 1 ; 0 G 1 , 1 ; «8i, e 3) présentent 1rs formes les plus diverses : 
pdyaUikâ, pdyantikâ , pdpaitikà , pàpantikd, padayanhka , pàtâyantikâ, enfin 
pràyaccütika. 

(2 J Le pâli en a 99.. 
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pâtayantikâ dh . , catvârah pratideeamyâ dharmah, saptâdhi- 
karanaçamathâ dharmah . Au contraire les çaiksâ dharmah sont 
dits simplement «nombreux» ( mmbahulâ ) (1) ; il semble en effet 
que les écoles aient pris de grandes libertés avec cette sec- 
tion : les Theravâdins y comptent 7b articles, les Dharma- 
guptas, ioo,lesMüla-Sarvàstivâdins, 106, les Sarvâstivâdins, 
1 1 3 . 

Le Prâtimoksa se termine par des stances attribuées aux 
sept derniers Buddhas, et dont la plupart se retrouvent dans 
YUdânavarga . 

La langue n’offre rien de particulier : on y trouve l’ordi- 
naire flottement du samdhi, la fréquente substitution de la 
nasale dentale à la cérébrale, la réduction assez commune 
d’une consonne redoublée à une consonne simple : upàdatta 
syâd (II, 9) = upâdallas , prâ grlii ( V, 3o) = pràg , pratmihsrje 
dvir (V, 55 ) = pratmihsrjcd , bhiksu rainai ji (V, 58 ) = *bhîksttr 
ratnmji , et quelques rares prâkritismes : samanugâhyamàna (II, 
9) = °grâhyamâna, kàda (IV, 1 2-1 3 ) = kâla (p. Zrâ/n)^, ripai 
(V, 5 ) = rljna (p. vihnü^j , kâdiçâmo (V, 5 9) = kâlaçyâma 
(p. kâlamma ), adhisthahel (V, so) = ad/ntisthet , vpalàdayrt 
(V, 57) = Hâlayet . 

â y usinant au nominatif est généralement sous la forme 
< lynsmam , sans doute par confusion avec le vocatif. 

Vyutp. a 56 ; infra , p. 

P Dans notre manuscrit ( est rendu par tj 
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PRATIMOKSASÜTRA. 


TEXTE SANSKRIT. 

(Fol. i a ) samghasya karay ( ) 

ûyusmant(o) grlsm(e) caikarâtrono màsah saikaràtrâs trayo 

masâ avaçistà [apramâdah] (3) karamyali apramâdâdhi- 

gatâhi tathâgatânâm arhatâm samyaksambu[ddhânâm] 

(/j) çâsayaty esal.i moksâya pratimo(ksa)s tasmâc chas- 

tram pravaram état 


VERSION DE KUMARUÏVA. 

Ecoutez, vénérable Assemblée: Nid.inn 

De la saison d’hiver (1) , un mois moins une nuit est passé; 
il en reste encore une nuit et trois mois. 

La Vieillesse et la Mort approchent; la Loi du Buddha est 
sur le point de disparaître. Vénérables, pour obtenir la Voie, 
pratiquez de tout cœur l’énergie. Pourquoi ? Pour avoir pra- 
tiqué de tout cœur l’énergie, les Buddhas ont obtenu Yanut- 
tara-samyaksambodhi , à combien plus forte raison les autres 
dharrnas de la bonne Voie ! 

Ceux qui n’ont pas encore reçu l’ordination se sont retirés. 
L’Assemblée est en harmonie. Que convient-il de faire d’abord? 

(Quelqu’un doit répondre: C’est jour d’uposadha: il faut 
réciter les Préceptes^.??) 

Vénérables, les moines qui ne sont pas venus ont notifié 
leur pureté (p. vârisuddhi). 

W Skr. crde la saison chaude». 

W Ceci est en note dans le texte. 
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Nidâna. 


Nidâna. 


47 4 

kâryâkâryam a[va]cyavâcyam yaccaiva bhiksun[â] . . 

prâtimo(ks)e smim 

duçcaritâd vârayati trividhâd trividhe çubhe 

niyojayati brmhayati kuçalam [$] 

vinâçayatî durgatîm punyena [#| 

Le premier vers est numéroté 2 , le chiffre i ayant sans doute été affecté 
à un vers qui se trouvait dans les parties disparues. Le chiffre 5 se lit encore 
à la dernière ligne; le morceau devait avoir 6 à 7 vers. 


Joignant les dix doigts et les paumes (l) . 

Nous vénérons le Lion des Çàkyas. 

Je vais maintenant réciter les Préceptes. 

Que TAssemblée m’écoute de tout, cœur. 

Même à l’égard des petites fautes 

Concevez dans votre cœur une grande crainte ; 

La faute commise, repentez-vous de tout cœur, 

Et ensuite ne tombez plus dans le péché. 

Le cl levai Manas se rue dans les mauvaises voies ; 

Il <ist frivole et dur à retenir. 

Le Buddha dit : La pratique stricte des Préceptes 

Lui fait des rênes et un mors coupant. 

L’enseignement que le Buddha a donné de sa propre bouche , 

Les bons le reçoivent avec foi. 

Le cheval de ceux-là est bien dompté : 

Ils sauront vaincre l’armée des Kkças. 

M Ce morceau poétique n’existe pas dans le texte sanskrit qui contient par 
contre les débris d'un éloge en vers du Prâtimoksa : «rCe Prâtimoksa ensei- 
gne pour la délivrance: c’est donc un traité excellent. Ce qui doit êlre 

fait et ce qui ne doit pas être fait, ce qui ne doit pas être dit et ce qui doit 

être dit, et aussi ce qui par le bhiksu [se trouve] dans ce Prâtimoksa. 11 

détourne de la triple inconduite, il exhorte au triple bien, il fortifie ce qui esl 

favorable il détruit le châtiment par le mérite il fraie le chemin 

du ciel et delà délivrance.» 
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svargâpavargamârgam viçodhayati 

(Fol. i b ) (a) karisyâmah prâtimoksasütram 

uddeksyâmas ta ... . (3) .... tüsnira bhavitavyam tüsnïm- 
bhàvena vayam âyusmatali pa[riçuddha i]ti vedayisyâmo 

ya (/i) [bhijksuparisadi yàvat tri [r a]py ^ 

anuçravanà bhavati yah punar bhijksur evamrujpayàni bhiksu- 

La syllabe va a été omise par le scribe. 


Mais ceux qui ne suivent pas son enseignement 
Et ne se plaisent pas aux Préceptes, 

Le cheval de ceux-là n est pas dompté 

Et ils succomberont devant l’armée des Kloeas. 

Celui qui observe jalousement les Préceptes, 

Pareil au yack qui ménage avec amour sa queue , 

Tiendra son manas en laisse, loin de la frivolité. 

Comme un singe bien amarré à sa chaîne. 

Jour et nuit, énergiques sans répit, 

Cherchant la véritable sagesse, 

De tels hommes dans la Loi du Buddha 
Pourront mener une vie de pureté. 

Écoutez, vénérable Assemblée! C’est aujourd’hui le quinze, 
jour d’uposadha. Récitons le Pràtimoksa. Si l’Assemblée juge 
le temps venu, quelle daigne m’écouter. Que l’Assemblée, de 
tout cœur, célèbre l’uposadha et récite le Pràtimoksa! 

On répond: «Qu’il en soit ainsi, vénérables! Célébrons 
ensemble Puposadha et récitons le Pràtimoksa ! » 

Assemblée ! De tout cœur écoutez-moi ! Que celui qui a 
commis une faute se dénonce ; que celui qui est sans faute 
se taise. Par votre silence on saura, vénérables, que vous êtes 
purs. Comme chaque bhiksu, un à un, doit une réponse à la 
question, ainsi dans cette réunion de bhiksus, on proclame 


Nidâna. 


NidSna. 
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Nidâna. parisadi yâvat trir ap(i) [nâ](5)vi(ska)roti samprajâ- 

namrsâvëdosya bhavati samprajànamrsavâdas tv â[yusmanto- 

ntarây(i)ko dharraa (6) rata satl âpattir âvis- 

karlavya^ âviskrtvasya phàsam bbavati na (y) 

(pariçuddhâ) dvir api trir api prcchâmi kacci(t sthâtra) pari- 
çuddhâ 

I P«r. (Fol. 3°) (î) ataç catvarah pârajika dharmâ anvardhamâsam 
prâtimoksasütroddeçam agaeehanti. 

1. yah pu[nar bhiksu daurbalyam 

( a) anajviskrtya (mai)thunam dharrnam pratisevitantatas 

W Corr. °kartavyâ . 

Ni dr» n a. trois fois [ia même question]. Si un bhiksu, dans une telle 
assemblée de bhiksus, apres ia troisième proclamation, se 
rappelle une faute sans se dénoncer, il se rend coupable d’un 
mensonge intentionnel. Vénérables, le mensonge intentionnel 
a été déclaré par le Buddha un antarâyika clharma. Les bhiksus 
dans cette assemblée doivent avoir l’intention d’arriver à l’état 
de pureté. Qui se rappelle une faute doit se découvrir; s’étant 
découvert, il sera tranquille; s’il ne se découvre pas, sa faute 
sera encore plus profonde. 

Vénérables, cette introduction du Prâtimoksa étant récitée, 
je demande maintenant à tous les vénérables: En ceci êtes- 
vous purs ? Une seconde et une troisième fois je demande : En 
ceci êtes-vous purs? Les vénérables sont purs en ceci, puis- 
qu’ils gardent le silence. Ainsi doit-il être jugé. 

l.Pàr. Vénérables, ces quatre jidrâjikü dharmâh, à chaque demi- 
lune, doivent être récités dans le Pratimoksasütra : 

1. Si un bhiksu qui, de concert avec les bhiksus, est entré 
dans la loi des Défenses, qui n’a pas répudié les Défenses et 
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tirvagyonigatayâpi sârdharn ayam bhiksu[h pârâjiko bhavaty L Pâ*. 
asamvâsyah] W. 

2. [yah punar bhiksu] (3) nâdattâdânena raja by 

ctam grhîtvâ hanyâd vâ badhnlyâd va prafvrâjayed va] . . ^ . 

(4) [pârâjjiko bhavaty asamvâsy ah. ^ 

3. yah punar bhiksur manusyam svahastcna samcintya 

jivitâd vyaparopayec chastravi vâsyapa(5)ryesayed cvam 

vaded va bhoh p(u)rusa kim tavânona pâpakena du(r)j[lvitcna 
maranam) te jivitâd varam i(t)i (6) marajnâya vâ 

Le chinois coïncide exactement avec le pâli; le texte sanskrit dc\ait 
être : yah punar bhiksur bhiksünâm çiksâsajjïvasamâpannah ri k sam apratyâkhyâya 
daarhahjam , etc. Pour sajjîva — sâjiva, cf. Mahàvastu, l, 48 1 . 


n’a pas déclaré sa faiblesse (à l’égard) des Défenses, pratique i. Par. 
rirnpureté, meme avec un animal, ce bhiksu se rend coupable 
d’un péché pârâjika et ne doit pas demeurer (dans la com- 
munauté). 

2. Si un bhiksu, dans le village ou dans la solitude, prend 
ce qui n’est pas donné — ce qui a nom «vol??, — commet un 
de ces actes de «prendre ce qui n’est pas donné?? qui entraî- 
nerait de la part du roi ou de celui qui est pareil au roi la 
peine de mort, d’emprisonnement, de bannissement ou une 
amende en argent, ou même lui attirerait (seulement) ce 
reproche : «Fi ! Tu es un enfant ! Tu es un sot ! Tu es un fri- 
pon!??, le bhiksu qui de cette façon prend une chose non 
donnée se rend coupable, etc. 

3. Si un bhiksu, de propos délibéré, ôte de sa propre main 
la vie à un être humain ou pareil à un être humain; s’il lui 
donne lui-même une arme ou lui fait donner une arme et lui 
dit de se tuer; s’il lui fait l’éloge de la mort; s’il lui dit, par 
exemple: «Fi! à quoi te sert cette vie misérable? Mieux vaut 
mourir que vivre??, de sorte que l’autre conçoive dans son cœur 
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I. Par. samjâdàpayet W maranam vâsyûnusamvarnayet (sa) ca tenopa- 
k(rsto ?) 

4. jyali punar bhiksur] . . .(7). . .alamâr[ya]. . . çessâdhi- 
gama (sic) . . monuyujyamâ (Fol. 9 b ) ( 1 ). . . ( 9 ) anyatrâbhi- 
manâjd ayarn bhiksuh parajiko bliavaty asamva]syah. g 

udd[istà mayajyu jsmantaç] ca(tvâ)rah (pârajikâ) dharmà 

yesàm bhiksur a . .(3) yathâ pürvam tathâ paçcâtpfirâ- 

jiko bhavaty asamvasyah [tatrayusmajtah (p)r(ccha)mi kaccit 

a > Quelques mots de cet article ont été suppléés d’après les fragments *1 
et l\ 


i. Pnr. de la joie à mourir ; si de ces diverses façons il lui dit de mou- 
rir ou lui fait Téloge de la mort et qu’ensuite cet homme, à 
cause de cela, meure, ce bhiksu se rend coupable, etc. 

4. Si un bhiksu, vainement et sans qu’il en soit rien, sans 
avoir réalisé ni perçu les conditions surhumaines et la plé- 
nitude du gain des nobles, prétend les avoir réalisées ou per- 
çues, disant : « Voici ce que j’ai réalisé, voici ce que j’ai perçu » 
et qu’ensuite, interrogé ou non, désirant se décharger de sa 
faute et arriver à l’état de pureté, il dise: «Sans avoir réalisé, 
je disais avoir réalisé, et sans avoir perçu, je disais avoir 
perçu ; c’était mensonger et faux », ce bhiksu se rend coupable 
d’un péché parâjika et ne doit pas demeurer (dans la com- 
munauté), à moins qu’il n’ait agi par excès de confiance en 
soi-même. 

Vénérables, les quatre pâràjikâ dharmâh sont récités. Si un 
bhiksu en a violé un, il ne doit pas demeurer avec la commu- 
nauté. Gomme auparavant, de même après, il en est ainsi: 
ce bhiksu est coupable d’un crime pàrajika et ne doit pas 
demeurer dans la communauté. Maintenant, je vous demande, 
vénérables: Etes-vous purs en ceci? Une seconde et une troi- 
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sthàftra pariçudhâ] (4). . . pariçuddhâ atrâyusmanto yasmà[t*i. Par. 
tüsnjîm evam evâhaip dhârayâjmi]. 

[ime puna]r âyusmantas trayodaça samgbâvaçesâ dharmà h. Samph 
anvardhamâsaip [ prâti]moksa (5) sütroddeçam âgacchanti. 

4. saipcintya çukravisa(r)g(o)nyatra svapnântarât samghà- 
vaçesah. 

2. yah punar bhiksur udïrnaviparinatena cittena mâtfgrâ- 
mena sürdhaip kâya(6)samsargam samâpadyeta hastagraha- 
narçi va venîgrahanaip va anyatamünyatamasya va|nga]jâtasya 
. .rçanaip parâmarçanam va kuryât samghâvaçesah. 

3. yah punar bhiksur udîrna^viparinatena cittena mfitr- 

gramam dusthulay(a) [vâcâ àbhaseta] pâpikayâ asabhyayâ mai- 
thunopasamhitayâ yatbâpi tad yuva [sarnghavacesah]. 

(1) I 1 et P*"* ont la variante avaltrna. 


sième fois je vous demande : Êtes-vous purs en ceci ? Les véné- L Par. 
rabies sont purs en ceci, puisqu’ils se taisent. C’est ainsi que 
j’en juge. 

Vénérables, voici les treize sawgliâvaçesâ dharmüh, qui à chn- il. Samgh, 
que demi-mois doivent être récités dans le Pratimoksasütra : 

4 . Si un bhiksu émet volontairement sa semence, il y a 
péché samghâvaçesa, excepté s’il le fait en rêve. 

2. Si un bhiksu, la lubricité lui ayant changé le cœur, 
entre en contact corporel avec une femme ; s’il lui saisit la 
main, le bras, les cheveux, ou une partie quelconque du corps, 
en haut ou en bas; s’il la touche ou la caresse, il y a péché 
satjighâvaçcsa. 

3. Si un bhiksu, la lubricité lui ayant changé le cœur, 
adresse à une femme des paroles lubriques, grossières, perverses, 
telles qu’en adressent aux femmes les jeunes gens, il y a, etc. 
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il. Samtfh. 4. (FoL 3 a ) [yah punar bhijksur ud(ir)naviparinatena ci- 
ttena mâtrgrâmasyântike âtmana (s/c) kâyaparic[aryâm sarçi- 

varnayet] (1) [paricajryânâm yi (sic) mâtrsam (sic) bhi- 

ksum sïlavantam kalyânadharmafm] ( 2 ) [tejna dharmena 

paricared yad uta maithuno[pa]samhitena samghâvaçesafy. S 

5. yah punar bhiksu h (3) . . jâyâtvena vâ jârï- 

tvena vâ antatas tatksanam api samghâvaçesah. y 

6 . (à) vâ asvâmikam âtmoddeçikam pramânikarn 

kuiim kâraylta tatredam kutipramânam dijrghato] dvâdaça vi- 
tastayah sugatavitastyâ tiryak saptânlaratas tena bhiksunâ bhi- 
k[savah| (5). . .bhiksubhir vâstu deçayitavyam anaram- 


Pâli a 1 1 a-kâma-pâ ricariyâya. Cf. Vyulp. 2 58, 3 : 


paricaryasamvarnanam. 


11 . Samçb. 4. Si un bhiksu, la lubricité lui ayant changé le cœur, 
exalte devant une femme le don de son propre corps, en 
disant: sMa sœur, nous autres moines nous observons les 
Défenses, nous avons renoncé à l’amour charnel, nous prati- 
quons les bonnes pratiques, la bonne Loi; ma sœur, le don 
delà copulation est* le meilleur don??, il y a, etc. 

5. Si un bhiksu sert d’entremetteur, s’il apporte les inten- 
tions d’un homme à une femme ou d’une femme à un homme, 
qu’il s’agisse de faire aboutir un mariage, un adultère ou 
meme une entrevue d’un seul instant, il y a, etc. 

6 . Si un bhiksu, n’ayant pas de donateur veut se faire, 
en mendiant (les matériaux), une hutte pour lui-même, il doit 
la faire de certaines dimensions. Cette hutte doit mesurer en 
longueur 12 coudées du Buddha et, à l’intérieur, en largeur, 
7 coudées. Ce bhiksu doit amener les autres bhiksus pour lui 
montrer un endroit à bâtir qui ne soit pas dangereux ou 

0) Pun ya Ira la ( aujira , p. A 67 ) entend asiâtnilm, p. assâmika y comme w [ une 
huile] qui n’est pas faite par un danapalir>. 
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bliarçi saparikramam sârambhe ced bhi (a)parikrame H. Samgh. 

svâ. . . . .(6), . . .yed vâstu deçayitum pramânam vâtikramet 
sam(ghâva)çc(saj[i). 

7. . . . . [vihàram kâra] (Fol. 3 b ) (ya)màna(b) sasvâmiEam 

atmoddeeika[m] bh(i)ks(ü)n 

8. [yah punar bhiksur] . . . apârâjikïyam bhiksum [pâ](a)râ- 
jikena dharmenânudhvomsayed apy evainam brahmacaryâc cyâ- 
vayeyafm iti] soparena samayena sa. . . [adhikara](3)narn bha- 
ved bhiksii(ç cânudhvam)sayitii dose pratisthed dosenâvocam 
iti samgh[âvaçesab]. 


obstrué. Les bhiksus doivent lui montrer un endroit où bâtir iî. Sam^h. 
sa butte, qui ne soit ni dangereux ni obstrué. Si un bhiksu, 
à un endroit dangereux ou obstrué, bâtit une hutte pour 
laquelle il a mendié, n’ayant pas de donateur, et s’il n’a pas 
amené des bhiksus pour lui indiquer l’endroit à bâtir, et s’il 
dépasse les dimensions, il y a, etc. 

7. Si un bhiksu, ayant un donateur, veut construire une 
grande demeure pour son usage, il doit amener des bhiksus 
pour lui montrer un endroit à bâtir qui ne soit pas dangereux 
ou obstrué. Ces bhiksus doivent lui indiquer un endroit qui ne 
soit pas dangereux ou obstrué. Si un bhiksu, ayant un dona- 
teur, bâtit pour son usage une grande demeure à un endroit 
dangereux ou obstrué, et s’il n’amène pas des bhiksus pour lui 
indiquer l’endroit â bâtir, il y a, etc. 

8. Si un bhiksu, poussé par la colère, n’aimant pas un 
bhiksu pur et sans péché, l’accuse sans raison d’avoir commis 
un péché pârâjika, désirant par là détruire la conduite pure 
de ce bhiksu; et si, plus tard, ayant été examiné ou sans 
examen, il reconnaît que son accusation n’avait pas déraison, 
pas de fondement, qu’il avait agi par colère, et s’il dit aux 
bhiksus : «J’avais parlé ainsi poussé par la colère», il y a, etc. 

h. B a 


mrniMi'utr. katioiulii. 
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li. Simgii. 9. yafe punar bhiksu. . . ya ap...(&)* . . [adhijkaranasya 
kacid (sic) eva leçamâtram dharmam upâdâya apârâjikiyam 

bhiksufm] pârâjikena dharmenânudh(vam)sayed 

[tatoparena] samayena samanuyujyamâno (v)[â asamanuyu- 
jyamâno vânya]bhâgi(naç câ)dhikaranât kancid e[va] leçale- 
[çamatram] . . . (5) tasya sâdhu ca susthu ca samanuyujyamâ- 

• nasya samanugàhyamànasya [ma] (6)tro dharmam 

upâdatta syâd bhiksuç cânudhvamsayitâ dose pratisthed dose- 
nâvocam iti samfghâvaçesati]. 

10. [yal; punar bhiksuh] samagrasya samghasya bhedâya 
. paràkramet bhedana( 7 )samvartanïyam vâdhikaranam samâ- 
dàya vigrhya tisthet sa bhiksur bhiksubhir evam syàd [vaca- 
niyo mâyusmân samagrasya samghasya bhedâya paràkramet H. (1) 
bhedanasamvarta] (Fol. 4 a ) mya(m) v[âdhi]karanam samâdâya 


1° lit : bhedaya parâkrainam abhedasariivartanîyarji. 


H. Samgh. 9. Si un bhiksu , poussé par la colère et l’animosité , prend , 
dans une affaire ne s’y rapportant pas, un détail ou s’appuie 
sur un détail pour accuser un bhiksu, qui n’a pas commis de 
péché pâràjika, d’avoir commis un tel péché, pensant ainsi 
détruire la conduite pure de ce bhiksu ; et si, plus tard, après 
avoir été examiné ou sans examen, il reconnaît qu’il a pris, 
dans une affaire ne s’y rapportant pas, un détail, qu’il s’est 
appuyé sur un détail, qu’il a agi par colère; et s’il dit aux 
bhiksus : «J’avais parlé ainsi poussé par la colère», il y a, etc. 

10. Si un bhiksu travaille à diviser une communauté qui est 
en harmonie ou s’il donne accueil à des discussions capables de 
détruire l’union, les moines doivent admonester ainsi ce 
bhiksu: «Vénérable, ne travaille pas à diviser la communauté 
qui est en harmonie. Ne donne pas accueil à des discussions 
capables de détruire lunion. Vénérable, fais cause commune 
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vigrhya tisthet safmetv âjyusmam sârdham samghena samagrfo] ü. s*mgb. 

ekoddeça ekaksïroda(p)u (a)phâsam viharati 

nitisî*jatv âyusmam samghabhedakaram vastum (1) (sic) evaip cet 
sa bhiksur bhiksubhir (2) (u)cyamâna[s tathaijva vastu samâdâ- 
[yavigfhya tisthet (3) dvirapitrir api samanuçàsilavyas^ tasya 
vastunab pratinihsargâya sa yâvat trir api (sama)nuçisyamânas 
lad vastu pratinil?sr[jed ity evam kuçalam no cet pratinih](4) 
srjet sarpghâvaçesab. qo 

11. tasya ced bhiksor bhiksavab syur anuvartino vyagravâ- 
dina eko va [dv]au [va sambajhulâ vâ te tâm bhiksün ^ eva[m] 
vad[eyul.i] (5). . . ma tam bhiksum vastuni kim- 

U) I* vastu. 

^ I* insère ici : yâvad dvir api trr (sic) api. 

W Pâli : samanubhâsitabbo. 

A. bhikmmn. 


avec la communauté ; car la communauté est en harmonie, en il. Samgh. 
joie, sans disputes, d’un seul cœur, d’une seule doctrine : elle 
est unie comme l’eau et le lait, elle est en paix. Vénérable, 
renonce à cette affaire capable de rompre l’harmonie de la 
communauté. » Si, malgré l’admonestation des moines, le 
bhiksu persévère dans cette affaire et n’y renonce pas, les 
moines doivent l’admonester une seconde et une troisième fois. 

S’il renonce à celte affaire, c’est bien ; s’il n’y renonce pas, 
il y a, etc. 

11. Ce bhiksu travaille à rompre l’harmonie de la commu- 
nauté Il y a d’autres moines qui sont ses amis, qui pensent 
comme lui et qui prêchent la discorde; ils sont un, deux ou 
plusieurs. Ces bhiksus qui pensent comme lui disent aux moines : 

«Ne blâmez pas ce moine dans celte affaire. Pourquoi? Ce 


(1 > Celle phrase manque en sanskrit 
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H. Samgh. cid vadantu tat kasmâddhetor dharmavâdï [ca sa] bhiksu[r] 
v(ina)ya[vâdï] ca asmâkam caisa c(ch)anda(m) ca ruci(n) câdâ[ya] 
tu vyâhara[ti jânam ca sa] (6) bhiksur bhâsatc nâjânam yac 
(câsya) bhikso rocalc ca ksamate ca asmâ(ka)m api [rocate ca 
ksamate ca iti te bhiksavo bhiksubhir evam syur vacanïyâ 
mâyusmanta evam vadantu na ca sa bhiksur dharmavâdï na 
vina](7)yavâdï adharmam caiso vinayam ca , . ayati (?)... 

♦ . (Fol. 4 b ) [evam te bhiksa|(2)vo bhiksubhir dvi[r 

api trir api sama]nuçâsitavyâ(s ta)sya (va)stunah pralinih[sar- 

gàyaj [no cet prati] (3)nihsrjeyuh samghâvaçesnh. W 

12 {1 >. bhiksuh punar anyatamam grâmam va [nigamom va J 
« 

O Les süiras î 2 et i3 sont intervertis flans le texte pâli. 

n. Snmgh. moine parle selon la Loi et le Yinava. Ce moine parle selon 
la Loi et non selon la non-loi, selon le bien et non selon le 
mal. -Ce moine parle en sachant et non en ignorant. Ce que ce 
moine dit, nous tous le désirons dans notre cœur. Ce rnoine 
désire des choses très plausibles ; nous aussi désirons ces choses 
très plausibles . n — «Vénérables, ne prenez pas plaisir a 
favoriser cette affaire qui brise l’harmonie de la communauté. 
Prenez plaisir à favoriser l’harmonie de la communauté. Pour- 
quoi ? La communauté est en harmonie , en joie , sans disputes , 
d’un seul cœur, d’une seule doctrine, elle est (unie) comme 
l’eau et le lait; elle est en paix. Vénérables, renoncez à être 
d’accord avec celui qui divise la communauté, renoncez aux 
paroles de dissension. » Si ces moines, ainsi réprimandés par 
les bhiksus, persévèrent dans celte affaire et n’y renoncent 
pas, il faut les admonester une deuxième et une troisième 
lois. S’ils y renoncent, c’est bien; s’ils n’y renoncent pas, il 
y a, etc. 

12. Si un bhiksu demeure dans une ville ou un village, y 
menant mauvaise vie et violentant les familles, si on l’a vu, 
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viharct sa ca syât kuladüsakah [pâpasamâcâras tasya h) ca il. Samgh. 
kulâni dustâ](4)ni drçyeran va çrüyeran Yâ prajnâ[ye]ran va 
pâpakàç ca tasya samâcârâ drcvfcran va çrüyeran va] prajjfiâ]- 
yeran va kuladüsakaç ca sya. . . . [bhiksu](5)bhir evam syâd 
vadamya âyufsmâm] kuladusâkah pâpasamâcâras tasya l[e ku] 
lâni [dustâni | drçyante pi çrüyajnte pi prajnâyante pi [tasya ca 
le papa h samâcârâ drçya |(6)nte pi çrüyante pi prajnâyante pi 
kuladüsakaç câ(yusmâm)pâpasamâcârah prakrama[tv as]m[â]d 
âvà[sà]d ala[m t]c [iha vâsejneti [evam cet sa bhiksnr bhiksu- 
hhir ucyamana](' 7 )s tân bhiksün evam vadec chandagâminah 

âyusmanto. . . [samjghe [dosa] garni no bhayagâuiino 

[ckatyabhiksün pravâsayan](Fol. 5 a ) ty ekalyabhiksün na pra- 
vâsayanti sa bhiksufbhir evam] (syâ)d vâcanïyab nemc bhiksa- 

vaç cba[ndagâmino] ‘(a) va kuladüsakah pâpasamâcâras 

tasya te kul[âni dustâjni drçyante pi çrüyante pi prajnâyafnte 
pi pâpa]kâç [ca] te samâcâ(râ) [drçyante pi çrüyante pi prajnâ- 
yante pi kuladüsakaç câ](3)yusman pâpasamâcârah nihsrjatv 
â(yu)smâmç chandagâmi vacanam [ tathai ](4) va vastu 

Le pâli a tena; mais voir plus bas. 


entendu, connu, si ses mauvaises actions ont été vues, enten- il Sam^u 
dues, connues, les moines doivent l’admonester ainsi : ^Véné- 
rable, tu mènes une mauvaise vie et tu violentes les familles; 
cela a été vu, entendu, connu. Vénérable, pars d’ici : il ne 
convient pas que tu y demeures plus longtemps. » Si ce bhiksu 
répond: « Vénérables, les moines suivent leur désir, leur 
haine, leur crainte ou leur folie ; car il v a des moines qui ont 
commis les mêmes péchés que moi, et les uns ont été chassés, 
les autres non ! » ; alors les moines diront à ce bhiksu : «Ne dis 

pas que les moines suivent leur désir car les moines ne 

suivent pas leur désir Pars d’ici : il ne convient pas que 

tu y demeures plus longtemps.» Si, malgré l’admonestation 
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il. Samgh. samâdâya vigrhya [ta]n na prati[nihsr]jet sa bhiksurbhiksubhir 
dvi[r api trir api samanujçàsitavyas lasya vastunah pratinih- 
sargâ(ya) [evam cet sa bhiksur bbiksubhis samanuçi](5)sya- 
mânas tad vastu pratinihsj-jed ity evam kuçalam na cet(prali- 
nibsrjet) [samghâvaçesah]. 

13. [bhi]ksu(b) punar ihaikako du (6) çiksâpadair 

bhiksubhih saha dharmena saha vinayeno[cyamâna îitmânam 
avacanïyam karoti ma mâm â]( 7 )yusma[ntah kimcid vadanlu] 

ka(lyâna)makalyânamvà (Fol. 5 b ) [çi]ksâpa[dair] 

bhiksu(bbih) sahadharmenasahavinayenofcyamânah] . . . .( 9 ) 
sahadharmena sahavinayena àvusmânn (sic) api bhiksüfm] vada- 

lu] .... parisad yad (3) anyonyàpatli(vyu)- 

tthâpanâd (1) i[ti mâyusmân àtmànajm avacanïyam ka[rolu 

O) Dans le texte pâli (anhamahhavuUhâpanena) , vyutthapana — k encourage- 
ment»; ici, avec l’addition de àpatti , il faut l’entendre, comme le chinois, 
dans le sens dV absolution». 


11 . Samgh. des moines, lebhiksu persévère dans cette affaire et n’y renonce 
pas, les moines doivent l’admonester une seconde et une troi- 
sième fois. S’il y renonce, c’est bien; s’il n’y renonce pas, il 
y a, etc. 

13. S’il y a un bhiksu d’un mauvais naturel, avec lequel il 
est difficile de s’entretenir, qui répond aux moines qui lui 
parlent conformément au Dharma et au Prâtimoksasûtra du 
Vinaya : «Vénérables, ne me parlez pas, ni pour le bien, ni 
pour le mal ! Vénérables , ne me fatiguez pas de paroles !» ; les 
moines alors doivent le réprimander ainsi : «Vénérable, les 
moines vous parlent conformément au Dharma et au Prâti- 
moksasütra du Vinaya. Ne vous donnez pas pour quelqu’un 
avec qui on ne peut parler; faites de vous quelqu’un avec qui 
on peut parler. Vénérable, parlez avec les moines du Dharma 
et du Vinaya; les moines aussi vous parleront du Dharma et 
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cvarçi cet sa bhiksur bhiksubhir ujcyamanas [tathaiva vastu( 4 ) H. Samgk 
samadâjya vigrhya tisthen [na pra]tinissr(jet sa bhi)ksur 
bhiksubhir dvir api trir samanuçâsitavyas tasya vastufnah pra- 
tinissargâya sa yâvat trir api samanu(5)çi]syamânas Jad 
vastu pratinibsrjed ity^evam kuçalam na cet pratiniltsrjet saip- 
ghâvaçesah. ^ 

[u]d(d)istâ mayàyusmantafs trayodaça samghavaçesa dhar- 
mâ] (6) nava prathamâpattayaç catvâro yâvatrtiyakâ ye(sam) 
bhiksur anyatamanyatamam dharmam âpann(o) yâ[vat]kâiam 

jâna[m] pra t [ichâ] d ay at i tâ[vat]kàlam (7). . . paryusita- 

parivâsitena bhiksunâ uttari sam [sadrâjtram mânatvam 

cnrtlavyam (1) bhavati cïrna[mâ]natvo bhiksu[r yatra syâd vim- 

La forme carttavya, d’après Wiiitney, Verbal Roots, est particulière au 
sanskrit épique. 


du Vinaya. Pourquoi? C’est ainsi que les communautés des 11. Samgh. 
Tathâ galas se sont développées, en conversant ensemble, en 
s’admonestant mutuellement, en se délivrant ensemble du 
péché. Vénérable, renoncez à cette attitude de ne pas accepter 
la conversation. 77 Si, malgré l’admonestation des bhiksus, il 
persévère et n’y renonce pas, les bhiksus doivent l’admonester 
une seconde et une troisième fois. S’il y renonce, c’est bien; 
s’il n’y renonce pas, il y a, etc. 

Vénérables, nous avons récité les i 3 samghfwacem dhartnâh. 

Parmi eux, il y en a 9 qui deviennent des fautes dès le début 
et li qui ne deviennent des fautes qu’après la troisième procia- . 
mation. Si un moine est tombé dans une de ces fautes et la 
cache sciemment un certain temps, on doit le forcer à de- 
meurer, pendant un laps de temps égal, dans le parivâsa. 

Après sort parivâsa, le moine doit, pendant 6 jours et 6 nuits,- 
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11. Sailli, çaligano bhi](Fol. 6°)ksusamghas tatrâbrah(i)tavya ckcnàpy 
üno vimçatiga[no] bhiksusamghas tam bhiksum âbrhyà(t) sa 
ca bhiksur anâbrhitas^ te ea bhi[ksa]vo garhyâ iyam taftra] sâ- 
mlcï tatrâyusmatah prcchâ( 2 )mi kaccit sthàtra pariçuddhâ dvir 
api trir api prcchàmi kaccit sthàtra pariçuddhàh pariçuddhà 
atra àyusmanto yasmàt tüsnlm evam etad dhàrayàmi. 

lu. Aniy. (3) imau punar àyusmanto dvâv aniyatau dharmau anvar- 
dhamàsam pràtimoksasütroddeçam àgacchatah {2) . 

1. yah punar bhiksur màtrgràmena sàrdham ckaikejna] 
rahasi praticchanne àsane nisadyàm kalpayed alamkarani- (â) 

â-brh tr rabattre» [le péché], d’où : crabsoudre, réhabiliter» (?). 

Les deux articles suivants ont été complétés à l’aide de B. 


il. s«mgh. pratiquer le mânatva. Après avoir pratiqué le mânatva , on arrive 
alors à la réinstallation. Quand cela est fait selon la loi, les 
bhiksus se réjouissent. C’est dans une assemblée de 20 bhiksus 
qu’il faut l’absoudre de sa faute. S’il en manque un seul pour 
atteindre le chiffre de 20 , et s’ils veulent absoudre la faute de 
ce bhiksu, ils ne pourront l’absoudre et cette assemblée sera à 
blâmer. C’est ainsi qu’il faut procéder. 

Maintenant, je vous demande à tous, vénérables: Etes-vous 
purs en ceci? Une seconde et une troisième fois je vous de- 
mande : Etes-vous purs en ceci? Les vénérables sont purs en 
ceci, car ils gardent le silence. C’est ainsi que j’en juge. 

lit. Aniy. Vénérable assemblée, voici les deux aniyalau dharmau qui, 
à chaque demi-mois, doivent être récités dans le Pràtimoksa- 
sütra. 

4* Si un bhiksu s’assied seul avec une femme, dans un 
endroit écarté et propice aux relations sexuelles et qu’une 
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ycna (1) laip ca çriddheyavacanopâsikâ trayânâm dharmânâm m. Aiùy, 
anyatamânyalamena dharmena vadet pârâjikena va samghâ- 
vaçcsena vâ pâtayantikcna va ni(!))[sa]dyâm bhiksuh pratijâna- 
mânas trayânâm dharmânâm anyalamânyatamena dharmena 
kàrayitavya}.i pârâjikena vâ samghâvaçesena vâ pâtayantikcna . 
vâ yena. (6) yena dharmena vâ çrâddheyavacanopâsikâ tam 
bhiksum vadet tena tena sa bhiksuh [kâjrayilavyoyam dharmo- 
niyalalii; 

2. na ca rahasi praticchanne âsane nisadyàm kalpaycn nâla- 

(ipkaranïyena) (7) dusthulavâ vâcâ âbhâscta pâpayâ asa- 

bhyafyâ] maithunopasamhitayâ tam ca çrâddeyavacanopàsikà 
dvayor dharmayor anyatarânyatarena dharmena vadet samghâ- 
vaçe (F ol. G b ) sena vâ pâtayantikena vâ nisadyàm bhiksuh pratijà- 
namân[o] dharmayor anyatarânyatarena dharmena [kârayi- 
tavyab sam](ghâvaçese)[na vâ pâtayantikena vâ yena 

ll) Le pâli a «lankarnmaniyo , mais A et B ont clairement la finale en -yena. 


upâsikâ digne de foi l’accuse sous lùin ou l’autre des trois chefs ni. Aniy. 
— pârùjiha, samglwvaçesa, ou pâtay antiica, — et si le bhiksu 
reconnaît qu’il était assis à cet endroit, il faudra procéder 
contre lui en vertu de l’un des trois chefs, selon ce qui aura 
été rapporté ; ou bien on procédera contre lui en vertu de celui 
des trois cbefs sous lequel l 'upâsikâ digne de foi aura accusé 
ce bhiksu. Voilà le premier aniyata dharma, 

2. Si un bhiksu s’assied avec une femme, seule dans un 
endroit non écarté et non propice aux relations sexuelles, et 
que ce bhiksu adresse à la femme des paroles perverses et 
lubriques ; et si une upâsilcâ digne de foi l’accuse sous l’un ou 
1 autre des deux chefs — sanighâvacesa ou pâtayantika , — et si 
le bhiksu reconnaît qu’il était assis à cet endroit, il faudra 
procéder contre lui en vertu de l’un des deux chefs, selon ce 
qui aura été rapporté ; ou bien on procédera contre lui en 
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ui. Aniy. ycna dharmena va | ( 2 ) (çrà)ddheyava(cano)pâsikâ tam bhiksum 
vadet tena tena sa bhiksuh kârayilavy(o)yam api dharmoniya- 
tah. ^ 

uddist[au mayâyusmanto dvâv aniyatau dharmau tatrâham 
âyusmatab prcchâmi] (3) kaccit sthâtra pariçuddhâ dvir api 
trir api prcchâmi kaccit sthâtra pariçuddhâh [pariçuddhâ] 
atrâyusmanto [yasmâjt tüsnïm evam e(tad dhârayâmi). 

IV. Ni lis. [trim](4)çan nihsargikâh pâtayanlikâ dharmâ anvardha- 

mâsam prâtimoksasütroddeçam [âgacchan]ti. 

1. nisthitacïvarena bhiksunâ uddhrte kathine daçarâ[trapa- 
ramam cïva](5)ram dhârayitavyam tala uttari dhârayen nih- 
sargikâ^ pâtayantikâ. ^ 

2. nisthitaclvarefna] bhiksunâ [uddhrte kathine ekarâtram 
api trayânâm clvarânâm ekatamâ[c ci (6) varâd j vipravascd 
anyatra samghasammatyâ nihsargikâ pâtayantikâ. ^ 

B et II ont la forme naihsargikâ . 


ni. Aniy. vertu de celui des deux chefs sous lequel Yupâsikâ digne de foi 
aura accusé ce bhiksu. Voilà le second aniyata dharma. 

Vénérables, nous avons récité les deux aniyatau dharmau , etc. 

iv. Nihs. Vénérables, voici les trente nihsargikâ pâtayantikâ d kar- 
ma Ij , etc. 

1. Si un bhiksu a les trois robes au complet et qu’il ait pris 
le kathina , il peut garder un vêtement supplémentaire jusqu’au 
dixième jour. S’il dépasse le dixième jour, il y a nihsargika, etc. 

2. Un bhiksu qui a les trois robes au complet et qui a pris 
le kathina , s’il se sépare d’une quelconque des trois robes et 
passe la nuit à un autre endroit, sauf s’il agit avec le consen- 
tement de la communauté, est coupable, etc. 
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3. nisthitaclvarasya bhiksor u[ddhr]te [kathine] iv. Nihs. 

m âkam[ksamân]ena [praligrhïtavyam]^) pratigphya sacet pa- 

ripüryeta kçi[pra]jn upàdâyâbhini vyam^ no cet pari- 

püryeta mâsaparama[m] tena bhiksunâ lac cïvaram £pa] 

(Fol. 7“) (ri)püryârtham tata uttary ap[i] niksi[pen nihsargikâ . 
pâtayanti]kâ (2) . 3 

4 . yali punar bhiksur ajiiâtyâ bhiksunyâ purânacïvaram 
dhâvayet ranjayed va âkolhayed (m*) va [nihsargikâ pâtayan- 
ti]kà. 

5. (^)yah punar bhiksur ajnâtyâ bhiksunyâ (b) santikâc 
cïvaram pratigrhnïyâd anyatra parivarttakena nilisargikâ pâ- 
tayantikâ. q 

6 . yah punar bhiksur ajrlâtim grhapatim va grhapatipatnïrp 


^ Pâli : kâretabbam. 

W Var. B. : nislhitadvarena bhiksunâ dhârayitavyam ity evani 

kuçalarp no cet paripüryeta mâsaparamam tenu bhiksunâ tac cïvaram mvi» 

rapratyàçâyâ ünasya va panpüryartham tata uttaram ap( t) niksipen 


3. Un bhiksu qui a les trois robes au complet et a pris le iv. Nihs. 
kathina , s’il reçoit une robe en dehors du temps (fixé), peut, 

s’il le désire, la prendre de sa main; et il doit promptement 
en faire un vêtement religieux et le garder. Si cela suffit à son 
besoin, c’est bien. Si cela ne suffit pas à son besoin et qu’il ait 
l’espoir d’en recevoir encore d’ailleurs, ou s’il n’est pas déjà 
pourvu, il peut le garder pendant un mois; s’il le garde pen- 
dant plus d’un mois, il y a, etc. 

5. Si un bhiksu fait, par une bhiksunï qui n’est pas sa 
parente, laver, teindre ou battre son vieux vêtement, il y 
a, etc. 

4. Si un bhiksu accepte, sauf à titre d’échange, un vête- 
ment d’une bhiksunï qui n’est pas sa parente, il y a, etc. 

6 . Si un bhiksu mendie une robe d’un gphapati qui n’est 
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iv. Niiis, vâ cïvaram vi(3)j[nâpaycda]nyatrasamayâdabhinispanne cïvaro 
nihsargikâ pâtayantikâ. tatrfâyam sama]vaâcchinnacï- 

vafro vâ bhijksuh syân nastacîvafro va dagdhacivaro vârüdha- 
civaro vâ ayarn] (4) tatra samayah. 

7. âcchinnacïvare(na) bhiksunâ nastacïvarena vâ dagdha- 
cïvarena vârüdhaclva(rena vâ) ajnâtifr g]r[hapatir vâ gr]ha- 

patipatnî vâ cïvaram vij [iî]â[pitah gr]( 5 )hapatir 

gfhapatipatnï vâ sambahulaiç civaraijh] pravâraved âkain- 
ksamânena bhiksunâ sânlaroltara[para |ma[ m] lataç cïvaram 
praligrhïlavyam [ nih] ( 6 )sargikâ ( pâtayantikâ). 

8 . bhiksum punar udd(i)çya ajnâtinâ grhapatinâ grhapali- 
[patnyâ vâ cïvajracetanakâny upaskr(tâ)ni syur etai(r ahani) 
cïvaracetanakair evamni|pam cïvaram] ( 7 ) ceta\itvâ evamna- 
[mânam] bhiksum âcchâdajisyâmïti tatra cet sa bhiks(uh). . . . 
ajnâtim grha(patim) vâ grhapatipa[tnïm vâ kamcid cva vikal- 
pam â](Fol. 7 b )padyann [cvam] vaded yâni tâny âyusmalâ 


iv. Nihs. pas son parent, ou d’une grhapatnï, et qu’il l’obtienne, il y a 
nihsargika. . sauf quand il existe un motif (légitime). Voici 
les motifs : le vêtement a été volé, perdu, brûlé ou emporté 
par l’eau. Voilà les motifs. 

7. Quand un bhiksu, dont la robe a été volée, brûlée ou 
emportée par l’eau, en mendie une d’un grhapati qui n’est pas 
son parent, ou d’une grhapatnï, et qu’alors ce grhapati non 
apparenté et cette grhapatnï l’invitent pour lui donner des 
vêtements, ce bhiksu, s’il désire en prendre, peut en prendre 
jusqu’à un vêtement extérieur et un vêtement intérieur. S’il en 
prend davantage, il y a, etc. 

8 . Si, pour un bhiksu, un grhapati non apparenté, ou une 
gyhapatnï, met de côté le prix d’une robe en se disant : «Avec 
telle et telle somme destinée à l’achat de vêtements, j’achèterai 
pour le bhiksu N. telle et telle robe»; et si ce bhiksu, pour 
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maH uddiçya clvaracetanakâny u[pa]skrt[âny elaîr aham cïva- iv. Mh*. 
racetanakair evamrüpam cïvaram cetayitvâ evamnâmànam 
bhiksum âcchâdayisyâmïti] ( 2 ) sâdhv âyusmams taie cïvarace- 
tanakair evamrüpam evamrüpam cïvaram cetayitvâ acchàday- 
(cti) cïvare [nihsargikâ pâtayantikâ]. 

9. (3) bhiksum punar uddiçya dvâbhyâm ajnâtibhyâm 
grhapalibhyâm grhapatipatnï[bhyâm va] pratvekacïvaracctana- 
kâny upaskrlâni syur ebhir (âvâm) civarace[lanakair cvamrü- 
pam evam(4)rü]pam pralyekacïvaram cetayitvâ evamnâmâ- 
nam bhiksum âcchâdayisyâvah pralyekacïvare[nc]ti tatra cet sa 
bhiksuh pûrvam apravâritah samâna. . . ajnâtïr grhapatïr («t'c) 

(5) và grhapatipalnyau vâ kamcid eva vikalpam âpadyann 
evam vaded yâni tany âyusmadbhyâm mâm uddiçya cïvara[cej- 
tn[nakâ]ny [upajskrtâni clair âvâm cïvaracetanakair evamfru- 
pam e](6)vamrüpam pratyekacïvaram cetayitvâ evamnâmâ- 
nam |bhji[ksu]m âcchâdayisyâvah sâdhv âyusmantau taie 
cïvara[cetana]kair evamrüpam cvamjrüpam cïvajram cela- 
[yitvâ âccliâdayatam u]( 7 )bhau bhütvaikeneti kalyânakâmatâm 
upâdâya [abhinispajnne cïvare [nihsargikâ pâtayantikâ]. 

10. (bhi)ksum punar uddiçya râjnâ vâ râjamahâmâtrena vâ 
brâhmanena vâ grhapati] (Fol. 8 n ) nâ vâ dütasya hastc cïvara- 


obtenir un beau vêtement, réfléchit et se rend auprès du iv. NîUs. 
grhapati. . . et dit : ^Très bien, vous autres! Pour telle ou 
telle somme que vous avez mise de côté pour acheter une robe, 
achetcz-moi telle et telle robe», il y a, etc. 

9. Si pour un bhiksu deux grhapatis non apparentés à lui, 
ou deux grhapatnïs, mettent de côté chacun le prix d'une 
robe. . ., etc. (comme dans l’article précédent). 

10. Si à un bhiksu un roi, un ministre, un brahmane ou 
un grhapati envoie par un messager une somme destinée à 
l’achat de robes, et que ce messager, abordant le bhiksu, lui 
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IV. Nihs. cetana[kà]ni [p]r[esitàni] syuh sa dütas tam bhiksum upalhrçi- 
kramyaivam vadet (anena) âyusraam râjnâ va (etc. ut supra) 
ci (a) varacetanakâni presitâni pratigrhnâtv âyu^mam cïvara- 
cctanakâny anukampâm upâdàya | sa bhiksus tam dütam evam 
vaden na [âyujsmam düta kalp[ikam bhijksünâm. . . .(3) cïva- 
ram tu vayam labdhvâ kâlena kalpikam svahastam pratigrhya 
ksipram eva kflvâ [âechâdajyâmah sa dütas tam bhiksum e(vam 

vade)d asty àyusmatâm kaçcit (4). . . vaiyâpatyam ka- 

rôti l clvarârtbena bhiksunâ vaiyâpatyakaro vyapadde[stavya 
âjrâmiko va upâsako va esa bhiksünâm vaiyâpatyam karotïli sa 
dütas tam [vaiyâpa(5)tyakara]m upasamkramyaivam vadcd 
imâni âyusmam vaiyyâpatyakaraç (sic) cïvaracetanakâni râjnâ 
vâ râjamahâmâtrena vâ Lrâhmancna vâ grha[patinâ vâ (6) tam 


IV. Ni Us. dise : «Vénérable, Tas- tu appris? Cette somme destinée à 
acheter des robes est envoyée par le roi, le ministre, un brah- 
mane, un grhapati; que le vénérable accepte cette somme pour 
acheter des robes!??, alors le bhiksu doit répondre au mes- 
sager : «La loi des religieux ne, permet pas d’accepter une 
somme pour achat de robes; si, au moment ou nous avons 
besoin d’une robe, nous obtenons une robe pure, nous devons 
la prendre de notre propre main et la porter, après l’avoir 
préparée immédiatement??; le messager dira alors au bhiksu : 
«Vénérable, avez-vous un agent qui se charge habituellement 
des affaires des religieux???; alors le bhiksu à qui sont desti- 
nées les robes indiquera au messager un agent, soit le portier 
du monastère, soit un upâsaka, disant : «Celui-ci se charge 
$ T des affaires des religieux.?? Le messager se rendra alors auprès 
de l’agent et lui dira : « Hé ! agent ! Pour telle et telle somme 
destinée à l’achat de robes, achète telle et telle robe et donne-la 
au bhiksu N. Quand ce bhiksu, ayant besoin de robes, vien- 
dra, tu les lui donneras.?? Le messager ayant exhorté ou ayant 
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bhiksujm uddiçya presitâni sâdhv âyusmain vaiyàpatyakaras ïv. Nih*. 
tvam cbhiç clvaracetanakair evamrüpam evamrüpam cïvaram 
cetayitvâ. ; . . .(7). . . cïvarena kalpikeneti evam sa dütas 
tam vaiyyàpatyakaram sa[mjfmpya tam] bhiksum upasaipkra- 

myaivam vaded [ya ejvâyusmafâ vaiyyà[patyakarah] 

(Fol,8 b ) anuçistah sa maya. ..... .(2) (artho?) me 

vaiyyàpatyakaraç cïvarena dvitri saced abhinispadyeta 

cïva[ram ity evam] kuça[lam najced abhinispadyeta ( 3 ). . . 
[tüsnïjm uddeçe sthâiavyam tüsnïrn uddeçe sthitasya (sa)ced 
abhinispa[d]yjeta] c[ïvara]m ity evam kuçalam abhinispadya- 
mana uttari vyâ[yamânas tam] cïvarajm abhinispadyeta J 
(4) [abhijnispanne cïvare nihsargikâ pâtayantikâ na ced abhi- 
nispa[dyeta] bhiksunâ yatas tâni cïvaracetanakâny ânï- 


fait exhorter par un autre cet agent, reviendra auprès du iv. Nihs. 
bhiksu et lui dira : «Vénérable, Tagent que vous m’avez in- 
diqué, je l’ai exhorté et l’affaire est réglée; quand le vénérable 
aura besoin de robes, le vénérable ira les prendre : il les don- 
nera au vénérable. » Au moment où il aura besoin de robes, le 
bhiksu ira auprès de l’agent pour les réclamer, en disant : 

«J’ai besoin de robes, j’ai besoin de robes »; une seconde et 
une troisième fois il réclamera aiusi; s’il obtient ses robes, 
c’est bien; sinon, il réclamera une quatrième, une cinquième 
et au plus une sixième fois, en se tenant silencieux devant 
l’agent. Si, en se tenant silencieux devant l’agent une qua- 
trième, une cinquième et au plus une sixième fois, il obtient ses 
robes , c’est bien. Mais s’il ne les obtient pas et que , pour les obte- 
nir, il aille plus loin que cette (sixième) demande, s’il les obtient 
alors, il y a péché nihsargika pâtayantika . S’il ne les obtient 
pas (à la sixième demande), qu’il se rende lui-même ou qu’il 
envoie quelqu’un à l’endroit d’où provenait la somme destinée 
à l’achat des robes, pour y dire : « Vous aviez envoyé, en faveur 
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iv Nihs. iâni. . . . (5) [dütah] presitavyo yâny tàny âyusma[tâ tam] bhi- 

ksujm u[ddi]çya clvaracetanakâni presitani (ku)rvanti 

prajânalv âyufsmân] (6) (yâ)d iyam tatra samïcih. ^ 

11. yah punar bhiksur navakauçeyasamstaram kârayc (sic) 
• nihsargikâ pâta(yantikâ). 

12. [yah punar] bhiksuh çuddhakâdânâm e(da)kalo[mnüm 
samstaram kâraye] (^)n nihsargikâ pâlayantikâ. 

13. [navam punajr bhi(ksunâ) samstaram kârayalâ dvau 
bhâgau çuddha(kâdânâm cda)kaIomnâm â(dâlavyau) [irtlyam 
avadâtânâm caturtham gocarikânâm anâdâ](Fol. Q a )ya c(e)d 
bhiksu[r] dv(au) bhâg(au) çuddhakâdânâm [edakalojmnâtp 
[t]r[tîyam] avadâtânâm caturlhafm] gocar(i)kâ(nâm na)vam 
samstaram kârayefn ilihsargikâ pâtayantikâ]. ( a ) 

14. navam punar bhiksuna sams(t)aram [kâ] ravit va akâmam 
sad vârsâni dhârayilavyam arvâk ccd bhiksuh samiâm va rsa - 
nâm purânam samstaram nihsrjya vâ anihsrjya vâ anyarri 


iv. Nîhs. de tel bhiksu, une somme pour achat de robes. Ce bhiksu n’a 
pas encore pu profiter de votre, somme destinée à l’achat de 
robes. Vous apprécierez vous-même votre bien ; faites qu’il ne 
soit pas perdu !» Ainsi doit-on procéder. 

11. Si un bhiksu se fait une couverture en nouveau hauçcya, 
il y a, etc. 

12. Si un bhiksu se fait une nouvelle couverture en poil de 
chèvre noir et pur, il y a, etc. 

13. Si un bhiksu veut se faire une nouvelle couverture, il 
doit employer deux parts de poil de chèvre noir et pur, la troi- 
sième part de poil blanc et la quatrième part de qualité infé- 
rieure. Si un bhiksu n’emploie pas deux parts, etc., il y a, etc. 

14. Si un bhiksu veut se faire une nouvelle couverture, il 
faut qu’il ait usé sa vieille couverture pendant six ans. Si un 
bhiksu, ayant ou n’ayant pas abandonné sa vieille couverture, 
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navam samstaram (3) kâraycd anyalra samghasammatyâ kalya- IV. îsüh 
nakâmalâm upâdâya nihsargikâ pâtafyantikâ] fI) . 

|j5. navam bhiksunâ niçïdanasamslaram kârayfatâ purâna] 
nisïdana(4)samstarasâmantakât sugatavitastir âdàlavyà nava'sya 
durvarnikaranâya [anâdâya] ccd bhiksuh purânanisidanasam- 
starasâmantakât sugatavi(5)[lastim navasya] durvarnïkarn- 
nâya navam nisidanasamslaram kârayct kai[y]â[nakâmatâm 
ujpàdâya nihsargikâ pâtayanlikâ. «m 

16. bhiksoç câdlivamârgam (2î prati(6)pannasyotpadyerann 
cdakalomâni âkamksatâ tena (bhiksunâ) praligrhïtavyâni prati- 
grhya yâvat triyojanaparamam svayam hartavyâny asati 
hârake^ lata uttari ha( 7 )ren nihsargikâ pâtayantikâ (4) . 

11. vah punar bhiksur ajhâlikâm bhiksunïm cdakalomâni 


6) Les mots akâmaip et kalyânakamatâm upâdâya manquent dans le texte 
pâli et dans P. 

Cf. Pat. 70. L’expression adhvamârgn se rencontre aussi sous la forme 
adhvânamâvga (V , 36 , 70, note). 

W Var. B. hartari. 

Les articles 16-18 ont été complétés d’après les fragments I et 1 °. 


s’en fait une neuve avant six ans, il y a nihsargikâ pâtay an- IV. isibs 
tikâ, excepte s’il y a permission de la communauté. 

15. Si un bhiksu veut se faire un nouveau tapis, il doit 
prendre à chacun des quatre coins du vieux tapis un morceau 
mesurant un empan du Sugata, pour gâter le bel aspect (du 
nouveau). Si un bhiksu ne prend pas a chacun des quatre 
coins, il y a, etc. 

16. Si, pendant un voyage, un bhiksu obtient de la laine 
de chèvre, il peut la prendre et la porter jusqu’à trois yojanas, 
s’il n’y a pas de porteur; s’il la porte plus loin, il y a, etc. 

1T. Si un bhiksu emploie une bhiksunï, qui n’est pas sa 
11. 33 


ftATfOK àl.r.* 
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IV. NiHs. dhàvayed vâ [ranjayed va] vija[tâpay]e[d vâ] nihsargikâ pâta- 
yanlikâ. 

18. yah punar (Fol. g b ) bhiksuh svahastarçi rüpyam 
udgrhnlyad vâ udgrâhayed vâ (1) niksiptam vâ sâdhayen nili- 
sargikâ pâtayantikâ. 

19. yah punar bhiksur nânâprakâram rüpyavyavahâram 
samâpadyeta nihsargikâ pâtayantikâ (2) . 

20. yah punar bhiksur ( 2 ) nânâprakâram krayavikravam 
samâpadyeta nihsargikâ pâtayantikâ. 

21. da[çâ]hapara[mam] bhiksunâ atiriktam pâtram (3) dhâ- 
rayitavyam tata uttaram dhâraycn nihsargikâ pàtaya(3)ntikâ. 

22. yah punar bhiksuh sati paribhogïye pâtre ünapanca- 
bandhane anyam. . / navarri pâtram vijnâpayet kalyânakâma- 


0) II ajoute : grhnnveti evam vaden. 

Les articles 19-29 ont été complétés d'après I a et II, 22-2/1 d'après llï, 
9/1-27 d'après IV. — 11 termine tous les articles par naih naihsar(pkâ). 

W Var. daçarâ [tra]al i riklam pdlram (II). l â lit : [r]iktam pâtram avikalpita 
dhâr°. 

Var. pâi-ibhogîye (I“), pavibhogike (II). 


IV. TNihs. parente, à laver, teindre ou carder de la laine de chèvre, il 
y a, etc. 

18. Si un bhiksu lui-même prend de l’or ou de l’argent ou 
le fait prendre, il y a, etc. 

19. Si un bhiksu achète des objets avec de l’argent ou de 
l’or, il y a, etc. 

20. Si un bhiksu fait des achats et des ventes de toute 
sorte, il y a, etc. 

21. Un bhiksu ne doit garder un pot à aumônes supplé- 
mentaire que jusqu’au dixième jour; s’il le dépasse, il y a, etc. 

22. Si un bhiksu dont le pâtra est cassé en moins de cinq 
endroits, mendie néanmoins un nouveau pâtra, par désir du 
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lâm upâdâya nihsargikâ pâtayandkâ(4) tena bhiksunâ fat pâ- iv. 
tram bhiksuparisadi niljLspstavyam yas tasyârçi bhiksuparisadi 
pâtraparyantas sa tasyânupradâtavya idan te bhikso pâtra[rçi] 

( 5 ) kalpayitavyam yâvadbhedâd dhârayitavyam ifsxm 

taira samïcib. ^ 

23. yab punar bhifksuh] yâcilani sütram vijnâpya 

ajnâtinâ tantravâyena cïvaram vâyayen nihsargikâ ( 6 ) pâtayan- 
likâ. ^ 

24. bhiksum ced uddiçya grhapatir va gphapalipalnï va 

tantravâyena cïvaram vâyayet ta[tra cet sa bhiksuh pjürvam 
apravâritah samâna upasarpkramya ( 7 ) kamcid eva vikalpam 
àpadyeta tam tantravâyam evam vaded yad ayusmarçi tantravâya 
jânâsi idam cïvaram mâm uddiçya (Fol. io a ) üyate 

(1) L’ordre des articles qui suivent est différent dansles textes sanskrit, chi- 
nois et pâli : 

Sanskrit : 23 . 2/1. 25 . 26. 27. 28. 29. 3 o. 

Chinois : 23 . 2â. 25 . 28. 26. 27. 29. 3 o. 

Pâli : 26. 27. 26. a 4 . 28. 29. 3 o. 28. 

Dans Punyatràta, 26 et 27 sont intervertis. 


beau, il y a, etc. Le pâtra (neuf) de ce bhiksu doit être aban- iv. nîh«< 
donné à la communauté, et le pâtra le plus laid de la commu- 
nauté doit être donné à ce bhiksu avec cette recommandation : 
k B hiksu, prends ce pot et garde-le jusqu’à ce qu’il soit cassé. 75 
Ainsi doit-on procéder. 

23. Si un bhiksu mendie des fils et les fait tisser par un 
tisserand qui ne lui est pas apparenté, il y a, etc. 

24. Si, en faveur d’un bhiksu, un grhapati qui ne lui est 
pas apparenté, ou une gphapatnî, charge un tisserand de tisser 
une robe pour le bhiksu; et si ce bhiksu, sans avoir été préa- 
lablement invité, réfléchit pour avoir une belle robe et se rend 
auprès du tisserand en lui disant : « Sais-tu que cette robe 
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IV. Nîhs. [kuru] suvistrtam ca sutaksitam ca (J} . . . [apy eva vayam âyus- 
matah] kimcid cva mâtram upasamhar(i)syâmah evam cet sa 

bhiksur tam tantravâyam samjnâpya vâ talah paçcât 

kimci( 2 )d eva mâlram upasamhared a[ntatah] pindapâlam va 
• pindapâtamâtram vâ pindapâtasamvaram vâ civarasyâbhinis- 
paltaye abhinispanne clvare nihsargikâ pâtaya[ntikâ]. 

25. yab punar bhi(3)ksur bhiksoh pâtram vâ cïvaram (va) ^ 
dallvâ tatah paçcâc c[â] bhisaktah^ kupitah candïkrtonâpla- 
manâ âcchindyâd âcchedayed vâ ânaya bhikso cïvaram na le 
bhüyo dadâmïtitena (ô)bhiksunâ savastuçeso nihsr(s)ta(v)yo^ 

. bhavati câsya nihsargikâ pâlayantikâ. 

26 bhiksunâ [va]rsâ(çâ)tïcïvaram pa[ryesitavyam] 

(1) Le manuscrit A porte : uddiçya — i5 aks. — suvistrtam ca su(t)ahitam — 

ta aks. — hiyicid eva. III : uddiçya üyate sâdhvï am su. . tam hum 

8üta-üiam suvinisrtam (sic) suviniçcitam apy cva vnyamâ hcid cva. 

(2) Le chinois et le pâli ne parlent que du cïvara et non du pair a ; IV porte 
aussi bhiksoç civaratjt. 

(3) IV : paçcâd abhisaktah. Cf. Pât. 16 . 

IV : tad vastuçcsaifi nihsrslavyam. 


iv, Nihs. m’est destinée ? Tisse-la Lien large, et je saurai te donner une 
petite rétributions; s’il exhorte ainsi (le tisserand) ou s’il en- 
voie quelqu’un pour l’exhorter; et si, ensuite, pour obtenir sa 
robe, il lui donne une petite rétribution, ne serait-ce qu’un 
repas, ce qu’il faut pour un repas ou la valeur d’un repas, et 
qu’il obtienne alors sa robe, il y a, etc. 

25. Si un bhiksu donne une robe à un autre bhiksu, et si 
ensuite, par l’effet de la haine, de la colère, de l’animosité, 
du déplaisir, il la lui ôte ou la lui fait ôter en disant : «Bhiksu, 
rends-moi ma robe, je ne te l’ai pas donnée», il y a, etc. . 
et ce bhiksu (coupable) doit abandonner cette robe en pré- 
sence de toute la communauté. 

28. Quand il ne reste plus qu’un mois du printemps (mc), 
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(5) (tâ)su varsàsu dhàrayitavyam arvâk ced bhiksu[r] iv. Nihs. 

ma d grïsmàd varsàçà(t)ï (ardha)màsakrtâsu var- 

sa su dhàrayen nihsargikâ pâtayantikâ. 

27 (1 ^. (6) daçàhànàgatàyàm pravâranàyàm bhiksor utpa- 
dycta. . . cïvaram àkàmksatà tena bhiksunà pratigrhïtavyam 
pratigrhya yâvac civarakàlasamayà niksipta(7)vyam (ta)ta utta- 
ram dhàrayen nih. ^ 

28. trayo màsà (Fol. io b ). . . tesu sa (9) 

[prat]yay[°] bahih simâfmj gantum sadràtraparamam 

(à)ra(nya)kam lam bhiksu(m) tac civaràd viprajvas]- 

ta(v)yaip 

a) Dans IV, cet article vient immédiatement après a 5. 


les bhiksus doivent se procurer les vêtements pour la saison iv. Nihs. 
des pluies; quand il ne reste plus qu’un demi-mois, ils doivent 
les porter. Si un bhiksu se procure les vêtements pour la sai- 
son des pluies avant qu’il ne reste plus qu’un mois de la saison 
du printemps, ou s’il les porte quand il reste encore plus de la 
moitié de ce mois, il y a, etc. 

26. Si un bhiksu obtient, dix jours avant la pravàranà, 
comme don pressant, une robe et s’il a besoin d’une robe, il 
peut la prendre lui-même et la garder jusqu’au temps (de la 
distribution) des robes; s’il la garde plus longtemps, il y 
a, etc. 

27. Si, api ’ès le troisième mois de l’été et avant la fin du 
huitième mois de l’année, un âranyaka- bhiksu, un bhiksu er- 
mite, qui n’est pas rassuré et craint les dangers (de la forêt), 
désire abandonner un de ses trois vêtements dans une hutte; 
et si alors, pour une raison ou pour une autre, il est obligé de 
quitter sa région et de se séparer de son vêtement, il ne doit 
pas s’en séparer plus de six nuits; s’il les dépasse, il y a, etc. 
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TV. Nih». 29. [yalj puna](3)(r bhiksur jâ)nam sâ[m]ghikam lâbham 
parinatam âtmano parinâmaye(n n)ih(sa)rgikâ pâtayantikâ. ^ 

30. yâni tâni bhagajvatâ glânânâm] bhiksünâm. . . (4). . . 
yâni bhaisajyâni anujnitâni tadyâthâ sarpis tailam madhuh 

, phânitam [lâjni g(l)ânena bhiksunâ sa(n)n(i)dhi paribho- 

(jyâni) (5) [u]ttara[m] paribhumjita nihsargikâ pâtayan- 

tika. 

uddistâ mayâyusmantas trimçan nihjsargikâh pâtayantikâ] 
dharmâs tatrâham âyu[smatah prcchâmi kaccit slhâtra] (6) 
pariçuddhâ dvir api trir api prcchâmi kaccit sthàtra pari- 
çuddhâh pariçuddhâ atràyusmanto yasmât tüsmm e[vam etad 
dhârayâmi]. 

v. P«t. ime punar âyusmanto navati pâtayanti( 7 )kâ dharmâ anvar- 
dhamâsam prâtimoksasütroddeçam âgacchanli (,) . 

1. samprajânamrsâvàdât pâtayantikâ. 

a) Le préambule et les articles i-8 ont été complétés d’après le fragment V. 


iv. Nihs. 29. Si un bhiksu détourne pour lui-méme des dons qu’il 
sait destinés par ie dânapati à la communauté, il y a, etc. 

30. Le Buddha a permis aux bhiksus malades de s’admi- 
nistrer les (juatre sortes de remèdes : beurre, huile, mélasse, 
miel. Ces remèdes, le bhiksu malade peut les garder chez lui; 
mais le septième jour au plus tard il doit les absorber; s’il dé- 
passe les sept jours, il y a, etc. 

Vénérables, nous avons proclamé les trente nihsargikâ pâla- 
yantikâ dharmâh, etc. 

v. Pût. Vénérables, voici les quatre-vingt-dix pâtayantikâ dhar - 
mâhy etc. 

1. Si un bhiksu ment sciemment, il y a péché pâtayantika . 
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2. apakarsavàdât pâtayantikà. 

3. bhiksupaiçunyàt pâtayantikà. 

4. (Fol. î i a ) yah punar bhiksur jânam samghena yathâ- 
dharmam niksiptam adhikaranam punahkarmany utkotayet 
pülayantikâ. 3 

5. yah [punar bhijksur màtrgràmasyottaram satpa(rlci)ka- 
y(â) vâ(câ) [dhajrman deçayed anyatra vijnupurusât (q) pâta- 
yantikà. M 

6. yah punar bhiksur anupasampannena pudgalena sâr- 
dhan (2) padaço dharman vàcayet pâtayantikà. 

7. yah punar bhiksur anupasampannasya pudgalasyântike 
(3) 4 5 6 7 (3) àrocayed bhütam pâtayantikà. ^ 


à) B. pancamdvâcikayâ. 

W Va r. anupasampanncitfi pudtfalani (B, V). 

Suppléer : uttaramanimjadharmân ? La lacune est en tout cas trop courte 
pour le texte de B et V : ° ânliko âtmd . . . nâyikam jûaladarçanayi samudâcâ- 
va[in] jânâmïti paçyâmtti bhütaip , . 


2. Si un bhiksu profère des injures, il y a p. v. pat. 

3. Si un bhiksu perfidement sème la discorde parmi les 
bhiksus, il y a p. 

4. Si un bhiksu, sachant que le Samgha a tranché selon la 
loi telle affaire, veut la soulever de nouveau, il y a p» 

5. Si un bhiksu prêche la Loi à une femme, plus de cinq 
ou six mots, sans qu’un homme doué de raison soit présent, il 
Y a P- 

6. Si un bhiksu donne l’enseignement par stances à un 
homme qui n’a pas encore reçu l’ordination , il y a p. 

7. Si un bhiksu, en présence d’un non -ordonné, déclare 
avoir atteint les conditions surhumaines, les avoir perçues, 
réalisées, disant : «Voici ce que j’ai perçu, réalisé», même s’il 
dit vrai, il y a p. 



V. Pat. 


V. Pnt. 
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8. yah punar bhiksur bhiksor janam dusthulàm àpattim 
anupasampannasya pudgalasyântike ârocayed anyatra samgha- 
sammatyâ pâtayantikà. 

9. (4) [yah] punar bhiksuh pürvasamanujnako bhiîtvà tata 

paccâd evam vaded yathâ sam nâm ime bhiksavo sàm~ 

ghika(m) làbham parinâmayantïti pà. 

10. (5) [yah punar] bhiksuh prâtimoksasütre (u)ddiçya- 

mâne^cvam vadet k(im) punar ebhih ks(udrakânuksudra)kaih 
çiksâpadai(r) uddislair yâni bhiksünam kaukrtyâya v île k baya 
vihimfsanâya] (6) pâtayantikà. qo 

11. bîjagràmabhütagrâmapà[ta]nàt pâtayantikà. 

12. (a)vadhyânaksepanàt pâtayantikà. ^ (3) 

4 

(1) Vu initial a été omis par le scribe. 

W B. kaukrtyâya sarrivartante lekhâya vihnfhâya. 

W Ici et dans tous les numéros suivants, le chiffre des dizaines est omis. 


8. Si un bhiksu, sachant qu’un autre bhiksu a commis une 
faute grave, le dit à quelqu’un qui n’a pas reçu l’ordination, il 
y a p., excepté si le Samgha l’y a autorisé. 

9. Si un bhiksu, après avoir donné de plein gré son assen- 
timent, parle ensuite ainsi : «Les bhiksus disposent des biens 
du Samgha selon leurs amitiés??, il y a p. 

10. Si, lors de la récitation du Pràtimoksa, un bhiksu 
parle ainsi : « A quoi bon réciter les préceptes mineurs ? Parce 
que dans la récitation bi-mensuelle du Pràtimoksa on récite 
ces préceptes, les bhiksus conçoivent dans leur cœur du regret, 
de la perplexité, de l’ennui, du ressentiment; ils sont chagri- 
nés et sans enthousiasme; cela les détourne des préceptes??; s’il 
discrédite de la sorte les préceptes, il y a p. 

11. Si un bhiksu tue un végétal, il y a p. 

12. Si un bhiksu blâme irrespectueusement, il y a p. 
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13. anyâvâdavihcthanât (1 ) pâ. 

14. [yaljt puna]( 7 )r bhiksuh sâmghikam [prakra]- 

man noddbaren noddhârayed va pâtayantikâ. 8 

15 yahpunar bhiksuh sâmghike vihâre çayyâm samstïrya 
va samstâraye(Fo].i i b )d va te) tatah prakramen noddharcn 
noddhârayed va pâtayantikâ. M 

16. yah punar bhiksur abhisaktakupitaç candikrtonâpta- 
mânâte) sâmghikâd vihârâd bhiksum niskarsen niskarsayed va 
cara parena (a) mohapurusa naçya tvam na tvayeha vastavyam 
idam eva pratyayam krtvânanyathât pâtayantikâ. 


(1) Corr. anyavâda 0 . P. anhavàdake. 

W Les articles i5-i8 ont été complétés à l’aide du feuillet VI. 

Leçon de VI ; il semble qu’il faudrait : garfistrnuyàd vü samstàrayed va. 
Corr. nâplamanâh = anâpta 0 , pâli anattamano, que Childers rapporte au 
*>kr. anâttamanas. Cf. Nilis. 2 5. 


13. Si un bhiksu ennuie les autres en donnant des réponses 
à côté, il y a p. 

14. Si un bhiksu a exposé ou fait exposer à l’air libre la 
literie appartenant au Samgha, une chaise, un lit, une natte, 
tout ce qui sert à se coucher ou à s’asseoir, et que, s’y étant 
assis ou couché, il s’en aille sans les remettre en place ou les 
faire remettre en place, il y a p. 

15. Si dans la demeure du Samgha, un bhiksu a exposé 
ou fait exposer de la literie et que, s’y étant assis ou couché, il 
s’en aille sans la ranger ou la faire ranger, il y a p. 

16. Si, dans la demeure des bhiksus, un bhiksu, par co- 
lère ou ressentiment, expulse quelqu’un ou le fait expulser en 
disant : «Sors! disparais! Tu ne dois pas demeurer ici!??, il y 
a p., sauf le cas ou il le ferait q>our une autre cause (1 ). 


r . Pat, 


r . Pût. 


a) Par exemple, si le vihâra menaçait de crouler, dit Punyalrâta. 
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v. Pot. 17. yah punar bhiksuh sâmghike vihâre jânam pürvopaga- 
tam bhiksum paçcâd âgatyânupraskan(3)dya çayyâm kalpayed 
yasya sambâdham bhavisyati sa prakramisyatîti (1) idam eva 
pratyayam krlvânanyathât pâtayantikâ. ^ 

, 18. yah punar bhiksuh sâmghike vihâre upa(4)rivihâya- 

sikutikâyâm âbâryapâdake pîihe vâ mance vâbalena nisïded va 
nipadyed vâ [pâta]yantikâ. 

19. yah punar bhiksuh saprânakenodakena jânam trnam 
(5) vâ mrttikam (sic) vâ sincet secayed vâ pâtayantikâ. (£ 

20. mahallakam bhiksunâ vihâram kârayatâ yâvad dvâra- 

kocâi*gadasthâ[pâ]na âïokasamtabhfimi (6) vyâdhisthâ- 

tavyâtata uttary adhisthahet pâtayantikâ. ^0 

« 

Var. VI: anupraskadya . . . sâpralcramisyad idam eva . . . 

W Adhisthahet, pràkritisme ; cf. pâli adhitlhaheyya. Var. vâdhitùlhet. 

v. Pat. 17. Si dans la demeure des bhiksus, un bhiksu, tout en 
sachant que les bhiksus y étaient auparavant installés et y 
avaient étalé leurs couches, vient ensuite et étale ou fait étaler 
de force sa couche en se disant : «S’ils ne sont pas contents, 
ils n’auront qu’à s’en aller ! », et, si réellement il en arrive 
ainsi, il y a p. 

18. Si, à l’étage supérieur d’une demeure de bhiksus, un 
bhiksu s’assied ou se couche de force sur une chaise ou un lit 
à pieds aigus (?), il y a p. 

19. Si un bhiksu emploie sciemment de l’eau contenant 
des animalcules pour arroser ou faire arroser l’herbe ou la 
terre, il y a p. 

20. Si un bhiksu veut bâtir une grande demeure, il peut, 
une seconde et une troisième fois, à partir du sol, réparer 
graduellement les portes et les fenêtres pour les rendre solides. 
S’il s’y reprend plus de trois fais, il y a p. (1) . 

(1 ) Punyalrâta : rrll peut aplanir le sol pour placer les murs, les colonnes, les 
portes et les fenêtres; il peut couvrir jusqu’ A trois fois; si, etc.» 
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21. yah punar bhiksur asammatah samghena bhiksunïr v. Pât. 
avajvadçt pâtayantikâ]. 

22. sarp[ma]tato (1) pi bhifksur a]( 7 )stamgamanakâlasa- 
mayâd bhiksunïr ava[vad]ê[t pâ]tayantikâ. ^ 

23. yah punar bhiksur evam [va]de[d âm]isahetor bhik- « 

[savo bhiksunïr avavadanti pâtayantikâ]. 

24. [yah pu(Fol. 1 2 a )nar] bhiksur bhiksunyâ sârdha(m) 
samvidhâva samâno (2) mârga(m) pratipadyeta antato grârnîïn- 
tarepy (3) anyatra sama(yât pâ)tayantikâ. [tatrâyam samayah]. . . 

( 2 ) matah sabhayasammatah sapratibhayabhairavasammatoyam 
tatra samayah. 8 

25. y ali punar bhiksur bhiksufnyâ sârdham samvidhâya 
samâna]nâvam adh(i)ruh(e)d ü[rdhvagâminim vâdhogâmi](3)- 
nim vânyatra tiryak pârasamtaranât pâtayantikâ. M 

^ Gorr. sai}imato ou sammatito. 

C-) Corr. samâna. Cf. *jo— y 1 . 

^ B. {p'âm ântarnm api. 


21. Si un bhiksu, sans avoir été député par le Samgha, va v. P;it. 
prêcher les bhiksunïs, il y a p. 

22. Si un bhiksu est député par le Samgha pour aller 
prêcher aux bhiksunïs et qu’il s’y rende après le coucher du 
soleil, il y a p. 

23. Si un bhiksu dit : « C’est dans l’espoir du gain que les 
bhiksus prêchent aux bhiksunïs^, il y a p. 

24. Si un bhiksu tombe d’accord avec une bhiksunï pour 
faire route ensemble, ne fût-ce que jusqu’au prochain village, 
il y a p. , excepté s’il y a une raison. Une raison : (par exemple) , 
s’il y a de nombreux compagnons de route, s’il y a crainte ou 
danger. 

25. Si un bhiksu s’entend avec une bhiksunï pour voyager 
sur un bateau, soit en amont, soit en aval, il y a p., excepté 
si c’est pour passer sur l’autre rive. 
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v. Pu. 26. yah punar bhiksur ajilâtyâ bhiksunyâç civarani dadyât 
pâtayantikâ. 

27. yah punar bhiksur ajnâtyâ bhiksunyâ(à)ç clvaram 
kuryât pâtayantikâ {1) . 'O 

28. yafi punar bhiksur bhiksunyâ sârdham ekâki ^ rabasi 
praticchanne âsane nisadyâm kalpayet pâtayantikâ. 

29. yah punar bhiksur [ekâkï] (5) mâtrgrâmena sârdham 
abhyavakâçe nisadyâm kalpayet pâtayantikâ. <£ 

30. yah punar bhiksur bhiksunïparipâcitam pindapâtam 
paribhumjïtânyatra prâ [grhisa](6)mârambhât pâtayantikâ. §0. 

31. paramparabhojanam anyatra samayât pâtayantikâ. 
tatràyam samavo glânasamayâç cïvara[dânasamayoyam tatra 
samayah]. 

Sic B. L’ordre de ces deux articles semble interverti en A, où dadyât 
est sous le n° 27 . Le chinois, le pâli, la Maliâvyutpatli s’accordent avec B. 

W B. ekaikayâ. Id., à l’article suivant. 


v. Pât. 26. Si un bhiksu donne une robe à une bhiksunï qui ne lui 
est pas apparentée, il y a p. 

27. Si un bhiksu fait une robe pour une bhiksunï qui ne lui 
est pas apparentée, il y a p. 

28. Si un bhiksu s’assied seul dans un endroit couvert avec 
une bhiksunï, il y a p. 

29. Si un bhiksu s’assied seul avec une femme dans un en- 
droit découvert, il y a p. 

30. Si un bhiksu prend un repas dont il sait qu’il le doit 
aux éloges et à l’intervention d’une bhiksunï, il y a p. , ex- 
cepté si le laïque (donateur) en avait auparavant conçu l’idée. 

31. Si un bhiksu pratique le pararjiparabhojana, il y a p., 
sauf quand il y a une raison. Une raison : quand il est malade, 
quand on distribue les robes, voilà ce qui est une raison. 
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32. ekâvasathositena bhiksuni oglânenaikam v. p»t 

33. (Fol. i 2 b ) bhiksunâ gr pravâ[ritena] 

. . . uttaram [p ra] ( a ) tigr(h nï) [y at] pâtafyantikâ] dvau trï(m) va 

patrapürâm pratigrhya |ba]hi mam ga(cche)[t]. • 

sa(m)v(i)bhajy[â] iyam tatra samïcih. 

34. [yah punar bhiksur bhuktavân] pravâritab (3) akrfcani- 

riktam khâdanlyabhojanlyam khaded va bhumjïta va pâta- 
yantikâ (2) . 8 

35 (3) . [yah punar bhiksu] r jânam bhiksum bhuklavantam 

pravàritam akrtanirikte (/l) khadanîyabhojanïye . . . (/i) 

na yâvadartham pravârayed idam âyufsmam] khâd(eti bhum)- 


'0 B. ekâvâsositetw . 

Complété d’après B et l'article suivant. 

Les articles 35 et 36 ont été complétés d’après le fragment Vil. 
Cf. Vynlp. 261 , 37 : ahrtaniriktakhâdanam. 


32. Dans un endroit (public) où on donne un repas, un v. Pàt 
bhiksu bien portant peut prendre un seul repas; s’il en prend 
plus, il y a p. 

33. Si un bhiksu se rend dans la maison d’un laïque et 
qu’on lui offre beaucoup de nourriture, telle que sucreries ou 
gâteaux, il peut, s’il le désire, en accepter deux ou trois pâtras; 
s’il en prend plus, il y a p. Ayant pris deux ou trois pâtras, 
il doit sortir et les partager aux autres religieux : c’est ainsi 
qu’il doit procéder. 

34. Un bhiksu, après avoir terminé son repas, ne doit pas 
manger les restes; s’il les mange, il y a p. 

35. Si un bhiksu, sachant que tel bhiksu, son repas ter- 
miné, n’a pas le droit de manger les restes, le presse et lui 
offre beaucoup de nourriture en lui disant : « Mange, bhiksu! 
avec l’intention de le troubler et en se disant : cr Je vais faire en 
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v. Pât ksvety âsâdanapreksï kaccid esa bhikçur muhürtam apy 
àsâditah syâd evam eva pratyayam krtvâ pâiayantikâ. 

36. ganabhojanam anyatra sa(5)mayât {2) pâtayantikâ : 
latrâyam samayo glânasamayaç civarakâlasamayab (3) adhvâna- 
mârgasamayah nâvâdhirohanam mahâsamâjab çramanabhak- 
tasamayoyam tatra sa( 6 )mayal?. § 

37. yak punar bhiksur akàlakhâdanïyabhojaniyam khâded 
va bhumjita (sec) va pâtayantikâ. 

38. [yah punar bhiksuh samnihitavarja]nam (4) khâdanîya- 
bhoja[rriyam khâded vâ bhumjita vâ ( 7 ) pâjtayanlikâ. xs 

39. yab [punar bhiksur adinnarn àhâjram inukhadvâre- 
nâhared anyatro[daka]dantakâsthâbhyâm pâtayantika. Q» 

40. [yâni punar tâ*ni pranïtabhojanâni] (Fol. i3 a ) 


0 ) Var. VII : hhada bhihso bhunksva bhihso. 
W VII ajoute : tad atifa'amata (sic). 

Pâli : cïvarakâra 0 . 

D) Restitué cl’après Vyutp. S 961 , l\\. 


v. Pât. sorte que ce bhiksu ait bientôt des ennuis n 9 et si réellement il 
en advient ainsi, il y a p. 

36: Si des bhiksus vont manger en troupe, il y a p., ex- 
cepté quand il y a une raison. Raison : quand ils sont malades, 
quand on distribue les robes, quand ils voyagent sur la route, 
quand ils voyagent en bateau, en temps de fête, quand les 
çramanas hérétiques distribuent de la nourriture : voilà ce qui 
est une raison. 

37. Si un bhiksu mange hors du temps normal, il y a p. 

38. Si un bhiksu mange les restes de la veille, il y a p. 

39. Si un bhiksu introduit dans sa bouche de la boisson ou 
de la nourriture qui ne lui a pas été donnée, il y a p. Ex- 
ceptions : l’eau et la branche de saule (qui sert de cure-dents). 

40. Si dans une maison il y a des friandises telles que lait, 
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jnâtàni [tadyathâ ksïram] navanïtam sarpis tailammatsyo mân- v. Pât. 
savallüro yo bh[iksur evarprü]pâpi pra[nïtabhojanâni. . . . 

( 2 )* . . pâtayantikâ. tfo ^ 

41. yab punar bhiksur jâ[nan sa]prânakam udakam pari- 
bhumjïta pâtayantikâ. 

42. [yab punar bhiksuh sabhojane ku]l(e) anupraskadya 
àsafnam kalpayet pâta](3)yantikâ. ^ 

43. yab punar bhiksufh sajbhojane [ku]le ekâki ekayâ 

rabasi paticcha(nne) [pâtayantijkâ. $ 

44. yah punar bhi[ksur acelakasya vâ parivrâja](4)kasya 
vâ parivrâjikâyâ vâ svahastât khâdaiiiyabhojaniyam dadyât 
pàtayanti[kâ]. 

Quelques mots, dans les articles 60 -^ 7 , sont empruntés au fragment Vil. 


beurre, beurre clarifié, huile, poisson, viande, viande séchée, v. Pât. 
et qu’un bhiksu bien portant en demande pour lui-même, il y 

ap - 

41. Si un bhiksu boit de l’eau, dont il sait quelle contient 
des animalcules, il y a p. 

42. Si un bhiksu s’assied de force dans une maison où on 
^ mange 55 M, il y a p. 

43. Si dans une maison où on et mange?), un bhiksu s’as- 
sied de force, seul avec une femme, dans la chambre à coucher, 
il y a p. 

44. Si un bhiksu, de sa propre main, donne de la nourri- 
ture aux hérétiques nus^, aux Parivrâjakas ou aux Parivrâji- 
kàs, il y a p. 

(1) Punyàtrâta explique sabhojana comme le Vibhanga pâli : une maison où le 
mari et la femme sont encore verts; et il en donne la môme raison que la 
Samantapâsüdikà : la femme est le bhojana du mari et réciproquement. 

(2) Puiiyalrâla énumère parmi les hérétiques Lao-tscu et ses disciples! 
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v. psi. 45. [yah punar bhiksur u]dyuktâm senâm tfereanâyo 

[anyalra] (5) pratyayât pâtayantikâ. 

46. syâd bhiksos tathârüfpah prajtyayo yenodyuktâm 

sefnâm] tena bhiksunâ tatra scnâyâm vafsitavyam talaç 

.. ced uttajram vaset pâta( 6 )yantikâ. § 

47. dvirâtraparamam ced bhiksuh senâyâm vasaty udyüthi- 

kâm senâm darcanâya mad dhva(jâ)gran vâ balâgran 

va anïkadarçanam vâ W pâtayantikâ. ^ 

48. [yah punar bhiksuh] ( 7 ) âbhisaklah [kupilnç 

cajndlkrto (bhiksoh prahâram da)[dyât pâtayantikâ]. 

49 . . .* 

<§ (lî Le fragment VII porte: vyühatfi vâ anïkadarçanam vàjm., correspondant 
au pâli. 11 est probable que senâvyüham a été omis dans le manuscrit prin- 
cipal. 


V. Pat. 45. Si un bhiksu va voir une armée mobilisée, il y a p., 
sauf le cas où il y a une raison. 

46. Si un bhiksu, pour une raison plausible s’est rendu à 
l’armée, il peut y demeurer au plus deux nuits; s’il y reste plus 
de deux nuits, il y a p. 

47. Si un bhiksu reste deux nuits à l’armée et s’il va regar- 
der les manœuvres, les généraux, les étendards, la manière 
dont elle se range en bataille ou la bataille elle-même, il 

y a P- 

48. Si un bhiksu est excité contre un autre bhiksu et que, 
dans sa colère et son ressentiment, il le frappe avec la main, 

iIyap \. 

49. Si un bhiksu est excité contre un autre bhiksu et que, 
dans sa colère et son ressentiment, il lève la paume contre lui, 
il y a p. 



LE P R ÀT J MO &•§ A S 0 T R A DES SAR VÀSTI VÀD 1 N S. 513 

50. [yah punar bhiksur bhiksor janan dusthulâm a- v. est. 

(Fol. 1 3 b )pa]lt[im| praticchadayfct cjkaràlram api 

pa[tayanlikaj. 

51. [yah punar bhiksuh] ( 2 ) (bhiksarp) 

dapa(yi)tva tatah (c)vam vaded gaccha 1va(m â)yusman * 

(n)a me tvayâ sardham phâsaka(m) (3) es a bhiksu mu- 

hurtam apy udyolilah svâd ctad eva pratvayam krtva nânya- 
thâ(t pàta)yanlikâ. q 

52. yah punar bhiksur aglano vitapanapreksl abhya[vakaçe| 

|daha) (A)yed vânyatra pratyayât patayantikâ. q 

53. yah punar bhiksur anupasampannena pudgalena sar- 
dham uttaram (dvi)ratra(m) sahagâraçayyam kalpayct pâtayan- 
tika. 


50. Si un bhiksu connaît une faute grave d’un autre bhiksu, v. rat. 
et la cache pendant une seule nuit, il y a p. (l) . 

51. Si un bhiksu dit à un autre bhiksu : «Vénérable, 
viens ! Allons dans les maisons, où je te ferai donner beaucoup 
d’exquise nourriture et boisson», et qu’ensuite ce bhiksu ne 
fasse pas donner de nourriture à l’autre, et qu’il lui dise : 
«Va-t-en! m’asseoir avec loi ou parler avec loi ne me réjouit 
pas; il me plaît de m’asseoir seul, de parler seul ! » et que, dé- 
sirant l’ennuyer, il se dise : « Je vais toujours l’ennuyer, ne fût-ce 
que pour un moment»; s’il le fait pour cette raison et non 
pour une autre, il y a p. 

52. Si un bhiksu en bonne santé, désirant se chauffer en 
plein air, brûle ou fait brûler des herbes, du bois, de la bouse 
de vache ou des balayures, il y a p. 

54. Si un bhiksu couche plus de deux nuits dans une 
chambre avec quelqu’un qui n’a pas reçu l’ordination , il y a p. l-k 

n Cet article manque dans Punyalrâla. 

Cet article et le suivant sont dans l’ordre inverse du sanskrit. 


ii. 


34 



614 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1913. 

v. P«t. 54. [yab punar bhiksu|(5)r dhârmike samghakaramye 
cchandam datvâ tatali paçcât ksepadharmam apadyeta pâta- 
yantikâ. 

55. yal; punar bhiksur evam vaded evam aham bhaga- 
vafto dharmam deçitam Fyjânfimi] (6) ye antarâyikâ dharmâs 
tâm pratisevato (n)âla[m antajrâyâyeti : sa bhiksur bhiksubhir 
evam syâd vacanlyo ma |tvam â]yu[smam evarp vadijs tathâ hi 
bhagavato dhajrmo deçito ye a]( 7 )ntarâyikâ dharmas tam prati- 
sevato nâlam antarâyâyeti mâ bhagavantam vivâdir mâ bha- 
gavajntam. . . na hi] sâdliu [bhajgavatobhyâkhyâtam bliavati 
na ca punar bhaga[vân evam vaded anekaparyâ] (Fol. i4 a ) 

y(e)na bhagavatâ anpirâyikâ dharmah sa [antarâjyikâ 

ily uktâs tâmç ca pratisevatolarn antarâyâyeti nih(s)r[ja] 

(a) bhiksubhir ucyamânas tad vastu pratinihsrje[d ity état 
kujçalam na cet pratinihsrje (sic) dvir api trir api samanu- 
çâ(si)tavyas [tasya vastunah pratinihsargaya sa y aval trir api 


v. Pât. 53. Si un bhiksu, ayant donné son consentement à une 
décision du Samgha prise selon la Loi, la blâme ensuite, il y 

a P- 

55. Si un bhiksu parle ainsi : ^ Voici comment j’entends le 
sens de la Loi prêchée par le Buddha : Pratiquer les antarâyikâ 
dharmah ne peut nous barrer la Voie??, les autres bhiksus doi- 
vent l’admonester ainsi : k Vénérable, ne dis pas : Voici com- 
ment j’entends . . etc. Ne démens pas le Buddha, ne calom- 
nie pas le Buddha ! Ce n’est pas bien que de calomnier le 
Buddha ! Le Buddha n’a pas parlé ainsi. Le Buddha de di- 
verses façons a dit que la pratique des antarâyikâ dharmah 
barre réellement la Voie. Vénérable, renonce à cette vue er- 
ronée!?? Si, admonesté de la sorte par les autres bhiksus, ce 
bhiksu persiste obstinément (dans son opinion) et n’y renonce 
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samanuçisyamâ](3)nas tad vastu pratinihsrjed ity evam kuça- v. pat. 
lam na cet pratinihsrjet patayantikü. H 

56. yah punar bhiksur [jânan tathâvâdinâ J pudgal[ena] 
akrtafdharmena] (4) pâpakena drstigatena sambhumjïta va 
samvased vâ (1) tena vâ sârdham sahâgâraçayyâm kalpayet pâta-* 
yantika. 

5 1 . çramanoddeça(c c)ai(va)m va(d)e[t tathâham bhagavato] 
dbarmarn deçita(5)m ajanami yat kâmâm pratisevato nfdam 
antarâyâyeti sali (sic) çramanoddeço bhiksubhir evam syâd va- 
canîyo mâ tvam âyusman çramanoddeça evam vâjdis tathâham 
bliaga](6)vato dharman deçitam ajanami yat kâmâm pratise- 
vato nâlam antarâyâyeti mâ bhagavantam vivâdir mâ bhaga- 
vantam abhyâkhyâyir na hi bhaga( 7 )vân evam vaded anekapa- 
ryâyena bhagavatâ. . . nihsrja tvam çramanoddeça (Fol. î 4 h ) 

Var. B : tathàvâdinam pudgalaqi ahrLadh annânmn apraliniljarslalmrmâ , . . 

— - Fragm. n (infra, 55G) : ( u)tk*iptena sammanyrt sammaset (sic) vâ. 


pas, les bhiksus doivent l'admonester une seconde et une troi- v. Pât. 
sième fois. S’il y renonce, c’est bien; sinon, il y a p. 

56. Si un bhiksu sait qu’un tel parle ainsi, qu’il ne s’est 
pas repenti selon la Loi, qu’il a été rejeté parce qu’il ne renonce 
pas à ses vues erronées; et si (néanmoins] il le fréquente ou 
demeure avec lui dans la même maison, il y a p. 

51. Si un çramanera parle ainsi : s Voici comment je com- 
prends le sens de la Loi du Buddha : La pratique du kmna ne 
peut barrer la Voie», les bhiksus doivent l’admonester ainsi : 
k Ç ramanera, ne dis pas : Voici comment. . . , etc. Ne démens 
pas le Buddha, ne calomnie pas le Buddha! Ce n’est pas bien 
de démentir le Buddha! Le Buddha n’a pas parlé ainsi. Le 
Buildha de diverses façons a dit que la pratique du kümn barre 
la Voie. Çramanera, abandonne cette vue erronée.» Si, admo- 
nesté de la sorte par les bhiksus, le çramanera persiste obsti- 



516 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1913. 


v. Pat. . . . m evamrüpam papakam dr[stiga]tam [samanu] 

( 2 ) [çâsijtavyam tasya vastunah pratinihsargâya dvir api trir 
api samanucisya[mânas ta]t pratinihsr[jed ity evajm kiifcalam 
na ce]d pratifnihsrjet sa çramanoddeço bhiksubhir evam](3)syâ(d 
vaca)nïyah adyâgrena le çramanoddeea na sa bhagavâm çâsta 
vyapadestavyfo ye] py anye bhiksavali samanubandhitavyâ . . . 
(4). . . sârdham dvirâtram sahâgaraçayyâ sa pi te adyàgrena 
nâsli cara parena mohapurusa nacya 11 a t[v]ayeha vastavyam 

iii : [yah punar bhiksuh J (5) tain crama noddeça ni upa- 

slhâpayed va upalâdayed va tena va sârdham sahâgâracayyâm 
kalpayet pâtayantikâ. 

58. [ya]h punar bhiksu (sic) rat nam [va ratnasammalam 
va]. . . (6)s tam udgrhnïyâd udgràhaycd vanyaftrâdhyarama- 
gatâ|d vadhyâvâsagatnd va pâtayantikâ : adliyaramagata[m 

Ceci ne confirme pas îa correction de Kliys Davids : pare > pi ce. Cf. V, 
1 0. 

upalàdmjati , pour "làlayati v traiter affectueusement*. 


v. Pât. némenl (dans son opinion) et rj’y renonce pas, les bhiksus 
doivent l’exhorter une seconde et une troisième fois. S’il y re- 
nonce, tout est bien. S’il n’y renonce pas, les bhiksus doivent 
lui parler ainsi: ^Çramanera, a partir d’aujourd’hui ne dis 
plus : Le Buddha est mon maître. Tu ne dois plus aller à la 
suite des bhiksus; tu ne dois plus, comme les autres |çra ma- 
rieras, passer avec les bhiksus une ou deux nuits. Insensé! 
Sors! Disparais! Ne demeure plus ici !» Si ensuite un bhiksu, 
sachant qu’il a affaire à un çramanera chassé, le favorise ou 
parle avec lui ou couche dans la meme maison que lui, il y 

a P- 

58. Si un bhiksu ramasse ou fait ramasser un joyau ou ce 
qui a nom joyau, il y a p., excepté s’il le ramasse dans le 
monastère ou dans sa demeure. S’il le ramasse dans le mo- 
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adhyâvâsagatam va| ratnam va [ratnajsammatam va ( 7 ) v. p<a. 

udgrâhayitavyam va yas[ya bhavisyati sa] harisyatîtïyam tatra 
samïcih. 

59 . na[vnm punar bhiksunâ cïvaram] pratila[bhva trayânâm 
durvarnikaranânâm anyatamânyata|(Fol. 1 5 a )mam âdata-* 
vya(m) nava(s)ya dur(varm)ka(ranâ)ya nîla[m| va kardamo va 
kadiçâmo^ va anâdâ[yaj (c)e(d) (bh)ik(su)s trayâ(nâm) dur- 
varnïkarnnânâm anyatamânyatamam durvarnïkaranam navain 
cïvaram [paribhum]( 2 )jïta pâtayantikâ. 

60. ardhamâsakam [snayita anyairasa]mayât tad alikra- 

matah pâtayantikâ : (latrâ)yam samayali |çe|s|o] (gri)- 

smâriâm pürvo maso va[rsânâm ] . . . (3) . . . paridâghasamayah 
avaçistam glânasamayah karmasamayo vatasamayo vrstisa- 
|rnayah]. . . . [mjârgasamaya(h) tatra samaya|h|. 

Pâli : hthtsammn. 

(•- 1 Complète* d’après la fouillât IX. 


nastère ou dans sa demeure, ii doit le faire dans celle pensée : v. p«i. 
«A qui est ceci? Son propriétaire l’emportera.?? Voilà comment 
il faut procéder. 

59. Si un bhiksu reçoit un vêlement neuf, il doit employer 
une des trois manières pour en détruire la belle couleur : en 
le rendant bleu, couleur de boue ou noir. Si un bhiksu se fait 
un vêtement neuf sans employer un des trois modes pour en 
détruire la belle couleur, il y a p. 

60. Si un bhiksu se baigne à des intervalles de moins 
d’un demi-mois, il y a p., excepté s’il y a une raison. Rai- 
son : pendant un mois et demi à la fin du printemps et le 
premier mois de l’été — ces deux mois et demi s’appellent 
le temps de la chaleur; — quand on est malade, quand il y a 
du vent, quand il pleut, quand on travaille, quand on est en 
voyage : voilà ce qu’on appelle une raison. 
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V. Püt. 


V. Pât. 


61. (yah punar bhiksuh] (4) samcintya tiryagyonigalam 
prâninam jîvitâd vyaparopayet pâtayantikâ. q h) 

62. yah punar bhiksur bhiksoh samcintya kaukrtyam upa- 
samharet kaccid asya bhi(5)ksor muhürtam api tâvad aphâsam 
bhaved etad ® eva pratyayam kftvâ nânyathât pâtayantikâ. q 

63. angulipratodanât pâtayantikâ. 

64. [udake] harsanât pâtaya(6)ntikâ. 

65. yah punar bhiksur mâtrgrâmena sârdham sahâgâra- 
çayyâm kalpayet pâtayantikâ. ^ 

66. yah punar bhiksur bhiksum bhïsayed bhlsâpayed vân- 
tato hâsyapreksyam api pâtaya( 7 )ntikâ. § 

61. yah punar bhiksur bhiksoh vâ upânahani vâ 

sücigharam vâ anyatarnanyatamam vâ jïvitapariskâram upani- 

Les articles 61-71 se retrouvent dans le feuillet X, qui a servi à combler 
quelques lacunes. 

( r> Var. X : \<qdmmwi\ sparçam bhaved idarn. 


61. Si un bhiksu, de proj>os délibéré, ôte la vie à un ani- 
mal, il y a p. 

62. Si un bhiksu, de propos délibéré, fait naître des doutes 
dans le cœur d’un autre bhiksu, en se disant : « Je vais causer 
de l’ennui à ce bhiksu, ne fût-ce que pour un moment a; s’il 
le fait dans cette intention et non dans une autre, il y a p. 

63. Si un bhiksu chatouille quelqu’un avec le doigt, il 

y a P- 

64. Si un bhiksu s’ébat dans l’eau, il y a p. 

65. Si un bhiksu couche la nuit dans la meme maison 
qu’une femme, il y a p. 

66. Si un bhiksu effraie ou fait effrayer un autre bhiksu, 
ne fût-ce que par plaisanterie, il y a p. 

67. Si un bhiksu cache ou fait cacher les effets d’un autre 
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dafdhvâd upanidhâpayed vântajto hâ(sya)preksyam api pàtayan- v. Pat. 
likâ. 

68. (Fol. i5 b ) yah punar bhiksur bhiksor va bhiksunyâ va 
çiksamânâya vâ çrâmanerasya va çrâmanerikâyâ vâ cïvaram 
uddiçya tatah paçcât pratyuddhâ(rya) paribhumjïta pâtayan- 
tikâ K 

69. [yah punar bhiksur bhiksu]( 2 )m amülakena samghàva- 
resena dharmenânudhvamsayet pâtayantikâ. 

70. yab punar bhiksur mâtrgrâmena sârdham samvidhàya 
samânamargam ^ pratipadyeta antato grâmântaram api (3) 
pâtayantikâ. qo 

71. yah punar bhiksuh steyasârthena sârdham samvidhâva 
samânamârgam pratipadyetantato grâmântaram api pâtayan- 
tika. ^ ® 

â) Les articles 68-71 ont été complétés d’après le feuillet XII. 

W Var. XI : adhvamârgam. 

W Les articles 71-7Æ ont été complétés d’après le feuillet Xlïl. 


bhiksu : pâtra, robes, clefs, sandales, étui à aiguilles, ne fut-ce v. pst. 
que par plaisanterie, il y a p. 

68. Si un bhiksu donne une robe à un bhiksu, à une bhi- 
ksunï, à un çiksamâna, à un çramanera, à une çramanerï, 
et la reprend ensuite brusquement^ pour la porter lui-même, 

i! y a p- 

69. Si un bhiksu accuse un autre bhiksu, sans raison, 
d’un samghàvaçesa, il y a p. 

70. Si un bhiksu s’arrange avec une femme pour voyager 
avec elle sur la même route, ne fût-ce que jusqu’au (prochain) 
village, il y a p. 

71. Si un bhiksu s’arrange avec une troupe de brigands , etc. 

Il semble que le traducteur chinois ait traduit le mot àpatyoddhârakam , 
rren l’eulevant par la forcer. Le pâli a apaccuddhâraham ~ a-pratyuddhërakam, 

*as a thing not (formally) givenw (Rh. Davids). Cf. Cliilders, s. v. paccuddhâi'o. 



NOVEMBRE- DÉCEMBRE 1913. 


5ÿ6 

y. p«t. 72. yah punar bhiksur aparipürnavimçadvarfsam] pudga- 
lam. . .(4). . .ikabhâvenopasampâdayet (1) pâtayantikâ. sa 

ca pudgalonupasampannas te ca bhiksavo garhyii iyam tatra 
samïcih. 

73. yah pu[nar] bhiksuh prtbivim (5) [khajnyàt khânayed 
va pâtayantikâ. $ 

74. câturmâsikâ bhiksunâ pravâranâ svïkartavyâ anyatra 
nityapravâranaya anyatra punah punah pravaranaya (G) anyatra 
pratyayapravâranâyâ ^ tatoUa ram sam . . . vel patayantika. 8 

75. yah punar bhiksuh prâtimoksasütra uddiçyamàna evam 

vadcn nâham pu( 7 )dgalânâm müdhânâm dusprajnânâm vaca- 
(nân)i çiksisyâmi nyan aham bhiksüm prafksyâmi sutra- 
dha]r[ân] vinajyadharârt mâtrkâdharân patayantika. . . 

Var. XIII : pudgalaty bhiksubhâvàyopasampâdayet. 

W Var. XIII : bhiksuh svahasta(m) prlhivlm kfianyàt khânayed va imam Id a- 
naivarn vadet. 

W XIII : pratyekapvavciranâyà. 

Corr. çiksisyàmy anyân. 

v. Pât 72. Si un bhiksu donne l'ordination à quelqu'un qui n’a 
pas encore vingt ans, il y a p. Cet homme ne sera pas admis 
dans l'ordre et les autres bhiksus (assistants) seront blâmés. 
Voilà comment il faudra procéder. 

73. Si un bhiksu creuse la terre , la fait creuser ou la montre 
à un autre en disant : «Creuse!??, il y a p. 

74. Un bhiksu peut accepter une invitation pour quatre 
mois; s’il dépasse ce temps, il y a p., excepté s’il est invité 
pour la vie, si l’invitation est répétée ou si elle est secréte. 

75. Si un bhiksu, pendant la récitation du Pràtirnoksa, 
parle ainsi : «Je n’ai pas encore étudié ces préceptes : je dois 
d’abord consulter les bhiksus qui connaissent les Sütras, le 
Vinaya, l’Âbhidharrna??, il y a p. 

Si un bhiksu désire obtenir le profit de la Loi , il doit étu- 
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l)h i] (Fol. i 6 a ) ksunâ tatra ca çiksàyâm çiksitavyam [bhiksavaç V. Pâi 
ca prasta]vyâh sütradharâ vinayadbarâ mâtr[kâdharâ] iyam 
taira sa[micih] 

76. [yah punar bhiksur bhijksunâm kalahajâtânâm bhan- 
rlanajâtâ[nâm] . . . (a) grhïtânâm vivâdam âpannanâm tusnïm 
upaçrutikas tisthed yad ete bhiksavo vaksyanti tad aham 
[çrutjyâvâpya dhârayisyâmiti patayantikâ (2) . 

77. [yah punar bhiksuh | (3) gatâyam kathâyâm 

varia mân[âyam| tüsnim uttliaya prakramet samtam bhiksum 
nnava[prchva ^ pataya jntikâ. 

78. [anâdaravrttjât (/l) pâtayantika. c 

79. s[urâmaireya]madyapânâ(/i)t pâtayantika. ^ 

O) Le texte de XII L , un peu différent de celui-ci, correspond exactement au 
pâli : yah punar bhiksuh prâtimoksasülroddiçyamânp evam vaden na tâvad aham 
a tra [çiksàjyâm çiksisye yâvan na bhiksum praksyâmi sütradharâm vinayadharâm 
tnâtrkadharân iti pâtayantika âjnà{ld)kâmena bhiksunâ (tatra) çiksàyâm çiksi- 
lavyatfi bhiksavah prastavyâ sütradharâ vinayadharâ mâtrkadharâ idam bhadanta 
katham asya bhâsitasya ( ko)rtha iyam tatra samici . 

W Les articles 76-83 ont été complétés d’après le feuillet XIV. 

Cf. Pâtimokkha, Pâc. 46 : santam bhikkhum anâpucchâ. 

W Restitué d’après Vyutp. , S *361, 81. 


dier lors de la récitation du Prâtimoksa, et il doit aussi s’infor- v. pat, 
mer auprès des connaisseurs des Sutras, du Vinava et de l’Abhi- 
dharma, en disant : «Vénérables! cjuel est le sens de cette 
parole??? Voilà comment on doit procéder. 

76. Si un bhiksu, quand d’autres bhiksus se querellent et 
se disputent, écoute en secret et en silence, en se disant : «Je 

* me souviendrai de ce qu’ils disent??, il y a p. 

77. Si un bhiksu se lève en silence et s’en va quand le 
Samgha tranche une question, il y a p. 

78. Si un bhiksu traite un autre bhiksu à la légère, il y a p. 

- 79. Si un bhiksu boit du vin. il y a p. 
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v. Pût 80. yah punar bhiksur akâle grâmam praviçet santàm 
anavafprchya anyatra] pratyayât pâtayantika. co 

81. yah pu[nar bhiksuh] (5) pü(rva)nimantritah 

purvabhaktam paçcâdbhaktam kulesu càritram âpadyeta pâ— 

c [tayantikâ]. 

82. yah puna[r bhiksu râjjhah [kjsatriyasya mürdhâbhi- 
siktasya aniskrânte râjni (6) anirgrhïtesu ratnesu indrakile va 
indrakilabhümim va samatikramed [anyatra ta]th[â]rüpapra- 
tvayât pâtayantika. q h) # 

83. yah (punar bhiksur prâtimo)[ksasütre uddiçyajmânc 

evamvaded idânïm aham j[ânâ]mi (Fol. i6 h ) v(â)d(o) 

bhüya iti tasya [ca bhijksor na [kâjrayitavya uttafram 


Le texte de cet article, selon le Vinaya des Miila-Sarvâstivâdins s’est 
conservé dans le Mâkandikàvadâna (Divyâvadâna , p. 543 ) : rryah punar bhiksur 
anirgatâyâm rajanyâm anudgate Vune anirhrtesu ratnesu ratnasammatesu \â 
râjnah ksatriyasya mürdhâbhisiktasya indrakîlaip vâ indrakîlasâmantam vâ 
samatikramed anyatra tadrûpât pratyayât pàyantikà». 


v. Pâ t. 80. Si un bhiksu entre, en temps inopportun, dans un vil- 
lage, sans avoir prévenu un bon bhiksu, il y a p., excepté s’il 
y a une raison plausible. 

81. Si un bhiksu est invité à un repas et si, avant ou après 
ce repas, il va manger dans une autre maison, il y a p. 

82. Si un bhiksu dépasse la porte ou le seuil d’un roi ksa- 
triya, qui a été sacré, quand l’aurore n’a pas encore paru et 
que les joyaux ne sont pas encore cachés, il y a p. 

83. Si Un bhiksu , lors de la récitation du Prâtimoksa , parle 
ainsi : s C’est maintenant seulement que je me rends compte 
que cette règle est récitée chaque demi-mois dans le Prâtimo- 
ksasütra » ; et si les autres bhiksus savent que ce bhiksu a assisté 
tout au plus deux ou trois fois à la récitation du Prâtimoksa, 
et pas davantage, que ce bhiksu, non seulement nest pasdéli- 
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ca tasya moha âropajyitavyas tasya te âyusma[n dur- v. Pat 

lajbdho na su!a[bdh]o ( 9 ) anvardhamâsam prâtimoksa- 

sütroddiçyamâne na satkrfnosi] ekâgracittenâvahita- 

çrfotrena ?] (3)m anvâhptya çrnosi yam tasya samvejanât 

pâtayantikâ. 

84. yah punar bhiksur asthimayam dantamafyam] visa- 
na[maya]m va sücigharam kârayet [pâtayantikâ]. (4) 

85. pïtbam va bhiksunâ mancam va karayatâ sugatâstan- 

gulib pramânâ pâd(â) kârayitavyâ a uttaram kârayet 

[pâtayantikâ]. 

86. [yah punar bhi](5)ksus tüiasamstrt(â)m çayyâm ava- 
nahed avanâhayed vâ pâtayantikâ. ^ 

87. varsâçâtïcïvaram bhiksunâ [kâraya]tâ pramâ[nâ] 

:| ' Corr. ànfjulipramânâ. 


v ré à cause de son ignorance, mais qu’aussi il mérite d’étre v. Pût. 
traité selon la Loi pour la faute qu’il vient de commettre, iis 
doivent le blâmer ainsi : «Vénérable, tu viens de tomber dans 
la faute et de te nuire! Cela est mal, cela n’est pas bien! Pen- 
dant la récitation des préceptes, tu n’as pas de respect pour 
les préceptes; tu n’écoules pas de tout cœur; à cause de cela, 
tu es coupable d’un péché p. » 

84. Si un bhiksu se fait un étui à aiguilles en os, en ivoire 
ou en corne, il y a p. 

85. Si un bhiksu veut se faire une chaise ou un lit, les 
pieds doivent avoir une hauteur de huit doigts, sans compter 
les degrés qui y accèdent. S’il dépasse cette mesure, il y a p. 

86. Si un bhiksu bourre ou fait bourrer son matelas de 
coton tula, il y a p. 

87. Si un bhiksu se fait un vêtement de pluie, il doit le 
faire selon une mesure fixe. Les mesures sont : en longueur. 
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v. Pat. niya ( 6 ) dîrghatah sad vitastayah sugatavitastyâ tiryak sârdhe 


dvc tata uttaram kârayet pâtayantikâ. 'O 

88 . ka[nd]upra[t]icchâdanam bhifksunâ] ( 7 ) nam 

dïrghataç catasro vitastayah sugatajvitastyâ] tiryag dvc lata 
uttaram kârayet pâtayantikâ. 

89. nisïdanam bhiksu[nâ kârayâtâ (Fol. 17 “) d(\r)- 


ghal(o) vitasti dve sugatavitastyâ tiryak sârdliavitastijr da|câ- 
(nâ)n ca vitaslis tata uttaram kâ[rayet pâtayantikâ |. 

90. [yalji punar bhiksuh sugatacïvarapramânam cïvaram 
kâra\cd utta](9)ram vâ sugatacïvarât pâtayantikâ : tatredam 
sugatacïvarapramânam dirghato nava vita[stayahj 

[uddistâ ma](3)yâyusmanto navati pâtayantikâ dharmâs 
talrâham âyusmatah prcchâmi kaccit sthâ[tra pariçuddhâ dvir 
api trir api prcchâmi kaccit sthâtra pariçuddhâh pariçuddhâ 
atrâyu|(/ 4 )smanto yasmât tiisnim evam evâham dhârayami II 

v. P«t. 6 empans du Sugata; en largeur, 9 empans 1/9 du Sugata. 
S’il dépasse cette mesure, il y a p. 

88 . Si un bhiksu veut se faire un vêtement pour couvrir 
ses plaies, il doit le faire selon une mesure fixe. Les mesures 
sont : en longueur, 4 empans du Sugata; en largeur 9 1/9. 
S’il dépasse cette mesure, il y a p. 

89. Si un bhiksu se fait une natte, il doit la faire selon 
une mesure fixe. La voici : en longueur, 9 empans du Sugata ; 
en largeur 1 1/9; pour la bordure, on ajoute un empan. S’il 
va au delà, il y a p. 

90. Si un bhiksu se fait une robe d’après la mesure de celle 
du Buddha ou la dépassant, il y a p. Voici les mesures de la 
robe du Buddha : en longueur, 9 empans du Sugala; en lar- 
geur, 6 empans. Voilà ce qu’on appelle les mesures de la robe 
du Sugata. 

Vénérables, nous avons récité les 90 règles pâlayautikas , etc. 
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ime punar âyusmantaç catvârah [pratideçanïyà dharmà vi. Prau 
uddeçam âgacchanti | 

1. [yah pu](5)nar bhi(ksu)r antargrharn pindâya carantyâ 
ajnâtyâbhiksunyâh santikât svahast(am) [khâdanïyabhojanïyam 
pratigrhya khâdct va bhufijïta va pratideça](f))yitavyam garha- 
nïyam âyusmanta sthânam âpanno [smy asâmpreyamj (1) prati- 
deçanï[yam]. 

2. [bhiksavah punar eva kule] (7) (su) nimantritâbhumjïram 
[tatra] ced bhiksunï vyapadeçamânâ sthitâ syâd ihodanam . . . 

. . (Fol. i 7 1 ’). . [sa bhiksujnï bhiksubhir evam syâd vacaniyâ 

O' ammpreya (restitué ici d’nprès l’article A infra) a pour correspondant dans 
le texte pâli asappàya - a -f- sappâya (sk. saprâya), fravantageux, bienfaisant» ; 
le sens de prâya tr avantage» est sans cloute dérivé de celui dV abondance», 
par exemple : salilappâyo , «having abundance of water» (Childers). Quant à 
ammpreya, il ne peut se rattacher qu’à \J prï et doit signifier rrodieux». 


Vénérables, voici les quatre pralidrcmnyâ dharmâh qu’on VI. Praü.i 
récite chaque demi-mois, lors de la récitation du Prâtimo- 
ksasùtra. 

1 . Si un bhiksu bien portant accepte de sa propre main, 
dans la maison d’un laïque, de la nourriture d’une bhiksunï 
qui n’est pas sa parente, il doit, en présence de tous les bhik- 
sus, confesser sa faute et dire : «Vénérables, je suis tombé 
dans une faute blâmable, dans ce qui est incorrect : celte faute 
qui demande confession, je la confesse. » Voila le premier pra- 
tideçanïya dliarma. 

2. Des bhiksus sont invités à un repas dans la maison d’un 
laïque. Si là se tient une bhiksunï qui commande ainsi : «Don- 
nez à ce bhiksu du riz, donnez à celui-ci du carry!», alors 
les bhiksus doivent dire à la bhiksunï : «Sœur, tiens-toi tran- 
quille tant que les moines n’ont pas fini de manger! » Si parmi 
les bhiksus, pas un seul ne songe à dire : «Sœur. . . etc.», 
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tl. Rraüd. (à)gamaya tava. . . (a) [pratideçayitavyam] sthânajm âpanno 
s]m|i] a[sâmpr]e[yam pratijdeçanïyam. 

3. (3) yâni punas tâni (kulâni) ç[ai]ksasaimrtisammatani 
[ya]h punar bhiksus tathârüpebhyah kuflebhyah çaiksasarçi- 
vrtisainmatejbhyah pürvam animantritah sa [khâdaniyajbbo- 
janiyam pratigrhnïyât tena bhi[ksu](4)nâ bhiksünâm antike 
pratideçayitavyam garhanïyam âyusmanta sthânam âpannosmi 
[asâmpreyam] pralideçanïyam. 

4. (5) yâni punas tâny âranyakâni çayyâsanânibhavanli sâ- 
çaiïika[samma]tâni sa[pratibhayâni (1 ^ yab punar bhiksus talhâ- 
rüpe]( 6 )(sv â)ranyakesu ^ çayyâsanesu pürvam apratisamvit 
samâno bahir ârâmasya khâdanîyabhoja[nïyam svahastam 
pratigi'hya aglâno khâtiet vâ bhunjïta va] bhiksünâm antike ( 7 ) 
pratideçanlyam garhanïyam âyusmanta sthânam âpannosmy 
asâmpreyam pratideçanï(yam). g 


0) XV : sabhayammmatâni mprati . . . 
^ XV : satjighasyâranyakcsu. 


vi. Praiid. ces bhiksus doivent, en présence des autres bhiksus, confesser 
leur faute, etc. Voilà le second pratideçamya dharma. 

3. Si dans une famille çaihsa, que le Samgha a déclaré for- 
mellement être çaiksn , un bhiksu entre sans invitation et accepte 
de sa propre main de la nourriture, tout en sachant que c’est 
une famille caiksa, que le Sarçigha . . . etc. , ce bhiksu doit . . . 
etc. Voilà le troisième pratideçamya dharma, 

4. Un moine demeure dans la forêt, ou il y a crainte et dan- 
ger; s’il sait préalablement que c’est un endroit de crainte 
et de danger et qu’il ne l’ait pas encore fait déclarer tel par 
le Samgha, si ce n’est pas en dehors de sa demeure, mais 
dans sa demeure qu’il accepte de la nourriture, ce bhiksu 
doit. . , etc. Voilà le quatrième pratideçamya dharma. 
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uddistâ mayâ( Fol. i8 a )yusmantaç catvâralj pratideçaniyâ vi. PraiiU. 
dharmâs tatrâfham ayusmajtah prcchâmi kaccit sthâtra pari- 
çuddhâ dvir [api trir api prcchâmi kaccit sthâtra pariçuddhàfr 
pariçuddhâ atrâyusmanto yasmâd tüsnïm] (a) evam evâhârn 
dharayâmi t) 

ime punar âyusmantfah sambahujlâh çaiksâ dharmâ anvar- vu. Çaiks. 
dhamâsam prâtimoksasütroddefçam âgacchantij 

1. [nâtyulkrstam cïvaram nivâsayisyâma iti) çiksâ (3) 
karanïyâ. 

2. nâtyavakrstam cïvaram nivâsayisyâma iti çiksâ karanïyâ. 

Huit feuillets isolés (XV1-XXIIÏ) et un fragment do la collection Slein 
(S.) [voir xupra, p. 468] viennent ici se joindre au manuscrit principal, 
mais sans y ajouter beaucoup. Les courtes formules des çaiksd dharmâh ne 
contenant, en général, qu’un mot caractéristique qui a souvent disparu, ce 
chapitre est en grande partie perdu. Nous donnons en regard de la version 
chinoise, partout où nous l’avons jugé possible, les équivalents sanskrits cer- 
tains ou probables; mais comme l’ordre et le texte même des articles diffèrent 
selon les manuscrits cette reconstitution n’est qu’un essai provisoire. 

(2) D’après Vyutp. , S a63, 2 . 


Vénérables, nous avons récité ies quatre pratideçanïyâ Vi. Pratid. 
dharmâh f etc. 


Vénérables, voici les çaifaâ dharmâh qui, chaque demi- vu. (>iks. 
mois, sont récités dans le Prâtimoksasutra. 

1. Nous ne porterons pas le vêtement intérieur trop haut. 

Telle est la règle que nous observerons (1) . 

2. Nous ne porterons pas le vêtement intérieur trop bas. 


Celte formule termine tous les articles. 
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vil. Çaiu. 3. [na vikïrnam civaram nivasayisyama i. ç. k.] 

4. [na nagaçirsakam (?)] (4) civaram nivasayisyama i. 
ç. k.< 2 >.' 

5. na talapatram civaram niva[sayis\ a ma i. ç. k.-|M. 

6. na hastiçundam civaram nivâsafyisyama i. ç. k.] 

1. na kutmâmsa(pi)ndam civaram nivàsayisjnma i. ç. k. (5) . 
8. na kalâpakam cïvaram nivasayisyama i. ç. k. 

12. [parimandalam civaram nivàsavisjama i. ç. k.] ( 7) . 


W D’après XVII, à l’arlicle i5 ci-dessous. 

nagaçirsakam est le n° 7 de Vyutp.; il pourrait répondre au chinois cclélc 
de hache». « 

W Dans XVI, tàlapattra est numéroté h , et hastirunda 5; dans XVII, 
tàlapattra — 4 et hastivundn = 6; dans le chinois, ils ont les n 0i 5 et 6. 

W D’après XVI. 

^ Corr. huîmâmpindam (Vyutp. 6) = chinois «r boule de farine» (Iculmâxa 
<rsour gruel»), 

^ D’après XVII ( halâpaka , trpaquet, liasse», pourrait répondre aux crplis 
lins» du chinois). Ibid., à la ligne suivante, on lit : . . . milimam (?) cïvaram 
nivâsayisyâma ... na cürnasü . . . 

W D’après le pâli, 1 : parimandalam nivà»essàmi. 


3. Nous ne porterons pas le vêtement intérieur en désordre. 

4. Nous ne porterons pas le vêtement intérieur en forme 
de tête de hache. 

5. Id. en forme de tàlapattra. 

6. Id. en forme de trompe d’éléphant. 

7. Id. en forme de boule de farine. 

8. Id. avec des plis fins. 

9. Id. en forme de deux oreilles. 

10. Id. en forme de ^ 

11. Id. en forme de & |$. 

12. Nous porterons le vêtement intérieur bien enroulé 
autour de nous. 
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13. [nâtyutkrstam cïvaram prâvarisyâma(?) i. ç. k. vu Çatlw. 

14. nâtyavakrstam cïvaram [prâvajrisyâma i. ç. k. 

15. na vikïrnam [cïvaram pràvarisyâma i. ç. k.] 

17. supraticchamna . . . [antargrham praveksyâma i. ç. k.] • 
(Vyutp. il). 

18. [supraticchanna. . . antargrhe nisalsyâma i. ç. k.] 

19. [susamvrtâ antargrham praveksyâma i. ç. k. ] 

(Vyutp. 12 ). 

20. [susamvrtâ antargrhe nisatsyâma i. ç. k.] 

21. [anutksiptacaksusontargrham praveksyâma i. ç. k.J 
(Vyutp. 1 4). 

Iæs expressions des arlicles i-3 ( nâtyutkrstam , nâtyavakrstam , na vildr- 
mm) sont répétées aux articles 1 3- 1 5 sans qu'on voie clairement ce qui dis- 
tingue ces deux séries. Selon la version chinoise, il s'agit, dans la première, du 
(rvétoment intérieure, dans la deuxième, de la <rrohe», ce qui correspond 
bien aux termes de la Mahâvyulpatli : mvâsanam et cïvarayi; mais le feuillet XVII , 
qui répète cïvaram dans les deux cas, montre que telle n’est point ici la vraie 
distinction. Il ne reste donc de différence possible que dans le verbe. Or les 
articles 1-2 du pâli nous offrent précisément une même formule avec deux 
verbes : nivâsessami , pârupissàmi. Nous pouvons donc conjecturer aux ar- 
ticles 1 3-i 5 prâvarisyâmah en contraste avec le nivàsayisyâmah de i-3. 

13. Nous ne porterons pas la robe trop haute. vu. ç«iu 

14. Id . trop basse. 

15. Id. en désordre. 

16. Nous porterons la robe bien ajustée. 

n. Nous entrerons dans les maisons des laïques le corps 
bien couvert. 

18. Nous nous assoirons id. 

19. Nous entrerons soigneusement dans les maisons des 
laïques. 

20. Nous nous assoirons id. 

21. Nous entrerons dans les maisons des laïques sans jeter 
les regards de côté. 


ii. 
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vu. Çaik;. 22. [anutksiptacaksusontargyhe nisatsyâma i. ç. k.j 

27. [alpaçabdü antargyham praveksyàma i. ç. k.] 
(Vyutp. i3). 

28. [alpaçabdâ antargyhe nisatsyâma i. ç. k.] 

31. [nodgunthikayà antargyham praveksyàma i. ç. k.] 
(Vyutp. 16). 

32. [nodgunthikayà antargrhe nisatsyâma i. ç. k 

33. na ve§titaçirasontargrham pravek§yâma i. ç. k. (S.). 

34. na vestitaçirasontargphe nisatsyâma i. ç. k. 

35. [na skambhâkrtâ antargrham praveksyàma i. ç. k. 

36. [na skambhâkrtâ antargrhe nisatsyâma i. ç. k.] 

3 T. [notkrstikàkrlâ antargrham praveksyàma i. ç. k.J 

38. [nolkrstikâkrtâ antargrhe nisatsyâma i. ç. k.] 

39. [na paryastikàkrtâ antargrham praveksyàma i. ç. k.] 

40. [na paryastikakrtâ antargrhe nisatsyâma i. ç. k.] 

W Dérivé do la racine gunth a envelopper». 

W D’après Vyutp. , 2 5. Pâli, 21 , kumbhakato aies mains sur les hanches». 
* S. skambhâhrtâ. 


vu. Çaib. . 22. Nous nous assoirons id . 

23. Nous entrerons . . . sans renifler. 

24. Nous nous assoirons id . 

25. Nous entrerons. . . sans présomption. 

26. Nous nous assoirons id. 

27-28. Avec peu de bruit. . . 

29-30. Sans nonchalance. . . 

31-32. Sans nous couvrir la tête. . . 

33-34. Sans nous voiler la tête. . . 

35-36. Sans piquer les mains sur les hanches. . . 
37-38. Sans avoir la poitrine découverte. . . 
39-40. Sans avoir les reins découverts. . . 
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41. [nàtyastikâk|tâ antargfhaip praveksyâma i. ç. k.] vil çaiiw. 

42. [nâtyastikâkftà antargrhe nisatsyâma i. ç. k.] 

43. [na vinyastikâkrtà antargrham praveksyâma i. ç. k.] 

44. [na vinyastikâkrtà antargrhe nisatsyâma i. ç. k.] 

45. [na viksiptikâkrtà antargrham praveksyâma i. ç. k.] 

46. [na vikçiptikâkftà antargrhe nisatsyâma i. ç. k.] 

47. na bàhupracâlakâ antargrham praveksyâma i. ç. k. (1) . 

48. na bàhupracâlakâ antargrhe nisatsyâma i. ç. k. 

49. na càmsapracàlakà antargrham praveksyâma i. ç. k. 

50. na càipsapracâlakà antargrhe nisatsyâma i. ç. k. 

51. na çïrsapracàlakà antargrham praveksyâma i. ç. k. 

52. na çïrsapracàlakà antargrhe nisatsyâma i. ç. k. 

53. na kàyapracàlakà antargrham praveksyâma i. ç. k. 

54. na kâyapracâlakâ antargrhe nisatsyâma i. ç. k. 

55. na hastasamlagnikayâ antargrham praveksyâma i. ç. k. (2) . 

56. na hastasamlagnikayâ antargrhe nisatsyama i. ç. k. 

57. na vidamgikayà antargrham praveksyâma i. ç. k. (S.). 

58. na vidamgikayà antargrhe nisatsyâma i. ç. k. 

O) Les articles hy-Sk sont fournis par le feuillet XVIII, avec les n 0i 7-1 à 
(== &7-5A). 

W D'après S. et Vyutp. 3o. 


41-42. San» relever la robe. . . vu. Çaîks 

43-44. Sans relever la robe à gauche ou à droite. . . 

45-46. Sans laisser flotter la robe. . . 

47-48. Sans balancer les bras. . . 

49-50. Sans remuer les épaules. . . 

51-52. Sans remuer la tête. . . 

53-54. Sans remuer le corps. . . 

55-56. Sans entrelacer les mains. . . 

57-58. Sans nous courber. . . 


35 . 
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Çaib. 59. na pâde pâdam âdâyântargrhampraveksyâmai. ç. k. (1) . 

60. na pâde pâdam âdâyàntargrhe nisatsyâma i. ç. k. 

61. na pânau hanum upâdâyântargrhe nisatsyâma i. ç. k. 
gphino hâsyaprcksinah 

62. satkrtyaudanam pratigrahisyâma i. ç. k. 

63. satkrtya süpikam pratigrahisyâma i. ç. k. 

65. samasüpikam pindapâtam paribhoksyâma i. ç. k. (XXI 
et S.). 

66. [na kavadacchedakam pindapâtam paribhoksyâma 
i.r.k. {4) ] 

67. na vyutkhaiulaçah® [timlapatam paribhoksyâma i. ç. k. 

(XXI). ' v 

(i; ' D'après S. et V \ m tp . 37 . 

W D’après S. 

W Vvutp. ho n’a qu’un article: satkrtya pindapâtam. . .\ de même le pâli : 
sakkaccam pindapâtam... À la différence de ces deux recensions, la noire, 
ainsi que S., distingue les deux éléments du pindapâta: le riz ( odana ) et le 
carry ( süpa ), comme le pâli lui-même le fait dans les articles suivants (Sekli. 
36-37). 

(4) Vyutp. 61 . S. kapadacchedakam. 

W S. vyutkanthaça. 


Çaiks. 59-60. Sans traîner les pieds. . . 

61. Nous prendrons place dans les maisons des laïques 
sans appuyer nos joues dans nos paumes, car les laïques ri- 
raient de nous. 

62. Nous recevrons du riz d’un cœur placide. 

63. Nous recevrons du carry id. 

64. Nous recevrons du riz sans laver notre pâtra. 

65. Nous mangerons du riz et du carry en égales propor- 
tions. 

66. Nous mangerons sans couper de travers, 

67. Sans choisir dans le pâtra les bons morceaux, 
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68. nàtimahadàlopam karisyâma i. ç. k. (XX). 

69. parimandalam âlopam karisyâma i. ç. k. (Vyutp. 5o; 

&)• 

70. nânâgate âlope mukhadvâram vivarisyâmai. ç. k. (XXI; 
Vyutp. 5 1 ; S.). 

71. na sâlopena mukhadvârena vyàharisyâma i. ç. k. (S.). 


73. na çukârakam pindapâtam paribhoksyâma i. ç. k. 

75. nojjighramtah (3) pindapâtam paribhoksyâma i. ç. k. 

76. na ji(hvâ)niçcârakam pindapâtam paribhoksyâma i. ç. k. 

78. na hastâvalehakam pindapâtam pa[ribhoksyâma i. ç. k.] 

(XX). 

79. na pâtrâvalehakam pindapâtam paribhoksyâma i. ç. k. 

fO S. nâlimakântam âlopam. 

W Cf. Vyutp. 55 : ççukârakam . S. cuccukârakarp , . 

W C’est ainsi, pensons-nous, qu’il faut corriger la leçon de S. novjighramta , 
qui doit répondre à l’expression frsans reniflera de la version chinoise. 


68. Sans faire de gros morceaux de riz, 

69. En faisant de petites boules, 

70. En n’ouvrant la bouche que quand la nourriture est 
près d’elle, 

71. Sans parler en mâchant, 

72. Sans grignoter seulement la moitié des morceaux, 

73. Sans faire de bruit en mâchant, 

74. Sans avaler des bouchées non mâchées, 

75. Sans renifler, 

76. Sans tirer la langue, 

77. Sans ronfler, 

78. Sans nous lécher les mains, 

79. Sans nettoyer le bol avec les doigts, 


VII. Çaik*. 


VII. ÇaiU. 
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vil. Çaiks. 80. na çislavikiram 0 ) pindapâtam paribhoksyâma i. 
ç. k. 

81. na hastâvadhunakam pindapâtam paribhoksyâma 
t i. ç. k. (XX, XIX). 

82. na sâmiscna pâninâ pânïyasthâlakam pratigrhifsyâma 

i. Ç. k.] (XX). ' ‘ ' 

83. [naudanena süjpam praticchâdayisyâmo bhuyaskâmatâm 
upâdâya iti çiksâ karanïyâ (XX). 

85. [nâvadhyânapreksinântarikasya bhiksoh pâtram] vyava- 
lokayisyàma i. ç. k. (XXI; Vyutp. 70 ). 

86 . pâtrasamjninah pindapâtam paribhoksyâma i. ç. k. 
(XXI). 

88 . 11 a sâmisam pâtrodakam antargrhc chorayisyàmo 
grhinam anavalokya i. ç. k. (XXI). 


Corr. çista. 


vu. Çaiks. 80. Sans jeter des morceaux, 

81. Sans agiter les mains, 

82. Sans avoir les doigts malpropres. 

83. Il ne convient pas de couvrir de riz le carry et d’implo- 
rer du regard, 

84. Ni de demander pour soi du riz ou du carry, si on 
n’est pas malade, 

85. Ni de jeter des regards d’envie sur les bols des moines. 

86 . Nous mangerons en regardant placidement le bol, 

87. Sans précipitation. 

88 . Nous ne laverons pas notre bol en jetant l’eau dans la 
maison du laïque, excepté si le dânapati le dit. 
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89. [nâçvârüdhasyâgiânasya dharmam deçayisyâma i. ç. VH. 

k.(»j 

90. [ notpathena gacchantah purato gacchato dharmam 
deçayisyâma i. ç. k.] (Vyutp. 8 i). 

91. [na purajto gacchatah prsthatonugacchanta aglânasya 
dharmam deçayisyâma i. ç. k. (A , i () b , k ; XXII). 

92. [na niccâsane nisajnnâ uecâsane nisannasyâ(glânas)ya 
dharmam deçayisyâma i. ç. k. (A, i 6 ). 

93 . na sthitâ nisannasya aglàna[sya dharmam deçayisyâma 
i. ç.k.](XXII). 

94 . [na nisannâ nipannasya dharmam deçayisyâma. i. ç. k.] 
(Vyutp. 78 ). 

95 . [nâvagunthitaçiraso dharmam deçayisyâma i. ç. k.< 2) ] 

a) Vyutp. 92 : nâçvârüdhâya. . . Les articles 91 et suivants montrent que, dans 
notre texte, les datifs de la Maliâvyutpatti sont remplacés par des génitifs. 

W Cet article parait répondre aux articles 87-89 de la Maliâvyutpatti: ümna- 
çirane, khoia maulf , tda tète couverte d’un turban, d’un casque, d’une cou- 
ronne n. Le pâli n’a, comme notre texte, que deux articles: ( 56 , vethitasïsaxm ; 

67, ogunthila 0 . 


89. Nous ne prêcherons pas la Loi à un homme à cheval, vu. Çaik*. 
s’il n’est malade. 

90. Si quelqu’un est au milieu du chemin et un bhiksu en 
dehors du chemin, le bhiksu ne doit pas lui prêcher la Loi, 
s’il n’est malade. 

91. Si quelqu’un est placé devant et le bhiksu der- 
rière, id. 

92. Si quelqu’un est placé en haut et le bhiksu en bas, id. 

93. Si quelqu’un est assis et le bhiksu debout, id. 

94. Si quelqu’un est couché et le bhiksu assis, id. 

95. Un bhiksu ne doit pas prêcher la Loi à quelqu’un qui 
a la tête couverte, 
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vh. Çaiks. 96. [na vcstitaçiraso dharmam deçayisyâma i. ç. k.] 
(Vyulp. 90 ). 

97. [na skambhâkrlasya dharmam deçayisyâma i. ç. k.] 

98. nolkfstikàkrtasya agiànasya dharmam deçayisyâma 
. i. ç. k. (1) . 

99. [na paryastikâkrlasya agiànasya dharmam deçayisyâma 
i. ç.k.< 2 )] 

100 . [nâtyastikàkrtasya agiànasya dharmam deçayisyâma 
i. ç. k.] 

101 . [na vinyastikàkrtasya agiànasya dharmam deçayisyâma 
i. ç. k.] 

102 . [na viksiptikàkrlasya agiànasya dharmam deçayisyâma 
i. ç. k.] 

103. [na pàdukârudhasya agiànasya dharmam deçayisyâma 
i. ç. k.] 

104. na sopâhanakasya agiànasya dharmam dcçayisyama 
i. ç. k. 

M D’après XXII. Cette leçon donne par analogie la forme des articles sui- 
vants, dont ^expression caractéristique reproduit celle des articles 37 
(voir supra). 

W XI X b : na pallatthikâ . . . 


vu. (>iks. 96. Qui a la tête voilée, 

97. Qui pique les mains sur les hanches, 

98. Qui a la poitrine découverte, 

99. Qui a les reins découverts, 

100 . Qui a retroussé sa robe, 

101 . Qui a retroussé sa robe à gauche et à droite, 

102. Qui laisse flotter sa robe, 

103. Qui porte des sandales, 

104. Qui porte des sandales de cuir, 
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105. [na djandapàner aglânasya dharmam deçayisyâma vu. Çaii». 
i. ç. k.] (A, a i“, 5). 

106. [na chattrapfmor aglânasya dharmam deçayisyâma 

i.ç.k.](Vyutp. 97). _ - 

107. [na çastrapâner aelânasva dharmarp deçayisyâma • 
i. ç. k.] (Vyutp. 98). 

108. [na khadgapâner aglânasya dharmam deçayisyâma 
i. ç. L] (Vyutp. 99). 

109. [nâyudhapâner aglânasya dharmam deçayisyâma i. ç. 
k.] (Vyutp. 100). 

110. [nâglânâh saharitapradeca uccâraprasrâvam khetam 
singhânakam vântam viriktam chorayisyâma i. ç. k.] 

(Vyutp. 1 oâ). 

114. [nâglânâ udaka uccâraprasrâvam khetam singhânakam 
vântam viriktam chorayisyâma i. ç. k.] (Vyutp. io3). 

112. [nâglânâ utthitâ uccâraprasrâvam karisyâma L ç. k.] 

(Vyutp. 102). 

113. [nâsâdhikam] p(au)rusam vrksam â(rok)syâmonyatra 
pratyayâd itiçiksâ karanîyâ. (A, fol. 2i b , 2; Vyutp. io5). 


105. Qui porte un bâton, vu. Çaik«. 

106. Une ombrelle, 

107. Une épée de 5 pieds, 

108. Un petit couteau, 

109. Un arc, des flèches ou d’autres armes. 

110. Nous ne ferons pas nos grandes et nos petites néces- 
sités et nous ne cracherons pas sur de l’herbe vivante, 

111. Dans de l’eau pure. 

112. Nous ne ferons pas nos petites nécessités en nous te- 
nant debout. 

113. En passant devant un arbre, nous n’y grimperons 
pas, excepté en cas de grand besoin. 
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vu. Çaito. uddistâ mayâfyusmanto sambahulâ çaiksâ dharmâ tatrâham 
âyusmatah prcchâmi kaccit sthâtra pariçuddhâ] dvi(r api)trir 
api prcchâmi kaccit sthatra pariçufddhû pariçuddhâ ta]trâyus- 
manto ya[smât tüsnïm evam evâham dharayâmi.] 

Vin. Adiiik. [ime punar âyusmantah sapta adhikaranaçamathâ dharmâ] 
(4) anvardhamâsam prâtimoksasütre uddiçyamâne [uddeçam 

âgacchanti] (5),.. amüdhavinayâd ( 6 - 7 )... 

[uddistâ mayâyusmantah , etc.] 


vu. Çaiks. Vénérables, je viens de réciter les çaiksâ dharmâh , etc. 

viii. Adhik. Vénérables, voici les sept règles pour éteindre les disputes, 
règles qui doivent être récitées chaque demi-mois dans le Prâ- 
timoksasütra : 

1 . S’il est nécessaire d’employer la procédure de la « pré- 
sence n, il faut employer la procédure de la «présence». 

2 . S’il est nécessaire d’employer la procédure du «souvenir», 
il faut etc. 

3. S’il est nécessaire d’employer la procédure de la «non- 
folie», il faut etc. 

4. S’il est nécessaire d’employer la procédure de la «con- 
fession de la faute » , il faut etc. 

5. S’il est nécessaire d’employer la procédure de la «re- 
cherche de la faute», il faut etc. 

6 . S’il est nécessaire d’employer la procédure de la «re- 
cherche multiple de la faute», il faut etc. 

7. Pour les disputes qui s’élèvent au sein du Samgha, il 
faut les extirper par la procédure qui a nom «couvrir la terre 
avec des herbes». 

Vénérables, nous avons récité les sept règles, etc. 
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(Fol. î2 2 a ) [uddistam âyusmanto nidânam uddistâç catvâro 
pârâjikâ dharmâ uddistâ trayodaça samghavaçesâ dharmfi 
uddistau dvâv aniyatau dharmau, uddistâ trimçan nihsargikâ 
pâtayantikâ dharmâ, (2) uddistâ navati pâtayantikâ dharmâ 
uddistâç catvârah pratideçanîyâ dharmâ uddistâh sambahulâh ' 
caiksâ dharmâ uddistâhi saptâdhikaranaçamathâ dharmâh] 
(3) etâvat tasya bhagavatah sütr(â)gatarp sütraparyâpa(nnam) 
[prâtimoksasütroddeçe anvardhamâsam uddiçyamâne uddeçam 

âgacchati] ( 4 ) (ekâgrai)r ekoddeçair ekak(sî)rodakïbhütair 

iti çiksâ karanïyâ. 

1. Vipaçyl nâma bhagavâm sarvagranthapramo[ksakah?] 


2. ksântih paramam tapas tiliksâ 

nirvânam paramam vadanli buddhâh 


Vénérables, nous avons récité le Nidâna, les quatre Pàrâjikas, 
les treize Samghâvaçesas, les deux Aniyatas, les trente Nibsar- 
gikas pâtayantikas, les quatre-vingt-dix Pâtayantikas, les quatre 
Pratideçanïyas , tous les Çaiksas et les sept règles d’après les- 
quelles on éteint les disputes. Tout cela se trouve dans le Prà- 
timoksasütra du Buddha et y est récité chaque demi-mois. 
Pour le reste, suivez les préceptes et les règles de la Voie. Vé- 
nérables qui êtes présents ici, mettez de tout cœur votre joie 
dans l’absence de disputes! Ayez une discipline et une voie, et 
soyez ensemble en harmonie comme l’eau et le lait, et vous 
serez en paix. Allez en paix! 

Vipaçyin, le Buddha Tathâgata Anuttarasamyaksarpbuddha , 
entouré de 6,200,000 bhiksus, a prononcé ce Prâtimoksa : 

La patience est la plus haute vertu ; 

Le NirvSça est déclaré par les Buddhas le but le plus haut; 
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[na] hi pravra[jitah paropaghâtï 
çrajmano [bhavati pajram vihethayan {l > || 

3. [ÇikTiï raajhamunih | 

dharmacakram pravartlavitvâ prâtimoksam adeçayat |J $ 

4. caksusmân visamànï[va vidyamàne parâkrame] | 
pandito jïYalokesmin pâpâni [parivarjayet] ^ || 

5. [Viçvabhür] (bhagavâm) buddho viçvabhütahito jinah | 
asamosamasamo nâthah pratimoksam adecajjat] j| 

6. [anupavâdonupaghntah prâtimokse ca samvarah | 

4 

Cf. Dhammapada, i8fr. 

W Udânam, V, 3; Udanaxarga til>. , XXV111 , i3. 


Si un religieux trouble les autres. 

Il ne mérite pas le nom de çraman* 

Çikhin, le Buddha . . . , entouré de 800,000 bhiksus, a pro- 
noncé ce Prâtimoksa : 

Ainsi qu’un homme aux yeux sains 

Peut éviter les passages dangereux et les mauvais sentiers , 

De même dans le monde un homme doué d’intelligence 
Peut fuir loin de tous les péchés. 

Viçvabhü (1) , le Buddha. . ., entouré de 100,000 bhiksus, 
a prononcé ce Prâtimoksa : 

Ne pas troubler les autres, ne pas énumérer leurs fautes, 

Vivre comme il est commandé dans les Préceptes, 

Manger avec mesure et modération, 


O) Le lexle chinois porte par erreur Vipaçyin. 
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màtrajnatâ ca bhaktesu prântam ca çayanâsanam | 
adhicitte ca âyoga etad buddbasva çâsanam] (l) || 

7. (Fol. 9 2 b ) (Krakucchando) jnânava . . . 

8. [yathàpi bhramarah] (a) puspüd varnagandhav ahethayan |- 
paraiti rasam âdâya tathâ grâmam munie caret || 

9. na pare[sâm vilomâni na paresàm] krlâ[krtam | 
âtmanas tu samîkseta samâni visamani ca] (2) || 

(Jdânavarga tiJ>. , trad. Rockhili, XXXI, 54 (À) et XXXII, 3 o (B); Udâna- 
varga sanskrit dans La Vallée Poussin, Document s sanscrits de la seconde collec- 
tion M. A . Stcin, J.R.A.S., tgta, p. 876 (G); Dhammapada, t 85 (D). Dans 
ces diverses versions, les pàdas 8-6 de la stance (qui est une satpâdï)sont 
constants, mais les pâdas 1-2 diffèrent: 

A. Speak no abuse, do no harm, be firm in the observance oftlie Pratimoxa. 

B. Learn contentment and to control the senses; consider well what is 
necessary to salvation. 

G. Saintustir indrivair guptih prâtimokse ca samvarah. 

D. Anupavâdo anupaghàto pâtimokkhe ca samvaro. 

Notre texte correspond à A et D. 

W Udânavarga, XVIII, 7-8; Dhp. 49-80. 


8e réjouir à demeurer dans la solitude, 

Avoir un cœur pur et rechercher avec énergie la perfection , 

Voilà ce que réclame l’enseignement des Buddhas. 

Krakucchanda, le Buddha . . . , entouré de 4o,ooo bhiksus, 
a prononcé ce Prâtimoksa : 

Telle qu’une abeille qui butine les fleurs. 

N’en détruit pas l’éclat et le parfum , 

Et en emporte seulement le nectar, 

Ainsi le bhiksu qui entre dans le village. 

Ne ruinez pas les affaires des autres, 

Ne vous occupez pas de ce qu’ils font et de ce qu’ils laissent; 

Ne vous occupez que de votre propre conduite : 

Examinez bien si elle est bonne ou mauvaise. 
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40. (3) avabhâsâdïçali sarvanaiskramyapurusottamab | 
Çri-Kanakamunir buddha^ çam || 

11. [a]dhice[tasi ma pramadyatah 
pratatam maunapadesu çiksatah | 

(ti) çokà na bhavanti tàyino hy 
apaçàntasya sadâ smrtâtmanah (1) || W 

12 . sarvasampattisampannah sarva. . . samudgalah | 

Kaçyapo || 

13. (5) [sarvapâpasyâkaranam] kuçalasyopasampadah | 
sucittaparyavadânam etad buddhasya çâsanam || 

14. Çâkyasimho » | 

(«)• • • • Ih* 

Udânavarga, IV, 7 (S. Lbvi, U Apramada-varga , étude sur les recensions 

des Dharmapadas, J.A., sept.-oct. 1919, p. a û a ). 

Dhp. i83. Cf. Three Buddkist Inscriptions in Swât (E. I.> IV, i35). 


Kanakamuni, le Buddha . . . , entouré de 3o,ooo bhiksus, 
a prononcé ce Pràtimoksa : 

Si l’on veut avoir un cœur pur et sans frivolité , 

Il faut étudier avec persévérance la bonne loi des sages; 

Celui qui a gagné le calme de la sagesse et un cœur placide 
N’aura plus jamais ni souci ni chagrin. 

Kaçyapa,le Buddha. . entouré de 90, 000 bhiksus, a pro- 
noncé ce Pràtimoksa : 

S’abstenir de tout ce qui est mal. 

Acquérir la plénitude de ce qui est bien , 

Purifier ses intentions : 

Voilà l’enseignement du Buddha. 

Çàkyamuni , le Buddha . . . , entouré de 1,900 religieux émi- 
nents, a prononcé ce Pràtimoksa : 

Garder pur son corps , quel bonheur ! 

Garder pure sa bouche , quel bonheur ! 

Garder pure sa pensée, quel bonheur 1 
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15. kâ[yena samvarab sâdhub sâdhur vàcâ ca sainvarali | 
manasâ sarnvarah sadhuh sâdhuh sarvatra samvarab | 
sarvatra samvrto bhiksuh sarvaduhkhât pramucyale] ^ || 

[vâcânuraksî manasâ susamvrtah 
kâyena caivâkuçalaip na kuryât | 
etam çubharçi karmapatham viçodhayann 
ârâdhayen mârgam rsipraveditam] || 

[âkrustena na pratyâkrostavyam 
rositena na pratirositavyam j 
bhanditena na pratibbanditavyam 
tâditena na pratitàditavyam] || 

Cf. Udânavarga, VII, 11 ; Dhp. 36 1. 

W Udânavarga, VII, 12. Texte communiqué par M. Sylvain Lévi d’après 
un ms. Pelliot. Cf. Three Buddhisl Inscriptions in Swât (K, , IV, i35). Var : 

b . na kurvan. c. etâs trâyin (sic) karmapathân viçodhya. 

W D’après Vyutp. 269 (çramanadharmâh). 


16. 


17. 


Le bhiksu qui garde pures ces trois choses 
Echappe à tous les péchés ; 

Le bhiksu qui garde pures sa pensée et sa bouche. 

Son corps ne tombera dans aucun péché : 

Les actes de ces trois-là étant devenus purs. 

Il obtiendra la Voie qu’ont obtenue les Nobles. 

Frappé et injurié, il ne se venge pas, 

Les envieux et les haineux ne lui inspirent pas de haine. 
Il demeure apaisé parmi ceux que domine la colère; 

Il endure le mal , mais ne le rend pas. 

Ces sept Buddhas vénérés dans le monde 
Avaient apporté le salut aux créatures. 

Le Pràtimoksasütra qu’ils ont exposé. 

Je viens de le réciter longuement. 
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APPENDICE. 


I. Fragment du Bhiksunï-Pràtimoksa. 

Fragment d’un feuillet (coté /196, 16) de o m. o 65 de 
hauteur, mutilé à droite et à gauche, et dont la partie subsis- 
tante mesure 0 m. 16. Il y a quatre lignes au recto et au 
verso. 

Le texte fait partie du Bhiksum-prâthnokm-sütra ; il contient 
seulement la fin d’pn article et le commencement d’un autre, 
mais tous deux peuvent être identifiés sans difficulté : ce sont 
deux articles de la section Samghâvaçem définissant l’in- 
fraction commise par une bhiksunï qui accuse une autre 
bhiksunï d’un péché piïrâjika, soit sans aucune raison, soit en 
profitant d’une circonstance accessoire d’un fait étranger à 
l’affaire. 

Ces articles n’ont pas leurs correspondants dans le Bhik- 
khumpâtimokkha , mais seulement dans le Bhikkhupütimokkha , 
Samghâdisesa, 8-9 (= Bhikmprâlimoksa , Samghâvaçesa, 

8-g); mais ils se retrouvent dans le Bhiksuniprâtnnoksa tibé- 
tain, Samghâvaçesa, 2-3 (trad. W. Rockhill, p. 12) : 

«2. Si une bhikshunî, par colère et méchanceté, accuse 
une bhikshunî, qui est sans péché, d’un péché entraînant son 
excommunication, pensant lui faire ainsi abandonner une vie 
de pureté, et si, à un autre moment, étant questionnée ou 
n’étant pas questionnée, elle confesse qu’elle a agi sans motif, 
poussée seulement par la colère et la malice, alors, après 
qu’elle aura confessé sa faute, c’est un Samghâdisesa. 

«Si une bhikshunî, par colère et malice, donne une fausse 
interprétation aux actes d’une bhikshunî qui est sans péché, 
de manière à l’accuser d’un péché entraînant excommunication 
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(pArâjîkâ'j , pensant lui faire ainsi abandonner une vie de pu- 
reté; et si, à un autre moment, étant questionnée ou n’étant 
pas questionnée, elle confesse, etc. cest un .Samghâdisesa. » 

À 

( 1 ) n[sa]manuyujyamânâ (v)â amülarri eva ta[d adhikaranam] 

( 2 ) [I)hava|ti bhiksunï dosa[m] pratisthâya dosâdhi. . . 

(3) ... dharmab prathamâpattih sainghavaeesa nihsa. . . 

(4) ... yâ pnnar bhiksunï dus({ado)sâd aprallta anyatliâ. . . 

B 

( 1 ) [adliijkaranasya kaücid eva leçaleçamàtram upâfdâya] 

( 2 ) [apârâjjîklm bliiksunlm parajikena dhannena a[nudlivamsayel] 

(3) ... nâma brabmacaryairi cyâvayisye sa pare[na samayena] 

(4) [samaau lynjyamànâ vâ [ajsamanuyujyamânâ [va]. . . 


U. Fragment du commentaire sur le Prâtimoksa. 

Le feuillet 5 00, 38 a 9 centimètres de haut et 90 centi- 
mètres de long ; il est intact dans le sens de la hauteur mais 
mutilé aux deux extrémités. Il contient six lignes au recto et 
au verso. 

Quelque incomplet que soit le texte, on peut reconnaître 
qu’il se composait de trois parties : 

i° Préambule sous forme de récit : des bhiksus viennent 
de loin trouver le Buddha et lui soumettent un cas de disci- 
pline ; 

3 ° Promulgation de la règle de la «décoloration des robes », 
qui est le pacittiya 58 du Pâtimokkha pâli, la pâtayantikâ 09 
du Prâtimoksa sanskrit ; 

3° Glose sur les détails de la règle. 

Cette disposition est exactement celle que suit le Suttavi- 
bhanga, et on peut admettre que notre feuillet appartient à 
cette section du Vinaya, bien qu’il ne coïncide pas avec le 
pâli. 
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A 

( 1 ) ... bhagâvalàm âgantukâ bbiksavah ebhili padavyamjanaih 
satlcrtya pra. . . ( 2 ) (a)lha bhagavàn etasmin nidâae apürvakasyu ca 
nidâne samgham samnipâftya] ... (3) ... samàdânasya ca çaiksàyàh 
çiksâsamadânasya ca. . . (4) . . . çiksâpadam prajnàpayisyàmi samglia- 
samgrahâya evam . . . (5) . , . ( a)nyatamânyatarnam durvarnïharanam 
àdâtavyam nïlam va karda[mam vâ kàdaçyàmam vâ anâdàya ced bhikms 
trayànâm durvarnïlcaranânàm anyatamànyatamam durvarn] ïkaranam na- 
vam cïvaram paribhumjïta pâlayantikâ || purânam ca. . . 

B 

( 1 ) kalpali kardamam kàdaçyàmam kardamasya dvividhah 

kalpa[h] nïlam... ( 2 )*... [kâ]daçyàmam lohilasya trividhah kalpali 
nïlam kardamam kàdaçyàmam. . . (3) ... avyutthitasyàvaranakrtyam 
karoti tenàha : . . . (4) . . . pâlayantikâ : prajnâpayati âpadyate pâta- 
yantikam. . . (5) . . . [àjpadyate duskrtâm bhiksuh krtakalpe cïvarc 
akrtakalpâni kiianda(kha) . . . (6) ... (ti) pratyekàni kalpàni karta- 

vyâni (bhi)ksukdakalpâc cïvarât echinnam c(î)[varam]. . . 


III. Fragments du Sa^tadharmaka* 1 ). 

Nous avons publié dans le Journal asiatique (novembre-dé- 
cembre 1911) des fragments correspondant au Mahüvagga, 
1 , 38 , A7 et 67, et contenus dans deux feuillets provenant 
de Koutcha. Depuis lors, le dépouillement des manuscrits Pel- 
liot a fait apparaître un troisième feuillet du même manuscrit 
(496,9), qui fait suite aux deux premiers : en effet les deux 
récits qu’il renferme se trouvent dans le Vinaya des Sarvàsti- 


(U La version chinoise donne à la partie du Vinaya qui correspond aux six 
premières sections du Mahâvagga pâli le titre de Saptadharmaka , 

parce qu’elle divise en deux sections le 5* vastu du pâli. En prenant les termes 
sanskrits tels qu’ils sont donnés dans la Mahâvyutpatti , S 276 (où toutefois 
l’ordre est différent, puisqu’il reproduit celui du canon des Müla-Sarvâstivâ- 
dins), on a donc : i° Pra vrajyâ vastu, a® Posadha 0 , 3° Pravaranâ®, 4° Varsâ*\ 
5° Carma°, Bhaisajya 0 , 7 0 Cïvara 0 . 
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vâdins, Trip. jap., XVI, U, p. 36% col. 1 5 , après ceux dea 
deux premiers feuillets ( ibid p. 33-35). 

Avant d’en donner le texte, nous devons revenir sur ceux 
qui précèdent pour apporter à notre premier travail quelques 
compléments nécessaires. 

Le second récit (feuillet II) M, qui introduit la défense d’ad- 
mettre dans le Sarpgha un esclave non affranchi, est incom- 

• 

(1 > Sur le premier morceau , nous n’avons à ajouter que quelques mots au 
sujet d’une explication suggérée par M. Oldenberg pour un terme un peu équi- 
voque qui s’y rencontre dans le membre de phrase : trtesâm anyatïrthikapa- 
rivrâjakânàni santam avarnah bhâsitavyah.fl (Oldenberg, Sludien zur Geschichte 
des buddhistischen Kanon, dans Nachrichten der k. G es. d. Wiss . zu Gottingen , 
Phil.-hist. Kl., 191 2 , Heft 3, p. 174). Nous avions cru voir dans santam 
un équivalent de puratah dans la formule parallèle : « anyatîrthikapürvakasya 
puralah buddhasya varnah bhâsitavyabfl. M. Oldenberg objecte avec raison 
que trie caractère hiératique du style ne permet pas d’admettre un changement 
de l'expression a ; il préfère considérer santam comme signifiant <r conformé- 
ment à la vérité », tout en reconnaissant que l’emploi de ce mot est trun peu 
libre au point de vue de la syntaxen. Il semble que la syntaxe ne soit pas seule 
ici en cause, mais aussi la morphologie, puisque la signification proposée sup- 
pose un neutre adverbial à forme prâkrite. Or les prâkritismes sont extrême- 
ment rares dans nos textes, et avant de recourir à cette méthode d’interpré- 
tation, il est logique d’épuiser d’abord les possibilités du sanskrit. Nous 
sommes d’autant plus en droit d’hésiter que le rédacteur du Prâtimoksa a eu 
précisément l’occasion d’exprimer l’idée supposée par M. Oldenberg, dans 
Pfit. 7, où il parle du moine qui se vante de pouvoirs surnaturels conformément 
à la vérité : mais le terme qu’il emploie à cette occasion n’est pas santam , c’est 
bhütam. Par ailleurs le mot santam se rencontre plusieurs fois dans les textes : 
Yyulp., S s 63 , 71 : rrna sâmisam udakam antargrhe chorayisyâmas santam 
grhinam anavalokyafl; Prâtimoksa, Pât. 77 : rcprakramet santam bhiksum 
anavafprchya ?]»; 80 : grâmam praviçet santam anava[prchya]fl. De môme 
Pülimokkha, Pàc. 46 et 85 : ccsantam bhikkhum anapucchâfl. Buddhaghosa 
explique ainsi ce terme (Comm. sur le Suttavibhanga , Pâc. 46 , éd. de Rangoon, 
p. 110) : tr santarp, bhikkhun ti ettha kittâvatà santo hoti kittâvatâ asanlo ti? 
anto vihàre yattha katthaci tbitassa ca kulâni payirupâsanacittam uppannam 
tato paühâya yam passe vâ abhimukhe va passati yassa sakkâ hoti pakativacanena 
ârocetum ayam santo nâma ; ito c'ito ca pariyesitvâ ârocanakiccam nâma n’atihi ; 
yo hi evam pariyesitabbo so asanto yeva». Santo signifie donc pour Buddha T 
ghosa rc présent, qui se trouve là a. Telle n’est pas toutefois l’interprétation 
de Kumârajfva qui, dans sa version du Prâtimoksa, traduit santam par 
«bonfl Il nous paraît que le sens de Buddhaghosa est préférable et qu’il 
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plct (lu commencement. Voici ce début résumé d’après la ver- 
sion chinoise (Trip. jap., XIV, /t, p. 3 k r°) (1) : Le Buddba 
se trouvait à Râjagrha. Upananda le Çûkyaputra permit à un 
esclave non affranchi d’entrer dans l’Ordre. Peu de temps 
après, ce bhiksu entra à Ilâjagrha pour y mendier; son an- 
cien maître le vit et l’arrêta. Le bhiksu poussa les hauts cris; 
une grande foule s’assembla et demanda : «Qu’y a-t-il?» 
Lemaître dit : «Celui-ci est mon esclave; sans que je l’aie 
s affranchi, il s’est fait moine.»... Ils dirent en colère : «Çcs 
«çramanas fils du Çükya sont donc le lieu delà sécurité ( abhni - 
k ravaiji sthânam ) pour qu’il ne soit permis de rien dire 
« quand un esclave se fait moine sans la permission de son 
«maître!» Etc. 

Le cas suivant est celui d’un débiteur non libéré par son 
créancier et ordonné par Upananda. La teneur est la même. 

Le récit du feuillet III est particulièrement intéressant en 
ce qu’il montre bien, selon la très juste remarque de M. 01- 
denberg, cette «epische Ausführlichkcit », étrangère au Vinaya 
pîlli et qui, par contre, s’amplifia jusqu’à l’exagération dans 
celui des Müia-Sarvâstivadins., Aussi croyons-nous devoir re- 
produire in extenso la traduction de M. Huber, d’après le Trip. 
jap., XVI, à , p. 35 r° : 

Le Buddha était à Çràvastî. En ce temps-là des bhiksunîs se ren- 
daient du pays de Kosala au pays de Çràvastî. Dans un bois d'arbres 
salas il y avait des brigands qui commettaient des crimes. Ils pillèrent 
les bhiksunîs et les souillèrent. Leur mauvaise réputation se répandait 

peut très bien s’appliquer à notre texte. Quant au choix de deux expressions 
distinctes, puratah et santam , il peut, croyons-nous, se justifier par le fait 
que les moines louent le Buddha en présence du nouveau converti , tandis 
qu’ils critiquent ses anciens maîtres en s 9 adressant à lui. 

0) Tous ces extraits de la version chinoise sont dus à l’obligeance deM. Ed. 
Huber. 

W A la lumière du chinois, nous pouvons compléter ainsi la ligne t • 
uccaçabdah h'tah mahâjanah samnipatitah tam grhapatim . . . 
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dans la ville et le pays. Soit par la force du roi , soit par la force des 
villages, tous les brigands furent arrêtes. Un seul réussit à s’enfuir dans 
le pays de Sâkela. Il sc rendit auprès des bhiksus et leur dit ; «■ Véné- 
rables, donnez-moi l'ordination !» Les bhiksus, sans réfléchir, la lui 
donnèrent. D’après une habitude constante des Buddhas, il y a -'une 
grande réunion à deux époques : au dernier mois du printemps et au 
dernier mois de l’été. Au dernier mois du printemps, au moment d’ëti- 
trer en retraite, les moines de tous les pays viennent pour écouter le 
Buddha expliquer la Loi, afin de la méditer dans leur cœur et de s’en 
réjouir pendant la retraite d’été. C’est la première grande réunion. Le 
dernier mois de l’été, après la retraite, le Parivâra et la confection des 
lobes, iis prennent leur robe et leur pâtra et se rendent auprès du 
Buddha en se disant : « Depuis longtemps je n’ai pas vu le Sugalaî» 
(Test la seconde grande réunion. Les bhiksus de Sâketa, après le Pari- 
\âra et la confection des robes, prirent leur robe et leur pâtra dans l’in- 
tention de se rendre à Çràvastï. Le nouveau moine leur dit : rr Je désire 
aller avec vous.» Les bhiksus lui répondirent: rrA ton aise!» Il alla 
donc avec eux. En chemin, les bhiksus aperçurent le bois de salas. Se 
souvenant , ils dirent : rr Dans ce bois de salas , il y avait jadis des bri- 
gands méchants qui commettaient des crimes. Ils ont pillé des nonnes et 
les ont souillées.» Le nouveau moine dit : rr Vénérables, ces brigands 
étaient mes associés et mes amis. Moi aussi, j’ai commis ces abomina- 
tions.» Les bhiksus ne savaient que dire. Au cours de leur voyage ils 
finirent par arriver a Çràvastï et se rendirent auprès du Buddha . . . 
Alors ils racontèrent cette affaire au Buddha. Le Buddha convoqua h ce 
propos la Communauté. Et il dit aux bhiksus : o*Ce brigand du bois de 
salas a commis un grand crime. Il a pillé des nonnes et commis le péché 
d’impureté. Ce brigand a commis un grand crime. Pourquoi ? Parmi ces 
nonnes, beaucoup avaient obtenu l’état d'arhatï. Il les a souillées. Il ne 
convient pas de lui permettre de sortir du monde et de lui conférer l’or- 
dination. Si on l’a laissé sortir du monde et s’il a reçu l’ordination , il 
faut l’expulser. Pourquoi ? Un homme qui a souillé des nonnes ne doit 
pas exister dans le Saddharma et le Yinaya.» 

Le récit suivant qui commence à la fin de ce feuillet corres- 
pond à Mahâvagga, I, 62. C’est l’histoire d’un riche bourgeois 
de Çràvastï qui est subitement ruiné : il perd tout son bien; sa 
femme, ses enfants, ses serviteurs meurent. 11 se dit : kLcs 
çramanas Çàkyaputrïyas vivent heureux et sans souci. 75 II se 
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déguise en moine , s’introduit furtivement dans le Samgha et y 
demeure comme un voleur (pâli : theyyasaijtvisako). Les 
moines découvrent la fraude, etc. 


Le nouveau feuillet contient un récit parallèle , correspon- 
dant à Mahàvagga, I, 63. Des brigands, embusqués dans un 
bois de salas commettent toutes sortes de crimes ; ils massa* 
crent des bhikçus. On les arrête, mais l’un d’entre eux par* 
vient à s’échapper et se fait recevoir dans l’Ordre. Le hasard 
le fait assister à l’exécution de ses complices. Quand il voit leur 
tête tomber et leur sang couler, il se dit : tt Voilà ce qui me 
serait arrivé si je notais entré dans l’Ordre ! » A cette pensée , 
il s’évanouit. Les bhiksus le raniment en lui jetant de l’eau au 
visage. 11 reprend ses sens et, en réponse à leurs questions, 
avoue la vérité. Même conclusion que plus haut. 

Suit l’iiistoire bien connue du Nâga qui prend la forme 
humaine pour se faire recevoir moine et qui, pendant son 
sommeil, reprend son corps de serpent au grand effroi de son 
compagnon de cellule (Mahfivagga, 1, 63). 

Voici le texte du feuillet : 


A 

(i) ... yadâ tesâm corânàm çirah cchitvà (r)udhiram pratlii(v)yâm 
nisiktam (sic) tadâ tasya nav(o)pasa[mpannasya] . . . (a) ... çirah 

chitvâ rudhiram prlLivyâm nisiktam abhayisyat tasya mürcchâ jâtà | sa 
mürcchitvâ prthivyâm patitah sa tair bhiksufbhih] ... (3) ... smrtih 
pratilabdhà la (e)vam âhur âyusmam kim te duhkha kâ as(pa)rça kim 
vâ te bâdhate : api ca na tvayedam pâpaka[m] ... (A) ... karanàya 
cetitam | sa evam âha : âyusmantah kim jânïta kim état yais (tat) sâia- 
va(n)e corair asamya[tair vi](5)[pratipannair bhiksavo jïvitàd vya]- 
(paropitâ) marna te corâ vayas(y)â sakhâyakâ sâmodikâ | aham api latrai- 
vâsït mayâpi tat pâpakam karma kr[tam] ... (6) . . karanam bhaga- 
vato vistareçâroci(ta)m | atha bhagavSm etasmim nidâne etasmim pra- 
karane samgham [samnipStya] ... 
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B 

(i) ... [yai]s tad bhiksavah sàlavane coraih asamyataih viprati- 

pannaih bhiksavo ta jïvitâd vyaparopilfsj bahu [taiç corairj 

(a) [apunyam prasütam yena jïvitâd vyaparopitâs te] bhiksavorbamlah 
arhadghâlako nâmaisah naisa pravrâjayitavyah nopasampâdayitavyoh 
pravrajitopasampafnno] (3) [nâçayitavyah tat kasmâjddhetor anabhi- 
rüdhadharmâ hi : arhadghâtaka asmira dharmavinaye || 

buddho bhagavâm Çràvastyàm viharati Anfathapindikasyârâme] 
(A) ... [a]bhiprasannah sa svakena nàgabhogena rtïyate jehryate vica- 
rati vijugupsate svakena nàgabhogena.,. (5) ... mâ(nali) svakâd 

(bha)vanâd abhyudgamya manusyavarnam âtmânam abhinirmlya | sa 
bhiksün upasamkramyaivam âha : a. . . ga. . . ( 6 ) ... [sa tair nnu- 
matyâ]h[r]tya prnvrâjitah ta tas tasya nâgasya atya . . . sya (ca) navo- 
pasampannasya 

Nous classerons sous la même rubrique que les précé- 
dents, un feuillet coté DA, FM 5 4, î, mutilé à une extré- 
mité, dont la partie restante est longue de 3i centimètres et 
la hauteur de 9 centimètres; il contient six lignes à la page. 
L’ordre des deux faces est incertain. 

Ce texte fait partie d’un règlement sur la Pravaranâ, l’invi- 
tation à la critique que les moines doivent s’adresser a la fin 
du Varsa, et traite de la procédure à suivre en cas de maladie 
d’un moine. Il se trouve dans Trip. jap., XVI, 4, 46% et cor- 
respond au Mahâvagga pâli , IV, 3 et suiv., mais les détails 
des deux textes diffèrent entièrement. 

A 

( 1 ) (a) ... vijnaptyâ dadâ(ti) . . . [vâ?]gvijnaptyâ adnllâ 

bhavati pravaranâ : sarvasamghena tam pradeçam gamtavyam sa va . . . 
(3) [bhi](ksu)bhih vyagraih pravâra . . . atha te bhiksavo vyagrâ pravâ- 
rayamti : sarve te bhiksava. sâpaltika sàti[câ ?]râh j| (4). . . [prajvâra- 
nâyâm dvau bhiksûm (sic) prativasata . . . pravaranâ (â)netavya (sic) | 
ubhâbhyâm lâbhyâm ekadhye (1) sannipatya traiv[âcikena] (5) . . • 

(I) ekadhye, elcadhyam (Vyutp. , a A 5, 343), forme prâkrite du skr. aikadhye , 
mhndhyam nb la fois, ensemble», pâli ehajjham . 
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[anyatajrasmimn âvâse tatah pravâranàyâm sambahulà bhiksavah prati- 
vasanti na tesâm pravâranâ ânetavyâ sarvais taî. . . (6) ... yitavyam 
evam eva [| ihànyatarasminn âvâse tatah pravâranàyâm calvàro bhiksa- 
vah prativasamti na (t)e . . . 


R 

redliye samnipatya . . .vàcikena pravàrayitavyam evam eva || 

ihanyatarasminu âvâse tatah pravâranâ. . . (%) pravàraiià ânetavyâ 

sarvais lair bhiksubhir ekadhye samnipatya pravàràpakàn sammanyitvâ 
vistarena pravàrayi. . . (3) [pravâjranâslhâne bhiksavah samnipatilâ 
khavamli yathàsu[kha]m [ta]tra glânakânâ[m] mahaliakânàm pravâranâ 
àne[tavyà] ... (4) ... yati â(n)ltâ bhavati [pravàrajnâ eko dvayo sam- 
bahulânàm caturnâm vàvatâm nàrnàni gotràni smara[nl]i lâvat. . . 
(5) ... [pravàjranàhârakah pra ... nâ na grhnàti : anyasya dàtavyâ j 
pravâranàkâîam karoli âgârikam. . . (6) ... tikarsàya pâpikayâ. . . 
apratinih . . . asamvâ(sa)m . . . 


ADDENDA. 


De nouveaux fragments, trouvés au cours de l'impression, ont été 
utilisés dans le texte, généralement sans mention expresse : 


DÉSIGNATION 

dans 

LA PRÉSENTE ÉDITION. 

f 

I 4 


R . . 

P I»i* 

R . . 
I 5 . .. 
R . . 
II*. . 
lit*. 
IV*. 
VIII* 


COTE 

de 

LA PIÈCE OUlfil N ALE. 

DA, a5 

DA ‘ 

DA, 46a 

DA 

DA 

DA , FM , 5 b. i ... 

I)A 

DA 

DA 

DA 

DA 

DA, 88a 


PLACE 

dans 

le pn âtimoksa . 

Par. 4. 

Saippjli . 1 - 2 . 
Samgli. i- 2 . 

Par. 4-Samgh. 4 
Nihs. 4-5. * 

Nihs. îo. 

Nihs. 10. 

Nihs. i4-i5. 
Nihs. 1 6-2 2 . 
NillS. 2 2-2 5. 
Nihs. 2 4-2 8. 

Pât. 4 1-46. 
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DÉSIGNATION 

COTE 

PLACE 

dans 

de 

dans 

la phksënte édition. 

liA PIÈCE ORIGINALE. 

LS t>ttXTIMOK$A. 

XIF 

DA, 44 a 

Pât. 60 et suiv. 

XIII* 

DA 

PâU 71—77. 

XVII* 

DA 

Çiks. 10*17. 

XIX* 

DA , 5 i, a. 9 

Çiks. 93-100. 

XX* 

DA ,44 a 

Çiks. 9 3 - 4 a. 

Z 

DA , 44 a 

Vers de la fin. 


Nous notons ici quelques variantes qui n’ont pu trouver place clans 
1rs notes : 

IV, 1 4 . yah punar bhiksur navam sam [varsejbhyah (I 2 ); varsâni 

krlvà dhârayitavyam (I 6 ). 

IV, i 5 . I 6 a partout nisïdana au lieu de nisïdanasatp&tara. Dans I 2 , l'article 
se termine par : . . . rtham na prajiîapayanti nihsargi. 

IV, 1 G. [bhiksoç ce]d adhvânamârgapratipannasya . , . tata uttari liaret saty 
asati va . . . (I 6 ). 

IV, 17. [ajnâtijkâyâ bhiksunyâ ( I e ). 
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NOTICES 

DE MANUSCRITS ARMÉNIENS 

VUS DANS QUELQUES BIBLIOTHÈQUES 
DE L’EUROPE CENTRALE, 

PAR 

M. FRÉDÉRIC MACLER. 

(SUITB BT VIN.) 


FLORENCE. 

R. BIBLIOTECA NAZIONALE. 

Grâce aux recherches que m’aida h faire M. le D re Brulo Tc- 
loni, Bibliotec. nella Biblioteca Nazionale, lib. doc. nel R. Isti- 
tulo di Studi Superiori, je puis signaler que cette bibliothèque 
possède quatre documents arméniens, trois manuscrits et un 
feuillet libre dans un lot d’autres documents ; en voici la des- 
cription sommaire. 


21 

Bréviaire ou Hymnaire. 

Sur le feuillet de garde du début, cette note en écriture no- 
tragir très laide : 

1 jf’ipgkp b Ji “-pr iu j‘à uj ji 

ü iuqiuL.p-u ibft 
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3 t iS r r ^ tju l uj l 

h K^btrg jfc^uutnujli hinnt-p 

5 II. tûS~ £ uu/Irtj. 

Mentionnez dans vos prières pures Mkrtilch, qui, avec son argent jus- 
tement gagne, acheta [ce manuscrit et ie] donna en souvenir; et que 
Dieu vous mentionne. Amen. 


Puis, cette note en italien, sur un feuillet libre : «Inniario 
armeno scritto dal D r sacro Diodoto nelf anno io43 deifera 
armcna (î 5()A). — Cosi interpretato dal ch° Sig. Prete Giu- 
seppe Cappelletti. — Scritto in Teodosiopoli ora Erzerum.» 

Ornements de marge, demi-frontispices, initiales ornitho- 
morphes et pharagir, en bleu et en rouge. 

Le feuillet 4o8, qui sert de feuillet de garde à la fin, est 
très endommagé et porte un fragment en bolorgir. 


Fol. Æo6 v°, le mémorial de copie : 

1 ijbiun-p ujtflriiuju[i trppnpr£nL-fdbr 

9 Ll iffr uj&rnt-Jclh <£ajut.p II. nprpi-nj II up 

3 ‘Çntj-t-njü jUML,£iuib inhu uttJlyh : 

4 if-pbguji- trr£iuùiul[LUL.np unuin.u 

5 fi fd rutup kr^nL.p b u <Çuujng • n * l ut l 

() jl .pLUijtUp U tip LU U fl JUJptJlLUL lf\ 

y ptnp *nt[uMülïuuL- ii/' ilftiup. luülu g 

8 pu lùntuJpi p Lutjifiutfh q II. Luliuip ^ 

y dufh uiàruLuinufi i ujrjut 

10 h if' Ljiudh'ijk u b ufù/p npp 

1 1 f*p udui * j jip tr ujPlip quLniugtLf/Ltj^uLtLi^ 
i 9 n.ftu * jji^uJUiiiil^ 4" l lbpt'3 ul kb <l1 ^ 

1 3 gnptpjhi f*t- p • qlpupiu ufb trflj * 

1 f\ lujpTj lfbpLL*l(nu * Zr tjJutjpü u^p 1 * 
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1 5 qnt-ptr^L tfujuint^p-b 

1 6 q.pijju II uquJi ufùiuy qjr Jh p i êjju ^ 

Gloire à la très sainte Trinité, et à l’unique divinité, au Père, .-au 
Fils et au Saint-Esprit, aux siècles des siècles. Amen. 

Furent écrites ces paroles mises en musique (1) dans l’année de Père 
arménienne io43 (= 2 novembre 1 5 g3-i or novembre i5c )h J.-G.), 

dans la ville qui s’appelle Arzroum {i \ à l’ombre des saints moines, par 
la main du très pécheur et indigne prêtre Astwadzatour. 

Or, je vous prie, vous tous qui rencontrerez ce [livre], mentionnez 
l’acquéreur de ce livre; souvenez-vous de la femme du prêtre et de son 
fils Karapet, de son père Kirakos, de sa mère Sêqn. Ne reprochez pas 
la mauvaise écriture et les fautes; car nous ne pouvions pas faire mieux. 

wi 1 siècle; écriture bolorgir avec notalion musicale par endroits; papier; 
4 o 8 feuillets; i 55 sur 110 millimètres; reliure orientale gaufrée. — [Flo- 
rence, Bibliol. Nazionale, Cl. III, num. 3 a W. Provenienza : Magliabechi^.] 


22 

Psaumes de David. 
Manuscrit laid et mal exécuté. 


xvii* ou wiii* siècle; écriture bolorgir; papier; 19 feuillets non foliotés; 19b 
sur 110 millimètres. Cartonné. - — [Florence, Bibliot. Nazionale, Cl. III, 
num. 34 . Provenienza : Magliabechi (3 '.] 

11 ' C’est-à-dire : ce recueil d’hymnes. 

W Actuellement : Erzeroum, l'ancienne Théodosiopolis ou Garin; cf. Saint- 
Martin, Mémoires historiques . . . (Paris, 1818), I, p. 66-67. 

^ Notice très sommaire dans Dott. Giuseppe Mazzatinti. . . Dott. Forlu- 
nato Pintor... Inventari dci mannscritti delle Biblioteche d'Italia, vol. XII, 
Firenze (R. Biblioleea Nazionale centrale); Forli, tipografia sociale, 1902- 
1903; gr. in- 8 °, au numéro. 

(4) Antoine Magliabechi, né à Florence en i 633 , mort en 1714 ; fut orfèvre 
jusqu’à l’âge de ho ans; puis il apprit seul plusieurs langues et devint un 
érudit et un bibliographe très célèbre. Le grand-duc Cosme III le nomma con- 
servateur de sa bibliothèque. 


11. 


37 
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23 


Bréviaire arménien . 


Ce manuscrit renferme quelques ornements de marge et 
des demi-frontispices très rudimentaires. 

xvii® ou xviii® siècle; écriture notragirde plusieurs mains; papier; /i o 5 feuil- 
lets; 170 sur i 35 millimètres; reliure pleine sur bois. — [Florence, Bibliot. 
Nazionale, Cl. III, num. 82. Provenienza : Magliabec.hi M.] 


24 

Dans un lot de quatre lettres, dont une en allemand, si- 
gnée du D r F. Haase et datée de Paris, le h juillet 1 838 , se 
trouve un document arménien . C’est une lettre en écriture no- 
tragir du \vn c siècle, écrite sur un côté, mesurant 3 io sur 
i 5 o millimètres, et adressée à u<Çy u^fù Cette 

lettre est écrite de Surate dans les Indes par un certain Ala- 
pher à baron (monsieur) Yakobdjan, à Londres, 

pour le tenir au courant de ses affaires commerciales à Bom- 
bay, Surate, etc.; il y est question de différents articles d’ex- 
portation, en particulier de musc. Le document est daté de 
l’an 77 de l’ère Azarienne^, le 2 G ïarnar, ce qui donne 
1616 -(- 7 7 — 1 =1692 de J.-C. Le 2G îamar correspond 
au i 3 -s 3 août; au xvn° siècle, il n’y a que dix jours de diffé- 
rence entre le calendrier julien et le calendrier grégorien. — 
[Florence, Bibliot. Nazionale, M. Série de Sinner, ^ 9 (3) -] 

() ) Notice très sommaire dans : Mazzatinti et Pintor, Inventari. . au nu- 
méro. 

W Cf. Dulàurier , Recherches sur ta chronologie arménienne ... ( Paris , 
1 859), p. 1 1 5 -i 1 7. 

^ Cf. Lupo B ion a zi a , Catalogo dei codici arabi delta Bibhoteca nazionale di 
Firenze (Firenze, i 885 ), in-8°, p. 37, n° 76, qui s’exprime ainsi : «Fra altre 
Le Itéré tedesebe, lurehe ed armene, ve ne ba una araba. . . r> 
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FLORENCE. 

BIBUOTECA BICCARDIANA. 

25 

Cette bibliothèque était fermée lors de mon séjour à Flo- 
rence. M. le pasteur Tony André voulut bien se charger de 
rechercher si elle contenait des manuscrits arméniens, une fois 
qu’elle aurait réouvert ses portes aux travailleurs. Voici ce que 
m’écrivit M. André, à la date du 7 octobre 1 9 1 2 : 

«... L’arménien est représenté par un seul et unique docu- 
ment (Codex N° 3835 ). Une seule page, en papier, d’environ 
38 centimètres de haut sur 20 de large, contient une lettre 
patriarcale de Monseigneur Giacomo Caltolico de Smyrne, au 
sujet de l’affaire Celebi et Teodoro, écrite en 1 1 1 5 = 20 mars 
1666 — reçue le 1 2 avril — selon les termes d’une note en 
italien. — La lettre a été traduite en italien le 2 3 janvier 1861 
par Adeodato Sorpetro, curé arménien de Livourne. J’ai lu la 
traduction (manuscrite) : après les bénédictions pastorales, il 
est fait allusion, en effet, à la dispute des deux négociants 
Celebi et Teodoro, qu’il faut mettre d’accord. Il est question 
d’une lettre au grand duc [de Tos^ine] pour le prier d’inter- 
venir, — et d’un D r Stefano, schismatique. La traduction est 
accompagnée de notes explicatives de la main du curé Sor- 
petro. 

«Le texte arménien comprend : 

« i° Le sceau patriarcal en rouge comme en-tête; 

« q° Une grande initiale et la première ligne de texte en encre 
rouge ; 

« 3 ° 28 lignes de texte en noir, y compris la signature. » 

3 7 . 
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VENISE. 

BIBLIOTHÈQUE DU COUVENT DES PP. MEKIIITHARISTES 
À L ÎLE SAINT-LAZARE. 

Je me rendis à la bibliothèque de cette communauté h l’ef- 
fet d’étudier : 

i° Quelques-uns des plus vieux manuscrits datés de l’Evan- 
gile arménien, pour compléter ma documentation sur le texte 
de l’Evangile arménien; 

2 ° Quelques-uns des plus vieux manuscrits datés suscep- 
tibles de renfermer des vies du Christ en miniatures. 

En ce qui concerne les manuscrits de l’Evangile, on m’en a 
donné communication, mais quant aux manuscrits à figures, 
je n’ai pu les étudier en aucune manière. Le bibliothécaire con- 
sentit à me laisser consulter quelques vieux manuscrits datés 
de l’Evangile ( Melqé, Andrinople, Trébizonde)^. Il me mon- 
tra, en tournant lui-même les feuillets, un manuscrit d’ico- 
nographie arménienne dont la description a jadis été don- 
née par Alishan dans la revue Bazmavep, î 89 G, p. 289 - 293 , 
348-352, 385-388, A/i6-45o; il se refusa obstinément a 
me montrer tout autre manuscrit contenant des miniatures. 
Je tenais particulièrement à voir les miniatures de l’Evan- 
gile dit de Trébizonde, jfbur vérifier quelques scènes de la vie 
du Christ. 

Ce manuscrit renfermait des miniatures probablement by- 
zantines et d’un âge fort respectable. Feu le père Alishan 
enleva du manuscrit presque toutes ces miniatures, pour en 
constituer un album séparé, sous le prétexte que, n’étant pas 

O) Je tiens à exprimer ma vive reconnaissance aux RR. PP. Lazikian et 
Bodourian pour l'amabilité avec laquelle ils facilitèrent mes recherches et mon 
travail. 
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arméniennes, elles ne devaient pas figurer dans un manuscrit 
arménien, et il en fit faire des photographies qui sont plus ou 
moins bonnes. 

Rohault de Fleury ( L’Evangile , éludes iconographiques* , . 
[Tours, 1874], I, p. 45 ) parle d’un manuscrit arménien de 
Saint-Lazare « sous la date précise de 770??, et il en publie 
une Nativité et une Annonciation (pl. IV). A priori , je savais 
quil n’existe pas de manuscrit arménien aussi ancien, actuel- 
lement connu, et je tenais à vérifier sur place l’assertion de 
Rohault de Fleury. Après bien des supplications, j’obtins du 
bibliothécaire de Saint-Lazare de voir les photographies du 
manuscrit dit de Trébizonde; un simple coup d’œil suffit pour 
me prouver que la Nativité et Y Annonciation publiées par Ro- 
hault de Fleury sont bien prises dans le manuscrit de Trébi- 
zonde, que ce manuscrit n’est pas de l’an 770, mais bien plu- 
tôt, d’après la paléographie, du x e ou môme du xi e siècle de 
notre ère. C’est donc une correction importante à apporter dans 
les conclusions de l’auteur précité. 

26 

Les quatre Évangiles (manuscrit dit: de Trébizonde, parce qu’il a 
été acheté dans cette ville). 

Fol. il, début de l’Evangile selon Matthieu; demi-fronti- 
spice, initiale pharagir et ornement de marge; les lettres 
mesurent en moyenne 6 millimètres. 

Fol. îqo v°, fin de l’Evangile selon Matthieu; au-dessous du 
texte, sur la marge inférieure, se lisent ces deux mémoriaux, 
en écriture bolorgir, de la même encre que le reste du texte : 

a . r pu uuô- dhr p m pn up ^ujp^iu pu/h tu gui pnupL pLttuL.unL. _ 
Pp nqnpt/£r ujj upp jlituujjfiu II piT érhnqtuph s ni] gJbq 

jf'lk j/'zk jf“-C UJ U4r- u y nt -P~ft * 
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Christ, notre Dieu, par l’intercession de tes saintes tortures, aie pitié 
de moi, baron Evatlcha et de mes parents. Celui qui se souviendra de 
nous, que le Christ se souvienne de lui dans son royaume. 

b. h qt*u jft^bujj S ni ! ujï phfcbtrpijnq^ qiuüiupchtjuhu qm _ 
jk.puuÂinu jj<^ujLiujju * Zr _ qiB^ppinfi^Jp^iiiju * np tlhrjjp ujj ^ 
<£ujhinftuqh jju tp • np u^p t^ifuj^urü qui L.tr m lu p ufh u qJbtrtj t 
nifjipMJfjntf^nqnpifiiyfii- qJkq^jfi^ *liuij fu~p iltrqjj p tÿiuèt 
jffbujj mnLLiiJpJi _p u fi î 

Et mentionne-moi, ù saint lecteur, moi le prêtre indigne Aleqsanos, 
et le prêtre Mkrtitch, qui nous sommes rencontrés [ici?]; [ et c’est ici 
que] le baron Evatcha acheta cet Evangile; celui qui nous mentionne 
par un Dieu ait pitié , cjue ses péchés soient effacés devant le Christ. 

Fol. 192, début de l’Evangile selon Marc; demi-frontispice. 
Incipit : ul^fjqjLÜ tniupufhfi \$(i npujt>u tri- qpbnuj^tj 
tr u ujj fi Jtupq-iuplï • uj<ÇujL.ujufii[ tru uunuj p lriF. . . ^ Com- 
mencement de l’Evangile de Jésus- Ch rist, comme aussi fut 
écrit [par] Esaïe le prophète : voici, j’envoie. . . » 

Fol. 298 v°, fin de l’Evangile selon Marc : qfi trpl(üjrhfiü , 
«car [elles] avaient peur» ,(xvi, 8); puis un ornement de- 
séparation, couleur lie de vin, et ceci : tuj-bujujpujü p um 
ifiupl^nufi irno- iftujn^p jjbtpjpu ujS~ Jhp * uaStfh uaJlfl» , 

«Evangile selon saint Marc. Gloire à toi, Christ, notre Dieu. 
Amen; amen. » 

Au-dessous, en écriture notragir récente : 

upupnjb &-ujju ujj 
iUJLbtJJiupfiüu uiJtrh 

c’est-à-dire : «Moi, Seigneur baron, serviteur de Dieu, [ai 
acheté?] cet Évangile. Amen.» 

ujj u p =. ici. 



(l > Peut-être 
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Fol. 299, cette longue note, sur deux colonnes, en écriture 
bolorgir plus récente que le manuscrit : 

Colonne A. 

1 tfttun. p uiîibqfiii uïj <£tuL.p q.ntfnufdft 

2 npi^njh t/fïïuuSrùfi * Jfc jpfî * puipi^ pufbnL. 

3 (d-ft pfubjb jnjh ft <Çu/L.p^ jfünp^LupLu^fu 

4 up ^nqnjü s juuP iupuiptuS~nj ft ifu/h uuqb 

5 uilj S Al ft qtq.uj jbuip s juiL.fi m b ulmüu ludl^h * 

6 •^nqhjiujuib uuilj h. uufl/hutj itpujlij • qfitfiu 

y L.^p e Ubpq.nj iS-tjr • uAl^ pbrtj fd lu u un Jlu /J p 

8 tutfh ‘huijup. <Çnq r qjh • jnpu IjtuJft u p u/U/b j 

(| tutqi^u • utpnL.kruiniuL.nph tu j * jntpfou pu/hut 
\ O IjtuTj tU J . LJ wbuLulf tftpljnL-fcbb • Xpftj ujuj p tpb t-Ut» LJ 

1 i ftLpnL.tf'qtuupnLfckb s pu lu jptuïiujlpni-fp~b € ltbppù 
1 9 nuüntjlfü * np^juift inufuhjh puiL. ^ t ^pufljq[i ntfui 

i 3 *iip n FF s u u i_* liuiuj p tjLi q pLu tjtfLuj ift L.n u U. 

1 4 if^Ffun upjtpij nL C hbjntf s qjph p tu ujutlïnjTf : iniu 
1 5 2Tiup A h tfuipiuüfi uip<Ç p luj ufh ft u urrü <Çu/üip 
i 6 putnhuMÜ • *ljbp pfdi dujpq.nj S j lu L- kçtn tpnL. 

1 y x LuuIj tpnuliu/lj pli &fiL_ rjhiuj pbpb\t • 

1 8 uu juj^lu f[tu bplfbtun.uip qk uinjlt nn.nq ^ 

1 q tfuufp s ft ipudu ^tu'Xîtt-fckb'' puJÜLuIpuüu bp ^ 

2 0 N Lp>uiljnij[t • utUlpiq[i * b wtuA-nqp • 

2 l tuLph 'pft • uupq _ pu/jjqJt jïuiF qui pu uitltubtu ^ 

2 2 ljuiij s bp b l bp Luh uj pp tquiqiut-kj wjp • <ytul2fnj 

2 3 /t pù m p b lu pp • puflitjlj uîj~ tfjpujk u/j,^ » qtu 

2 4 ^ nuquiü tnbuLulpjtL. p ui^nqb ui^p * b, juin lu 

2 5 puiLjbuipp* nptqkju tuupfhiiul^b • ufljiuupfhi 
26 tuljffb * LU p LJ LU p LUpbufh <£b qjiudp ijljLUjbtJLUL- * 

2 y b LMJjpnifii N iqLu<ÇujL-j> tfk puj ifrnfub juiut Ijkrhq.^ 

28 luülijü fi IjLluUu : mHîr jpnL-fdb . 

29 iquilXTun L k pbk lu J • uiUtfiupq . phuitj 
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nL.ptç u s rw&Ht/j j.p altupapanatfrpna-pp * 
njuLucj uLijj * Zl aajjpp aafh antr aina ajirpaai 

tpaflap trtj ufla * pambpUp ^irajnt^Pp 
tajp^trajaifli . ^r«/£ “JJiJÏ • 

i-f3~p rjpna^sjuLnb ajaaah t tria np ufltuni _ 
ÊMjrjna-pp. ijbpiAÆjp~brt-h kjiæjÏm * II tria np 
j lu ifi LK» g i] tju J hf n aj an p ch aafh anif aifïa : an£t^ 

IpMJlfluL ^p Ul h p UJ U1 UJ p Ltflj * Zl /f 
afit an aj an Ijaifla aptifla Jt tr p ^ita • Zl M/ ja unau ^ 
.p /r / panfaaanpanp aJfntrpaafla . Zrîf /ip <ÇtrajnL^ 
Pp * qbptjfap u an tafia ta/it aj tjirp [a ! j Ll. tria 
np panajtjjiL s Zl âranpauLna^ janaj.tr uppj % 
tpraU np napwpatnLp-p ajtnffli * ajntjnpaf^ 
aiL^ct ja • Zl tria np aipp. nL fct p upanfy ajaiflian^ 
trafla antruffü • fajaurpajrjjLupiupnLp-p nafanla 

Colonne B. 

r p n [ tr fcfc l t± //£V/flEf tjnjtr tftjuù • Zl 
nafufjjp ^ÇanfanS-anUauLp s janjuan _ 
tranpu *jtr pljki^ïïtjkt s ch tu tLtafiitjh p ffù 
an p p u/j lu p êjjTj * tf^h np *111 an fai an an tr p ^ 
anla • Il £itjpj anptrpaiiii * //lT paLalaffjb 
êæjj . Zr afin p JE u pantjnL.aJu an aflajan p ^ 
trpfaîa ptrpljftiaaa • Zl Zr£/ np j/7L i/i/ p. _ 
tuptjpj tjajchnt ajtnpplaaj t, / ly ^ 
anuanfaanpanfjla afrptjnLp-tr . Zl anp ^ 
ajan ufla tjn^nrj[flj sjk <Ç[a 
nnjlt tjtr papfaL II. JE Et La a a/ trrjtranj • 
jlinp^yplaffan f fa ^ntj-tvjïa uJJp anfh^ 
tLÆjt^njf II. tup chanîianafnp • tJt îl* 
t^afan^anu * /ip ajflihpfa tru ajanjaa up 
anafh an tu p tafia u • ^ri/' <Çau jan pan p ^ 
rj.tr tafia p u * /7p tnjjnp f*pp aJtnLtjJla^ 



569 


NOTICES DE MANUSCRITS ARMENIENS. 

1 y tn-p-fi Ippj * tpUhrtjfi uujjjtui-tj-^. 

1 8 ^bniLp-p ffbi Ll fuP inuih II. tnqujj ^ 

1 g ntj * Ll truinL. tpuju up tui-trur^, 

2 O tuputiju fi tf b p fi up wé-ujè-ffü * fi urp 

2 1 tfiLupqpüuy • jhtqbrqlryfhi • 

2 2 Lutç fi uftnD • U. phqufhh jbiP t jft^iu^ 

2 3 tnuit ^ ffhâ ufp'jL-UJ^fiu * Zl ^riT ^ 

2 4 un~ph fuiu^jj pbr uftü • Il fnP ifluLp^ 

2 5 ilh^pfhi • U. fi JhiLp'b fvtçpfuui w 

96 fctniflifiii • Zl l^nqujl^pffu • £hnïf>np 

2 y fuuLpriLùfiù * Il fnP^lbnpuypnrjff / 7 jD 

2 8 tpuut-tulfffii * jnifLuhl^uffü • Il fnJ]pnLpn^ 

2(j r^fn^LUin fuujp t Ll fuP iftb u uyf tP 

3 O nt.ubfuftU • Zl q utntrpü j lu j [u L up : 

3 1 Zl funjLuüq-fiii • II. rpnp^pfiii jlu& ifuifu ^ 

3a trfjtriqjli • Ll fi _p TF iu&~ <ÇtuüqiiL ybuijïi 

33 fitPk-qptiMLpü • fuunpppffjj • Il fitP npqnjli * 

34 fuurpp^ffh • Il /ntfu/iil^ufiü • Zi qniffujqfilj . 

35 Zi qujiT iiÆLptptxjinn fiiP luit. ^ lu u lu part ^ f* m pï* 1 

36 ^u/liq buii • h. Tjlrinfii^i/Ir^pj • Zl qfuurfi^ 

3 7 rz3 tu jbz^9^ t J ' < * nt b n j n uib £ * 

38 ni] Lrqpujpp up. Il urpJ iuÜLULnp m ptü^ • 

39 nif^np l^urpqujj^pjfi^b yi^p Ll t/Lrqui^ 

4 O ^ p nrpTLpfi fuljqpL yL^^pjuy . ntfnp 

4 1 âJftntfjLnp nrjnpifuyfiL. *{dh ♦ \nuj 

4 ‘2 dfinjli <Çujqiupuyi££Luuifil[ pu jfiL.p iffiLU^ 

43 uUtlpud' q lu j pu LntrtuLi nqnpdbuy j^rj Î#ZP urdtflj • 

La colonne A a 44 lignes; la colonne B en a 43. 

Colonne A. 

Gloire à Dieu, le père incréè, louange au fils unique, Je'sus-Christ , 
glorification du Saint-Esprit, dispensateur de faveurs, issu du père, de 
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la part de toutes les créatures intelligibles et sensibles (spirituelles et 
corporelles?), dans les siècles des siècles. Amen. 

La grâce du très saint Esprit, sous une forme multiple et merveil- 
leuse, inspire par une action invisible ceux qu’il veut, admirablement, 
en façonnant dans l’âme des êtres doués de raison, le moyen de salut, 
da puissance de ses dons et faveurs, dans la mesure où celui qui la reçoit 
peut la supporter. Car quelques-uns aux formes multiples, et répandus 
partout, et en rendant pur et simple le temple, le collège splendide et 
le royal lieu de repos de l’homme intérieur, font bourgeonner de belles 
plantes de couleurs diverses, arrosées par le fleuve céleste, pour le plaisir 
du père du Christ, qui cultive, plante et soigne notre terre spirituelle. 

Or, comme dans tous les siècles sont apparus des hommes utiles, 
agréables et choisis, certifiés par le Verbe de Dieu, réussis et avancés de 
diverses façons, comme l’exemple a été donné par l’épanchement du 
sang innocent de celui«qui est sans exemple; et un autre , grâce au jeûne , 
s’est élevé de son vivant à la vie [immortelle); un autre s’est montré 
comme un nouveau modèle de perfection , en habitant le désert; d’autres 
se sont enrichis par la philanthropie, d’autres excellèrent par la sobriété ; 
d’aucuns ont été estimés pour leur mansuétude, taudis que d’autres l’ont 
été pour leur esprit vindicatif; il en est qui se sont élevés [au ciel] par la 
faim et il en est qui ont mérité [le paradis] par la modération dans les 
jouissances; il en est qui se sont appauvris de leur propre gré et ont 
recueilli les trésors durables, et il en. est qui se sont plongés dans le 
deuil réjouissant; il en est qui gagnent par la mansuétude le monde d’en 
haut et il en est qui se rassasieront par la faim et la soif; il en est qui, 
par la charité, ont trouvé la charité, et il en est qui, par la pureté du 
cœur, ont vu l’invisible; d’aucuns. 

Colonne B. 

par leur conduite pacifique ont été appelés fils du Seigneur, et il en est d’au- 
tres qui , par les persécutions , dès ici-bas , ont hérité le paradis des cieux ; 
il en est qui ont été outragés et torturés pour le Verbe de Dieu et se sont 
entassé pour eux au ciel beaucoup de récompense ; et il en est qui ont 
porté sur leurs épaules le dur éducateur du salut (la croix?) et se ren- 
dirent dignes d’être appelés par le Seigneur. 

De cette façon et de cette manière, ayant reçu les faveurs de l’esprit, 
moi, baron Evatcha, homme appelé par Dieu et digne [de récom- 
pense], qui ai acheté de mes deniers justement gagnés ce saint Évan- 
gile, sans que personne ne m’y ait aidé; je l’ai acheté pour mon aide et 
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pour celle de ma maison et de mes enfants; et j’ai donné ce saint Évan- 
gile, dans l’église de la sainte Vierge d’en haut au prêtre Vardan , enfant 
de Sion et familier à Jérusalem; en souvenir de moi, baron Evatcha, et 
de mon père Khatcherès et de ma mère Mélik, et de [sa] mère Kherkha- 
thoun, et de mon épouse, la dame Chnophor, et de mon jeûné fils 
Ovanès, et de ma sœur, la dame Dilcliat, et de mon gendre, mon*< 
sieur Mousekh, et de sa fille, la dame Lal et de Khoyand et de Gork 
(Geork?) qui repose en Dieu, et de mon frère Khetercha, qui repose 
dans le Christ Dieu, et de mon fils Khetercha, et de Ovanès et de Dov- 
lad, et toute ma famille qui repose dans le Christ; et mentionnez le 
mélik Etil et Khetircha, qui est mon fils adoptif, ù saints frères et dignes 
prêtres, vous qui lisez, mentionnez et demandez pardon à Dieu de [nos] 
péchés, celui qui nous mentionne par un Dieu ait pitié , que le Christ 
dans sa seconde venue ait mille fois pitié de lui. Amen. 

Au-dessous de ces deux colonnes, sur la marge inférieure , 
se lit la suite du texte, en lignes longues : 

nt L_ (stcj ruf^ n 4*- £tuJüfi • np 

LtJSfLut^ ^ Luutj; ? ) faP uiqqi^ . IpiuT np lu ut; IpuiT 
ftifh t; • IputT uitffcp • ntf np S-ujfut; • IputtF q ptuifl^ujli ^ * 

^Çpiuifufü p fi * ij jjf fuF <Çiu pLLtp tupquhjpju qhtr^ 

triT h_ inifij j upi Luàrfhj • nqjs. • ftjfub gnqü tu& iu&fhhj ^ ^ n if 
np quti^fiu/üLUuq p^üirüitJj • îaw/ n uOit/lb umj quUbtçér^pj np uiér^ 
LU&hfhj • b b quiftpujutqiuù _put<ÇufüLujficj * Ll qduMuh 
qujjfi • h qu/hl^A-u qjpujb%fi fi q àc/jn <Çujj p ui Lqbur lu pli 
uinAjt^ • IpjjiT * ptiÿb [ntf • IpuiT fet ni-qfîbu tpnphr pjif * iuhfi&~iu&- 
Ijljfüft up tuL.btniuptuUt;u * !{uj m utp n rjp tuup < Çïib u» ^jfuftii 
fi 'pfï ujj tILpnj uiiUflt . qpbguJL- p ifftü • ^uujnij • tq<Çqtp (U * 
ubl^uit^pbpft * p : 

O frères, personne n’a le pouvoir, de ma nation , ou d’une autre nation , 
de dire rrc’est à moin, ou bien adonnez ou bien personne n’a l’ordre, 
par le Christ, de vendre ou de mettre en gage; car je l’ai acheté de mes 


Dans le texte, il y avait un y qui a été effacé par le scribe et remplacé 
par y.. 
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deniers justement gagnés, et l’ai donné à la sainte Vierge [doulou- 
reuse?] 05 . 

Le maître, c’est la sainte Vierge; celui qui s en empare (?), qu’il soit 
maudit par la sainte Vierge; et qu’il soit [mis au rang] des prêtres déi- 
cides et de Judas et qu’il soit maudit comme Caïn, et [qu’il reçoive les 
«malédictions] des 3i8 patriarches 05 , s’il détruit [le livre] ou s’il coupe 
les feuillets. Qu’il soit maudit par ce saint Evangile. Ceux qui accom- 
pliront [ma volonté], qu’ils soient bénis, par le Christ notre Dieu. 
Amen. Fut écrit en l'an de i’ère arménienne urfq = 87/1 (-= de 
J.-C.), le 2 septembre. 

Fol. 299 v°, portrait de Luc : cadre bleu, fond or; une 
lampe est suspendue au plafond par une chaîne. Luc est assis 
et écrit; au-dessus de sa tête, un peu à gauche, en grec : 
0\0KACC; sur le li^re qu’il maintient sur ses genoux de la 
main gauche, se lit ceci, qu’il vient d’écrire de la droite : 


j>ufUq~ 

•L b r 

A t LU, 'L 

u ut fl 

n i_ itpj 

*Ü IjUJJt 

•b b L 


m - f 

Ce sont les premiers mots de l’Evangile selon Luc (1, 1); 
l’évangéliste est imberbe; il porte une tunique blanche, avec 
plis bruns; la manche droite est bleue; devant lui est un pu- 
pitre sur lequel sont posés des instruments de scribe : compas, 
grattoir, encrier. Au-dessus du pupitre, en haut à droite, en 
face du mot grec, le mot arménien : qtjtuu (= Lkas = Luc). 

Fol. 3 oo, début de l’Evangile selon Luc; demi-frontispice. 

Fol. /192 v°, fin de l’Evangile selon Luc; au bas du feuillet, 
en bolorgir tirant sur le notragir, cette note : 

ujL-ub [i tu d[i lj nt[ np ljiu[iq-UJj^j[i^bg^ ft 
qjn^ulhlç ^lu<ÇluIjujj • Il tjutupq-fiu • b. tuS~ q£h q jfttLjt 

05 Reconstitution douteuse du mot arménien nq p\ u*tf f/ij] . 

W Du concile de Nicée. 
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mp p lAJjnL. pif iupé~ tuïtfr inn-tjL 5r t i li ru t ^ nL -(^ u i}r^{ u ^ 

mér f IlTi L nrpnptfh u gfr * uttlbrU • 

0 chœurs des êtres lumineux, vous qui lisez [ceci], mentionnez dans 
le Christ, le prêtre Yolianê et le prêtre Sargis, et que Dieu vous- fasse 
mériter son paradis. Mentionnez-moi, Nourpêk, et Dieu aura pitié de vous. # 
Amen. 

Foi. Ag 3 , blanc; en haut et en bas, deux notes. 

a . En haut : lu S- Jk-p m pn up ^ujp^jjupufüLugui put pi \ 

[vuiL-uni-jcf-p nrpipJh ujj ufrfï (?) h. u^uj<Ç!y ujj *["{[* li-LUjfLuu • II. 

l tük bu U J ùatI 'll u pk • h- u j u * ^ U U p n A. pnrpipf^t 

Juthpu/ü p ^ * qtjjiMiJuij Ijl. tjujl^tuifujj tpfruinL. Ll ijutitq.fr ^ 
umt.P'hr % Il nrjnpt/b utj b. j/üiT &rlinrpjitjlM Lutllfü • mfr np 
mjnpilfru tuui ^ tllrtj ^pu • frpb^U U. fr*-p àrhnrjtjjgh nrpiptJ fr 
UMiflfU : 

b. En bas : nqnpt/butj pli npq.fr ujj. 

a. Christ noti*eDieu, par l'intercession de tes saintes tortures, prends 
en pitié et protège moi-même, baron Evalcha et préserve-le de tout mal; 
et protège [ -moi ] par ta grâce et pardonne mes péchés , volontaires et 
involontaires, conscients et inconscients; et aie pitié de mes parents. 
Amen. Celui qui dit pour nous un aie pitié, que le Christ ait pitié de 
lui et de ses parents. Amen. 

b. En bas : rrAie pitié, Christ, fils de Dieu. 71 

Fol. A 93 v°, portrait de Jean : encadrement bleu, fond or; 
Jean, vieillard à barbe et à cheveux blancs, est assis sur un 
siège, la tête inclinée en avant; sa main droite est appuyée sur 
le bras droit du fauteuil et tient un calame; la gauche repose 
sur le genou gauche; il est plongé dans une profonde médita- 
tion et regarde un rouleau de papier tombant d’un pupitre 
placé sur un meuble carré, sur lequel reposent un grattoir, 
un compas et un encrier. 

^ A lire peut-être : P nr i y fn/' 
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Fol. début de l’Évangile selon Jean; demi-frontispiçe, 

élégant comme tous ceux du manuscrit; le bleu et l’or sont les 
couleurs dominantes. 

Le premier feuillet de chaque Evangile est en lettres dorées. 
La fin est tronquée, il n’y a plus de mémorial de copie. 

xi* siècle (?); écriture erkathagir très grosse; parchemin; 683 feuillets à 
deux colonnes; £60 sur 36 o millimètres; reliure orientale gaufrée, avec croix 
sur je plat supérieur. — [Venise, Saint-Lazare, n° i4oo.] 


27 

Les quatre Évangiles . 

(Ce manuscrit est dit : de la reine Mlqê.) 

Ce précieux exemplaire de l’Evangile arménien aurait été 
exécuté pour le couvent de Varag, prés de Van, en 902 (l) ; il 
présente un texte correct et je le tiens pour aussi important 
que le n° 229 d’Etcbmiadzin. Je l’ai étudié surtout au point 
de vue des variantes qu’il présente avec scs congénères; le ré- 
sultat de cette enquête figurera donc dans mon travail d'en- 
semble sur le texte de l’Evangile arménien. 

Les PP. Mekhitharistes de Saint-Lazare près Venise ont re- 
produit les miniatures de ce précieux manuscrit, en un bel 
album précédé d’une introduction de 1 2 pages, signée : P. M. 
Bodourian ; on y trouvera tous les renseignements désirables 
Relatifs à ce document. Ten extrais les données suivantes, me 
réservant de revenir ailleurs sur la question de la date, ou plu- 


W GVst, du moins, ce qui semble ressortir des dates : 902-1903, qui fi- 
gurent sur le titre de la publication du P. Bodourian, et dont on trouvera 
l'indication ci-dessous, n. 2. 

jÇ ) tu p rj-iuli Ifut p p tuuérwujpujLifr putrt ^**1 * *(' 

^p***wujpujljtr LUf CftMtquiput Jbuij jnpb ffîlt jt um^L 9^^”^ 9^^* 

(Venise, Saint-Lazare, 1902.) In-fol., 12 p. et 16 pl. non foliotées. 
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tôt des dates, de ce manuscrit. Le premier possesseur en fut la 
reine Miqê, deuxième (?) femme de Gagik Àrdzrouni, roi de 
Vaspourakan (908-93*7). Cette reine était la fille de Cbapouh, 
frère de Smbat I er ; Gagik épousa donc sa cousine, fille de sa 
tante maternelle (elle ne put pas être reine avant 908 , 
puisque Gagik ne fui couronné roi qu’à cette date). Elle donna 
l’Evangile qui porte son nom au couvent de Varag, près de 
Van. - — Cet Evangile fut volé par les infidèles, qui en enle- 
vèrent la reliure en argent. — En 1208 , nous avons le nom 
d’un deuxième possesseur, un prêtre du nom d’Andréas , qui 
racheta ce manuscrit et le redonna au couvent de Varag. — 
Un siècle après, une dame Avag le fait relier en argent; cette 
dame était de la province de Vaspourakan, #t sœur de Za- 
kharia l’évêque, du couvent de Saint-Thadée à Artas. — A 
cause de sa reliure en argent, cet Evangile fut de nouveau 
volé parles infidèles, et en t 5 i 5 , un certain Ohannès abéla, 
fils d’un prêtre Andrias, le racheta aux infidèles et le fit relier 
par Alexan abéla (moine). — En 1578, Martiros, fils de Ter 
Simon , achète l’Evangile et fait écrire un mémorial par l’é- 
vêque Mkrtitch. Les infidèles le volent encore; une fois de plus, 
il est racheté et restitué au couvent de Varag. Il disparaît de 
nouveau, et, en 1682 , Kévork (Georges) de Qouthath l’achète 
et en fait cadeau à l’église de la Sainte Vierge de Qouthath. 
— En i 83 o, la famille Népbisiants, de Tifiis, en fait cadeau 
à la congrégation des Mekhitharistes et le remet aux mains 
du P. Ephrem Setian, qui l’apporta à Constantinople. De là # 
le P. Baptiste Aucher l’achemina à Saint-Lazare de Venise, où 
il entra le 6 juillet i 83 a , en même temps qu’une douzaine 
de jeunes élèves, parmi lesquels le futur P. Alishan et son 
frère qui devint un célèbre numismate et antiquaire. 

J’ajouterai simplement ces quelques mots : dans les repro- 
ductions des miniatures, on n’a pas donné le fol. 1 v°, qui est 
un portique à deux colonnes , de même format et de même 
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genre qu’aux fol. i et s (fig. i et 2 des planches non folio- 
tées). Le dessin est curieux et méritait d’être reproduit, au 
même titre que les autres : au milieu, une barque, avec quatre 
personnages roses et bleus. A droite de la barque, deux péli- 
cans bleus nagent, le bec tourné vers la barque; au-dessous 
d’eux rampe un crocodile. Sous la barque, nagent trois pois- 
sons vers la gauche : ils ont le ventre rose et blanc, le dos 
bleu pointillé de blanc, l’épine dorsale rose. 

A gauche , deux canards nagent vers la barque; celui de 

droite tourne la tête vers celui de gauche; au-dessous d’eux, 

un crocodile, la tête et la queue incurvées, tandis que celui 

de droite est tout droit. Au-dessus de cette scène, un ciel bleu 
« 

et un fond or, comme au fol. 2 , dont ce fol. 1 v°, non repro- 
duit, et ici décrit, est le pendant. La présence des crocodiles 
pourrait faire supposer que l’enlumineur arménien s’est in- 
spiré d’un modèle égyptien , ou a imité un manuscrit jacobite 
de Syrie reproduisant un original venu d’Egypte. 

Voici, en outre, un rapprochement que me signale 
M. A. Boinet : le fameux évangéliaire de Saint-Médard de 
Soissons (premier quart du ix e siècle), à la Bibliothèque natio- 
nale de Paris (lat. 885 o), renferme au folio 1 v° une peinture 
représentant l’Eglise et le Triomphe de l’Agneau. A la partie 
supérieure, au-dessus de la colonnade, court une frise avec des 
scènes de pêche, d’esprit antique, rappelant le célèbre motif de 
Philostrate, fréquemment reproduit parles mosaïstes romains 
(basiliques de Sainte-Constance, du Latran et de Sainte-Marie- 
Majeure). Dans ces mosaïques, qui datent du iv e et du v e siècle, 
on voit des scènes fluviales rappelant tout à fait le manuscrit de 
la reine Mlqê de Saint-Lazare près Venise : génies dans des 
barques ou sur le bord de l’eau, avec des filets, des cannes à 
pêche, ou poursuivant des oiseaux, ou à cheval sur des dau- 
phins ou des cygnes, etc. 

Au fol. 2 v°, en haut, dans l’original, le fond où nagent les 
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poissons est bleu , tandis qu’on l’a peint vert dans la reproduc- 
tion (pl. III). 

Au fol. h (Ascension du Christ), les robes des anges, du 
Christ et de la Vierge sont en violet beaucoup plus accentué et 
plus beau sur l’original que sur la reproduction (pl. VI). 

x* (?) siècle; écriture erkatbagir; parchemin; 463 feuillets à deux colonnes; 
34o sur 280 millimètres; reliure orientale gaufrée, avec croix sur le plat su- 
périeur. — [Venise, Saint-Lazare, n° 11 44.] 

28 

Les quatre Évangiles . 

(Ce manuscrit est dit : d 'Andrinople ou de Hadrianopolis .) 

Au début, fol. 1 , 1 v°, 2 , la lettre d’Eusèbe à Carpien , 
dans des encadrements-portiques, rappelant ceus du manuscrit 
de la reine Miqê, mais plus grossiers; le rouge, le bleu et le 
vert dominent. 

Fol. ù v°, table de concordance; encadrement vert et bleu; 
fol. 3, table de concordance, encadrement vert et rouge; 
fol. 3 v°, table de concordance, portique de trois colonnes, 
rouge, bleu, vert et rose; sur la marge supérieure, deux oi- 
seaux d’un dessin très rudimentaire, dont un paon. 

Fol. h , table de concordance; trois colonnes en rouge, bleu 
et vert; sur la marge supérieure, trois oiseaux verts et bleus 
marchent vers la gauche. 

Fol. k v°, table de concordance; quatre colonnes en bleu, 
vert et rouge; sur la marge supérieure, deux coqs(?). 

Fol. 5, table de concordance; quatre colonnesen bleu, vert 
et rose; sur la marge supérieure, trois paons verts et bleus 
marchent vers la droite. 

Fol. 5 v°, table de concordance; trois colonnes en bleu, vert 
et jaune; sur la marge supérieure , deux paons bleus et verts, 

affrontés. 

* 

11 . 38 


tm>K(KXMl RATSORiU, 
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Fol. 6 , table de concordance; trois colonnes, en vert et bleu; 
en haut, à droite, un paon vert et bleu, au cou rouge, marche 
vers la gauche. 

Fol. 6 v°, deux évangélistes debout, Matthieu et Marc. 
a. Matthieu est à gauche, porte un nimbe doré, les che- 
veux et la barbe blancs, la tunique jaune-gris pâle, le vête- 
ment de corps bleu; au-dessus de sa tête, son nom en armé- 
nien : JùjfdH^nu^ à gauche : o aytos; à droite : UÀT6ÇOO II 
tient son Evangile de la main gauche et désigne de l’index 
droit ces mots, en grec : 


i B H 

ÀBPÀ 

B \0C 

aw cr 

TCNC 

CCOC 

ir XY 

CHHC 

CH T 

YY ÀB 

OH YCa 

PÀÀU 

*. KH 


/>. Marc est à droite; il porte un nimbe doré; il est imberbe 
teint jaune, porte une tunique gris verdâtre, avec du rose et 
du bleu; au-dessus de sa tête, son nom en arménien : 
l(nu ; à gauche : o a yios; à droite : JtÀPKOC. Il tient de la 
gauche son Evangile, et maintient de la droite le haut du livre 
dessiné, où se lit : 


f ÀPKH 

CH BH 

TO UCY 

BAO 

rxHre 

ÂHOV 

aotoh 

1Y XY 

KaHX 

oc rcr 

TOV tf 

PÀtfTC 

PO ? 
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Ils marchent sur un sol vert; le fond du tableau èst bleu, 
encadré d’un filet rose, bordé de vert à l’extérieur. 

Fol. 7, Luc et Jean, debout : 

a. Luc est à gauche, il est imberbe, porte un nimbe (foré, 

une tunique jaune-gris, une robe bleu-gris; au-dessus de sa* 
tête, son nom en arménien : à gauche : o aytos ; 

à droite : AOYftÀC. Il tient son Evangile de la main gauche, 
et désigne, de l’index droit, le début en grec : êireiSrinep . . . 

b. Jean est à droite; il porte un nimbe en or, les cheveux 
et la barbe blancs, la tunique jaune-gris, la robe bleu-gris 
(tous ces tons sont vieux, passés et admirablement patinés). 
Au-dessus de sa tête, son nom en arménien : jntltuVhlru ; à 
gauche : ® IUü^-HNHC; et à droite : 0 QÇAOfC. — Ils se tiennent 
sur fond vert, etc., comme au tableau précédent. 

Fol. 7 v°, la Vierge, assise, tient l’enfant assis sur son sein 
gauche et le soutient de la main gauche; elle porte un nimbe 
doré et un voile qui recouvre le haut du corps et la tête; il est 
violet; la robe est bleue. L’enfant porte une tunique jaune, un 
nimbe or et bleu; il tient dans la main gauche un rouleau 
bleu, et joue de sa droite avec la droite de sa mère. 

Les pantoufles de la Vierge sont rouges; elle est assise sur 
un coussin rouge, vert aux extrémités, reposant sur un tapis 
jaune et vert. A gauche de la tête de la Vierge : 

J-l-P mère 
i/nt-pp. sainte 

et à droite, on a gratté ce que je déchiffre : 

0Y de Dieu 

u*u*/*' mère de Dieu 

Fol. 8, un personnage debout, le scribe (?) ou un dona- 
teur (?), tourné vers la gauche, présente un livre qu’il tient 
dans ses mains; il porte : bonnet blanc, liseré de bleu; cheveux 

88 . 
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et barbe blonds; justaucorps jaune, parsemé de dessins multi- 
formes; tunique et manches lie de vin; robe blanche, bordée 
de bleu; bas verts, bottes jaunes. Le livre qu’il présente a une 
reliure jaune avec une croix en or; les feuillets sont coloriés en 
' bleu, avec deux fermoirs simulés. 

A gauche de sa tête : 


et à droite : 


•X-0KEBOHTOH 


C0NA0V $UJ 


MCYtf A 


♦ 

♦ 


que je lis : ©[eoTe 5 ]*e j 3 orj 6 \ei\ rbv abv SovX^ovj Siar - 

tÎ7raT[or]. Ce Photius, deux fois consul, était, je pense, un do- 
nateur plutôt qu’un scribe. Il serait intéressant d’avoir une 
photographie de cette miniature. 

Sur ce même feuillet se voit une note en bolorgir effacée, 
qui n’est pas ancienne. 

Fol. 8 v°, blanc. 

Fol. 9, début de l’Evangile selon Matthieu. 

Fol. i3i v°, avant le texte de Marc, une croix très curieuse 
et très intéressante. 

Fol. 280 v°, restes d’une croix intéressante, où prédominent 
le bleu et le vert. 

Fol. 279 v°, le mémorial de copie, sur deux colonnes : 


Colonne A. 


1 

2 
3 
k 
5 


iftjnp^uji-pb ujj b #_ 
nqnpifhi-p-btuJp. îi/i 
p jfh ulpuuu bu fyfrpujlf 
nu bp b y JbrpUÊunp bt- ufh 
ujpchujü H-pfi£ ^uuifiup 
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6 âLuilfk g tu bu tppbtjf* 

7 Kpunupp 

8 UMÜU tpi JJ U fl (cf- nL-ULÆ 

9 IpJjhinL-p-lrtÆÆifig ^UÊJ 

ÎO ng^TUëtrpft #| iii/l 
1 1 u/fz.^rïf tflul^br^nlinj 

1 2 /» pujtjtuppi np 

1 3 Æijïir]~n*LiujLifrj/liu» 

t U f* p uftpujunpnupbiuü tfut 

1 5 ny/ri» nuüfi Lupntuh 

? 

1 6 l^nuum/üi^uiu^upuft 

1 7 n [*-f* pjbpbn-ùni. ^ 

1 8 JLMJ ut ui LU p LLlU U f ^ 

1 9 HVt’é l 'jl’l b 5 b ~£ hL - 

Colonne B. 

1 pbtjb p ilbrputj pn\jjnup ftuli^ 

? ? 

2 /r£_ bu jm/^uiVu u utpuui 

3 nu u iMpu j3 ~ ëmj p p§jutptuunp 

U fi bu Lt^n n.puftJhuu 

5 r^nt-lfftu p-n]p-np tuLfïi 

6 ftu HsCn p un u np tppbj 

7 uinu tpunupp ^ii/l b tiw _ 

8 uipuihu * ^riT <Çncf..biugu 

CJ bt~ fuP é*î/^ 

1 O nrjtutj bu uMtfb% uutpjfi • 

t 1 âupq. n p.p plip-brAnu . p 

1 2 unupp tptuub urtLupLuUu 

1 3 u^runpfitfhupi tfbqujg (J'j 

\U pnrjpj pbtf.pbtjbp * 

1 5 #Y» iJfâr tjtiULê bpljùftlj Lup 
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1 6 .puynt-pHruJi/U tuptbtifbfi 

1 y uipuiutfi^ bt~ uiLugt; € hJui 

l 8 ^ubf^gjbptâiütnL.but y 

? 

1 g Imjü np iutr blpijjp uil v 

2 0 ^Çphtfiu^p <ÇuiL.p fttfy 


Colonne A. 

Par la grâce de Dieu et par sa miséricorde, j’ai commencé, moi 
prêtre Kirakos, copiste pécheur et indigne, j’ai osé copier ce saint Evan- 
gile en l’an de l’ère arménienne (=«20 mars 1007-18 mars 

1008 de J.-C.), dans la province de Macédoine, dans la ville qui s’ap- 
pelle Andrinople, sou£ le règne de Basile (1) qui a son siège à Constanti- 


Colonne B. 

nople. Or, vous qui lirez ce saint Evangile, mentionnez-moi le copiste 
et demandez le pardon de [mes] péchés. 

Et moi Hovhannès, [proto]spathar (2) du roi, et moi Proximos (3) doukis 

(duc?) 

esclave, qui ai fait écrire ce saint Evangile en souvenir de mon âme et 
de mes parents et de tout le monde; or vous qui lisez ce saint Evangile, 
demandez le pardon des péchés du Proximos afin que Dieu lui fasse 
mériter le royaume des cieux et lui accorde d’entendre la voix bien- 
heureuse : a Venez, vous qui êtes bénis par mon père (4) .* 


Sur le dernier feuillet, on a collé un fragment qui semble 
être la suite du mémorial; les huit premières lignes sont d'une 


W Basile II, le lueur de Bulgares, 989-1035. Cf. Gustave Sghlitmber(.er, 
L’épopée byzantine à la Jln du x° siècle, a 6 partie. . . (Paris, 1900). 

W Le grec anaddptos , Schwerllrager ; cf. H. Hibschminn, Armenische Gram- 
matik. . . (Leipzig, 1897), j>. 38 o. 

W Sur le rôle du proximos ou surintendant des finances en Asie Mineure, 
cf. E. Dclaurier, dans Recueil des historiens des Croisades. Documents armé- 
niens (Paris, 1869), t. 1 , p. lxux. 

0) Citation de Matthieu, xxv, 
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lecture trop douteuse pour que je les donne ici; puis vient ce 
texte : 

g h l in{tljTjnjfù u^nLn x p ujnJT_ 

1 O nuffü ffiinjfü Jhrrpug 

1 i ni-p'fnfb hrt- frp âfümjtutjïi 

19 £rx npqtrujcjh np * 

1 3 PpP y**5*n*-,p tflrrputj 

14 j&aqni-pftiAi fupüq.[p]trtjiï . 

15 tftLun.p jtut-fttnbr • 

1 6 u luJlfü t 

Et [demandez] le pardon des péchés de la femme du Proximos et de ses 
parents et de ses lils; vous qui lisez, demandez le pardon des péchés. 
Gloire au Christ dans les siècles des siècles. Amen. 

xi* siècle; écriture erkalhagir; parchemin; a 8 o feuillets à deux colonnes; 
sur 3s 5 millimètres; reliure orientale gaufrée, avec croix sur le plat su- 
périeur et deux fermoirs en cuir. — [Venise, Saint- Lazare, n° 887 .] 

VENISE. 

R. BIBLIOTECA MARCIANA. 

D’après le catalogue manuscrit du département des manu- 
scrits de cette bibliothèque, lequel fut aimablement mis à ma 
disposition par le bibliothécaire de service , j’ai relevé la pré- 
sence de trois manuscrits arméniens à la Marciana, 


29 

Ripsimè, tragédie 

Les feuillets 1-8 sont imprimés; langue polonaise : Swiçta 
Rypsyma panna y Mçczenniczka. Abo Tyrydat przemieniony. 

(l ) Extrait du catalogue manuscrit de la Marciana, relatif à ce manuscrit : 
tfCod. cxc. charL in~4 rt . Teatini, col. 21 -G. h. Tragœdia de Armenia chris- 
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Tragedia nabozna. Z roznych hystorykow lacinskich y ormian- 
skich wyçta. Wierszami ormianskiemi , à intermedyami pol- 
skiemi zlozona. 

Fol. 7 v°, actores in tragœdia armena : Sanctus Gregorius, 
t Joannes Astanowicz camenecensii alumnus ponlifîcius theolo- 
gus moralis. — S. Ripsimé, Gregorius Niersesowicz Iazloni- 
censis Alu. Pont. — S. Gaiana, Gabriel Mysyrowicz, Lubli- 
nensis Alumnus Pontificius Philosophus, etc. 

Fol. 8 v°. Acta in Collegio Pontificio armeno, sub directione 
clericorum Regularium, vulgo Theatinorum, apostolicorum 
Missionariorum. Leopoli, Anno Diïï i668. Mense. . Die. 

Fol. 9, blanc. 

Fol. 9 v°. uAilffh^p , Personnages : 

ufL fnL.uiut-npfcq.ptuj.np , saint Grégoire Tllluminateur; 


tiana, armenice scripta cum versione vulgari polonica, et conspectu eius lin- 
gua itidem polonica impresso , in fine cuius est. Acta in colJegio pontificio ar- 
meno, sub directione Clericorum regularium vulgo Theatinorum apostolicorum 
missionariorum. Leopoli, anno Domini 1668; in- 4 °.» Cette pièce a été publiée 
dans la revue arménienne Bazmavep, i 884 , p. 829; i 885 , p. 33 , 118, an; 
1886, p. 35 ; cf. Lazikian, Nouvelle bibliogî'aphie arménienne... (Venise, 
1912), col. i 6 ia-i 6 i 3 . — Elle avait déjà été signalée par J. Saint-Martin 
dans le Journal asiatique , 182 3 , t. II, p. 22-89 : w • • -li s’agit tout simple- 
ment ici d’une tragédie comme on en composait autrefois en latin dans les col- 
lèges des jésuites et qui n’étaient destinées que pour les écoliers. . . L’auteur 
de celte tragédie m’est inconnu, mais je soupçonne qu’elle est du P. Louis 
Marie Pidou, théatin, qui était en 1668 supérieur du collège pontifical de 
Léopol, et qui fut ensuite évéque de Babylone. . .(p. 2 3 ). La tragédie de sainte 
Ripsimé n’est pas le seul ouvrage de ce genre qui ait été composé dans la 
même langue, pour les élèves du collège de Léopol. Les sources que j’ai déjà 
indiquées me font connaître d’autres tragédies, telles que : La Mort de César , 
Les Proverbes de Salomon , La Mort d'H érode et Pulchérie ou La Mort de Théo - 
dose le Jeune, et quelques autres qui me sont inconnues. Cette dernière tragé- 
die fut représentée, comme Sainte Ripsimé, en 1668 (p. 26-27)... L’auteur de 
la tragédie laisse apercevoir ici son but, qui est de montrer aux Arméniens, 
récemment réunis à l’Église romaine, que cette union remontait jusqu’au 
tems même de leur conversion à la foi chrétienne (p. 89).» — La tragédie de 
Ripsimé est du P. Alexan, d’après le P. J. Dashian, Catalog der arm. Hand- 
schriften in der Mechilharisten-Bibliothek zu Wien. . . (Wien, 1895), n° 486 . 
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ufï <Çn.fnfiufnft ; , sainte Ripsimê; 
wf sainte Gayianê ; 

uipqtuu i* fchjuq.wL.np , Trdat, roi; 

funupntfnL. p nt-fum 9 fLnjl 1 P~ujq.un.npfi uipqiumutj , KtlOS- 

rovouthoukht , sœur du roi Trdat; 

ipupt^U f fipfuiuü mpqtuuiuMj Ll uftpoq i ^nfnfiufnft^fi , Ra- 

rên[e], prince de Trdat et amant de Ripsimê; 

inptfiuu , funp^pqiulifitf Ipuptfhf* , Timas, confident de Ka- 
rên[e] ; 

t^tfftjjinu • tqui uiqunfiup.tr p qfint^qj^ uftiuUnufi Ipjjjubp , 

Aemilios, messager de l’empereur Dioclétien ; 

omnp f quijtrujl^ funupntffipqtpnj ? Otots, nourrice de Khos- 
rovithoukht; 

Ipufuuipq , sorcier ; 

Jnùp , moines* 1 *; 

'Ppifîutqtr ui ? chef des prêtres; 
des prêtres; 

uiqujjü ^ &-uun.ujj funupniffcpfuqnj , un garçon, domestique 
de Khosrovithoukht; 
démon; 

qjjünp'P , des soldats. 

mtr uiupuih t^ fi ifuu qui p £lu u^uj un fi ifujjpujpmqiupi ^iii^ 

jiuumuhjtrujij , La scène se passe à Vaîarchapat, capitale de 
l’Arménie. 

Fol. t 0, tfiupmfipnunL.pfiniJb uppnjlt <ÇnLfnfiufiJi^fi f p n.iu ^ 

t^ty ui fi ujj . *ütrpq.npÀ-ni-PfnJîj mnLiufifiD , Martyre de sainte 
Ripsimê. Tragédie. Acte I. 

Fol. i 5 V°, trpîppnpq *ütrpqnpérnt-Pfi , Acte II. 

Foi. a O V", Irppnftrf. 'ütrfjq.npA-nt.p^ Acte III. 

Fol. a 5 , JtPP(J n P r l Jjb'pq-npà nt^pft , Acte IV. 

Fol. 3 1, ^ffü'qJs ppnpq *üb pqnpA'nL.pfi , Acte V. 


W En langage populaire. 
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Fol. 3 9, Fin.» 

Fol. 39 v°- 4 o v°, blancs. 

Fol. 4 i -65 v°, manuscrit en polonais(?), avec des titres en 
latin et les intermèdes (?) où parlent et dialoguent Rome, FAr- 
«ménie, le Soleil, l’Amour mondain, l’Amour divin, un Cen- 
taure, un païen, un chrétien, un ermite, Aramast, Anahita, 
l’Idolâtrie, Luciper, Mammona, Bacchus, Cupidon,etc. 

Fol. 4 1 , Fama quae e collibus Romae euolat in Theatrum. 

Fol. 45 v°, Intermedium primum. Scena prima. Amor mun- 
danus, etc. 

Fol. 66-71, blancs. 

xvn® siècle; écriture «notragir; papier; 71 feuillets; 200 sur 1 55 milli- 
mètres. Cartonné. — [Venise, Bibliot. Marciana, n° i 3 C>. Provenienza : Tea- 
tini di S. Nic° da Tolentino.] 
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Bréviaire arménien . 

Au début, cette note en latin : «Breviarium Armenum sacri 
ordinis fratrum praedicatorum, olim a Bcato Bartholomaeo 
parvo Bononiensi viro sanctissimo ac sapientissimo ex breviario 
dominicano in linguam armenam translatum, qui inter pri- 
sios (priscos?) illos heroes connumerari merito debuit. Nunc 
vero anno reparationis nostrae 1714. 10. Mens, octob. 

Nos indigni famuli frater Pelrus et frater Gregorius Giahia- 
kienses^ ordinis praedicatorum ex provincia Armenia Maiori, 
sub reverendissimo pat. fra. Antonino Cloche ^ eiusdem ord. 
generali Magistro, plurimum laborauimus super hoc brevia- 
rium, necnon cum surama diligentia residuas lectiones, et 

W Voir, sur ces deux personnages, la note, à la suite de cette notice, 

p. 58 9 . 

W Cf. infra , p. 590, la note sur ce Dominicain. 
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uitas nouorum sanctorum iuxta Breviarium latinum eiusdem 
anni ê latino in Armenum conuertimus , et nouiter transcribsi- 
mas. Tandem egregio munere locupletauimus et lucem dedi- 
mus. 

Venetiis in Conuenlu nostro sanctorum Joannis et Pauli. 
171 4. 10 . mens. Octob. » 

Incipit : Qu/qu/t^u tnutpnj L dujuufhg ‘ünpffü «Au Sujet 
de Tannée et de ses parties. » 

Fol. 58o, ce mémorial, très long, que je ne transcris pas 
en entier : 

\ iiju7uiljujpujlj pmptpifluhnt^p^ fi t/frmuffü tu uniqu/^ 
u [ ir U : 

ujtfbrhujqG pü Ll tfiupq-u/utfpü ujS~ ftupntjjfi/ 
ufüpLUii-^ujjutjulijhujt/hL P ph ul^qpiajhlf lu^juu/p ^ u dffh^U 
giujuop nj^qLuqujpb u/uj u/n.iupb qjpt^wt^Up 9 ^ tpnpérbj^qtu/q.^ 
[>*-(** ujjunu^btnb /if Llu q tm^iup^tgt^ bu ’fi Ipuintu^ 

pu/ëtü 

Fol. 58o v°, au milieu : 

C | ju/fulfffü nupbtfh pu/pq-Jufi/nup'fïlj unpuu b g lu 9 fi *fb^ 
F r Ujb2l? UJ L ^ F P U pu/ppoqoif^ nutf f jiudft l^brhum ^ 
tnnufrb rujpij- • jnpé~ iuiT ^tfhbujtj A lu uni lui n b hj g t l u [ K 

r *t u u a u 

bpl^pnpq. t bnpnq r nutfîi 9 fi Jfiu/uffü jctii/p q^i/luLinufJ b %npiu^ 
Ef-m^hjjhq t uiobficf, bfib. pnufth iftplf/ffb iunétq • 9 fi pnuuu/unç 
<Çntpfi t^pfupnp^ é~npérnpbgunj , lipoLtiuunptç b Luériupufü 
pq.il/ijqb ut If 9 fi l{ t "pq r fà 4?.u/pnqnqu/*j, b éflfi/q là/lp/ïï 

Y *l/njhnj q.u/utun.tfl/ € ütufuft^bi..uAnL. , 9 ft q-bq^t^ Ipi^b tj ^ 
bu/^i-npSrnp, np Lu l^lf&nul^ u/ufi 9 ifbpl 9 ft tlbb lu <£ fu£ut l^ 
ifu/Vü <Çtujnq , upnjü pt-Luq-lfnuff tur/u/pb fnjl / , np 9 fi uqu/ju /^ 
qfrin % 
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bppnptj. %npntj.nL.ifL Ll pUMprj..JuJhnL ppt§ ^ufürj-b p2 
iriujuirj-jinL p' (A* bqb *f* *hu£UiutntUi£nL%fitj u/hiÆjfiuiufù II 
uhifj- b rjbrtuLj jiiuüfip f b 9 fi jb ufhiutj-nLljfttju uuJI/tjfip hC°-~ 
%ujl npiup 9 fi ujuiuipfi ujbinpnnLy u 9 b ujLUUipfi tj-pfuj.npl^u 9 
9 fi %njünj tjuiptptfij j> mp ntjn /juip , jujtjr^.h'ti ^ujjntj , 9 fi ^.u/^ 
LtutL^U *biufufiplLu/bnL+, p fi tj. fiLtjsju t pujtjiuplfü TCut^ijnj , n QP 
jhtn ij- uirLÜ ujj njh tflrpnj 9 ft jnLuJufb g 9 fi ^utdlujuujpUiUtfii 
juipbttink ufü , 9 fi tj-LUL-UJrLb ifbp , mbubutj rjjbtnL.ujtjnLf<Lfï 
u pnj diuuibïifiu 9 nji 9 fi tpripS- uj&- ujjffü ujiu^un iTLuh 9 TCuiÎiuj^ 
^bjnifp «r ujiutnHiun bujpfi ^bqjj-nLp-^ uppmLjujg Ijpo^ 
*htui npiugü ujjünijfiljf n QP tûrlfu - 2C\pünLpp. Il uipp*hnLPji , 
Qu ui rj.tiJL.p-fi bofpp ufiitj-iiiifjujL.nLQÜ op^hï/h *QQ*p* 
jrj> ujl- npnL.p ^ b j ujÏj Ijlli p n Lp tj-pbjnj 9 b . uiuputppbjnj 

iflü &-ujbpni-pi^ jàrnjü ^ uipfjfi , np 9 fi ifbpujj Ljumj t 

[jLuui/r tPuiLufunj jbujQiflrp if i7 ujjuujfiufi tj.npSrnju % 
ipnp&nLlabiijj ^uhjftL pliljuj juip tj^puiJuAi 9 fi rj-uis iun-tuljujh 
Il ifuiüuMljujü LuiLuiÿhjnpijujg f Ll bjbujj 9 fi ljluluulI^ 9 Ll 
jbpljpÇ i/bpi/1 y 9 /ï£ ifuuiui^ujliuMjnif 9 ft ifhpu ffüj tjopnLpfi , 
umjj nLuiujnip fin). 

Mémorial de la traduction en même temps que de l’impression de ce 
livvc sacré. Dieu qui tient tout, qui est tout puissant et charitable, par 
sa providence inépuisable, du commencement du monde jusqu’ici, n’a 
cessé d’envoyer des laboureurs pour cultiver sa vigne; il ne cessera dé- 
sormais [de le faire] jusqu’à la fin [des temps] . . . 

(Fol. 58o v°, au milieu.) La première traduction de ce [livre] fut 
faite par le sus-mentionné Barthélemy, en l’an du Sauveur (= i333 
de J.-C.) lorsqu’il fonda et établit cet ordre saint dans la grande Armé- 
nie, dans le district de Nakhidjevan. Une nouvelle version avec la tra- 
duction des fêtes récentes fut faite en l’an du Rédempteur i656 

de J. -G.), par Grigor Dzordzoretsi , à l’âme lumineuse, moine et docteur 
théologien, du même ordre des Prédicateurs et natif du district de Nakhi- 
djevan, du village appelé Dzordzor, qui se dit aussi Kédzouk, près de 
l’illustre couvent arménien de l’apôtre saint Thadée, qui [se trouve] à 
Bayazid (Payazit). 
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Quant à ia troisième refonte et traduction, ainsi que l’impressioiî, elle 
fut faite par les très humbles, infimes et ignorants, derniers de tous les 
moines, père Pétros et père Grigor, du même ordre des Prédicateurs, 
de la nation arménienne, du district de Nakhidjevan, du hameau de 
Djahouk, qui après notre retour, dans notre district, de PUniversilé 
d’Occident où nous avons étudié, voyant le petit nombre [d’exemplaires] 
de ce saint livre, qui sert pour Tofiice divin, sachant que cela ne résul* 
tait pas de la paresse des chastes moines qui, en toute mortification et 
vigilance, à l’exemple de David, bénissent Dieu sept fois par jour, mais 
de la misère et de l’incapacité de copier (ou : d’écrire) et d’imprimer, à 
cause du joug pesant du tribut qui leur est imposé. Aussi, en réfléchis- 
sant sur une telle œuvre , par des efforts actifs , nous avons reçu l’ordre 
des métropolites provinciaux et monastiques, et quittant notre province 
et notre pays, ne nous fiant pas à nos propres forces, mais espérant. . . 

Après le fol. 58 o, un feuillet de garde blanc, au verso 
duquel se lit celte note en latin : s Hic fuit finis totius Breuiar. 
Armeni. Anno Domini 171/4. 6. Octobri.» 

xviii* siècle; écriture notragir; papier; 58 o feuillets à deux colonnes; 36 o 
sur a 5 o millimètres. Cartonné. — [Venise, Bibliot. Marciana, n° 169 
Provenienza : Ms. Giovanni e Paolo 97.] 

Note sür Petrüs et Gregoriüs Ciahiakienses. 

Ges deux Dominicains arméniens se nommaient, dans leur langue ma- 
ternelle : Petros Pehlevan (ifrlrÇiLuïu) et Grigor Koulnar (£'”-£'«7»), 
XutQbgfe (Ciahiakienses), c’est-h-dire originaires de Xu,ÇaL.b (Djahouk). 
D'après Alishan ( Sisakan , p. 4 o 4 ), qui ne donne pas de référence, 
Petros aurait écrit sa biographie dans le mémorial d’un manuscrit daté 
de 1703 ; ffMoi, frère Petros, moine sot (humble) et de l’ordre des Prê- 
cheurs, originaire de la grande Arménie, de la province de Nakhidje- 
van, du village de Djahouk, je suis venu dans cette capitale de Rome 


W Extrait du catalogue manuscrit de la Marciana, relatif à ce manuscrit : 
trCod. L. Chart. in fol. Saec. xvui. SS. I.P. x c vu. Breviarium ordinis fratrum 
praedicatorum , armenice versum, olim a Beato Bartholomaeo Parvo, nunc 
vero anno 171Ü a Fr. Petro et Fr. Gregorio Ciahukiensibus ord. praed. auc- 
tum.» 
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pour y étudier, l’an de N. Sauveur 1 696 ... et je suis resté ici dans le 
grand couvent des Prédicateurs, qui est nommé Minerva, jusqu’au 
18 juillet 1703. . . ” — Gregorius est mentionné en 1709 , avec le 
provincial Smolenski, alors qu’il partait pour son pays, la Grande Ar- 
ménie. Il dit qu’il vint à Rome pour étudier et qu’il se rendit, avec 
Petros, à Venise, où ils imprimèrent un jamagirq en décembre 1718; 
l’impression en fut achevée le 10 octobre 171/1, 

Note sur àntonin Cloche. 

Il naquit à Saint-Sever dans la Gascogne propre, le 1 6 janvier 1628, 
sous le règne de Louis XIII et le pontificat d’Urbain VIII, et fut le 
soixantième général de l’ordre des Frères prêcheurs. D’après un écrivain 
cité par Touron , son aïeul était originaire de Strasbourg et était venu 
s’établir en France fppour fuir l’hérésie et les sectateurs de Luther dont 
le venin avait déjà infecté sa Patrie r>. Cloche fit enseigner les langues 
orientales dans les principales écoles des Dominicains et dans plusieurs 
maisons d’Italie. Il s’occupa tout particulièrement de la province de 
Nakhidjevan, dans la Grande Arménie. Touron rappelle que la mission 
établie dans cette province fut fondée par Barthélemy de Bologne et que 
l’on peut à juste titre considérer la province de Lombardie comme la 
mère de celle de Naxsivan (Nakhidjevan). crLe P. Cloche dans son Cha- 
pitre de 169/1, ordonna : i° Qu’on ne donnerait point l’habit de reli- 
gieux à aucun Arménien qui n’eût déjà appris la langue latine dans notre 
couvent de Chianck; 2 0 Que les novices feroient leur année de proba- 
tion dans le couvent d’Abaraner, sous les yeux de l’archevêque qui est 
toujours un dominicain; 3 ° Que ces jeunes gens, après leur Profession, 
seroient envoyés à Rome, où le père général 6e chargeait de les pourvoir 
d’un couvent d’étude et de tout ce qui serait nécessaire pour leur entretien. 
Tout cela a été exécuté; et pendant son gouvernement, le P. Cloche a vu 
arriver à Rome plusieurs jeunes religieux arméniens qui , après avoir fait 
leur cours de philosophie et de théologie dans nos collèges d’Italie, s’en 
sont retournés tout formés dans leur province ... « Cf. Oraison funèbre 
du révérendissime P. Antonin Cloche. . . général de tout l’ordre des Frères 
prêcheurs, prononcée à Paris le 21 juin 1720, en l’église des RR. PP. 
Dominicains du faubourg Saint-Germain, par le R. P. D. Làplàce . . . 
(Paris, 1720), in- 4 °. — Orsini (Vincenzo Maria), Lettera sulla morte 
dill. P. A. Cloche (Benevent, 1720), in-foi. — À. Touron, Histoire des 
hommes illustres de V ordre de Saint-Dominique. . . (Paris, 1745), VI, 
p. 5 o 8 , 528, 529, 53 o et, d’une façon générale, p. 5 o 8 - 58 o. 
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Talismans et formules magiques . 

Au verso du plat supérieur, les armes de Nani^ et, au- 
dessous, la légende : Bernardus Nanius Nob . Ven . Anl . Fil. 

Fol. 1 , blanc. 

Fol. 2, uiqf^ujp^p lupUMupp uiLUjf^pp* ULipLthttj « HorO- 
scope d’après l’arabe . . . pour les hommes. r> 

Fol. 5, oj uini ifriy u^niLtnnL p çt Voici celte prière. ?? (En 
turc.) 

Fol. 5 v°, uuq/Jujjig l^LuLtLuijtj k Horoscope pour les 
femmes. ?? 

Fol. 7 , ,nut l}j> ÇpLjÇl, Jk L « I jC sort du Bélier (signe du Zo- 
diaque). » 

Fol. 8 , ufujjjfüuy Ipbop-nt-pl^ upiumnt-p <^Le destin 
qui attend ta tête est celui ??(?) (En turc.) 

Fol. (j v°, unuijJï'Çpi wpuMhtj k L e sort [amené] par 
le Taureau (signe du Zodiaque) pour les hommes. ?? 

Fol. 12 , Luqfd ujpj> Ipuhuihg ynt-fü [jfbp uiiu^’Ç^ü « Horo- 
scope pour les femmes : le taureau désigne le destin. ?? 

Fol. i3, mtui^^pi gni^jp ^Le sort [amené] par le tau- 
reau. ?? 

Fol. i5, uiqp ujpp ujpujüij tilqun-npU , etc. ^ Horoscope 
pour les hommes; les gémeaux.?? Avec de nombreux signes 
magiques imités de l’arabe. 

Fol. A3 , u U u t> > *>P y lulint-iuli pü np unqnJnü 

fufu” unnifljü b plr p <Çiupynf ij tfïF ft*-p r^uinbpli <ÇujsJïup . . . 

k Voici les noms des soixante-deux démons que Salomon le 
Sage fit venir et questionna pour sa fille . . . ?? 


(1) La famille Nani est une des plus anciennes de la noblesse vénitienne. 

W Ou : «c’est ce qui portera à ta tête», d’après une suggestion du D r Ar- 
tignan qui propose, pour le fol. 2 , de lire *****£4 «destinée, sort». 
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Du fol. 44 -fol. lit, presque tous les rectos des feuillets 
sont occupés par des dessins à la plume, représentant toutes 
les formes de diables et de démons possibles et imaginables. 
II serait intéressant d’en reproduire quelques-uns et d’étudier 
ce genre de manuscrits arméniens à formules cabalistiques 
musulmanes (arabes ou persanes). Celui-ci est un parfait mo- 
dèle du genre. Je n’en ai pas encore rencontré d’aussi riches 
en diables à formes humaines, animales, mi-humaines et mi- 
animales. 

Fol. 111 V°, ijujub luhnnuhi} .piupufhp II. npu^ftunLpb^ 
LtfiuLnni-uilfLuüiuij «Au sujet des noms des pierres pré- 
cieuses et de leurs qualités. » 

Fol. 117 v°, Uijù 4r go^tupuiifù npj> . Ipjfh fi tf'p 

piy np uikrrpjip ^lUupplpiL [fiif* • *hujfu b , lurLUJ^jflj uipfuiu^ 

tnh . . . «Voici le livre des pierres précieuses qui se trouvent 
sur terre, et [pour expliquer] d’où elles proviennent; d’abord 
le diamant. . . » 

Fol. 1 q 5 v°, upuuiifnL-pfi lpuup*i-in p ffii «Histoire de 

la pierre bleue. » 

Fol. 127, ijiuub A uurjl£Luijtj, tptnuîhb pnpufi ufi £ «Au sujet 
des fleurs, et comment on les trouve. » 

Fol. 1 28 v°, 1 uj u l/h *ù£ujijp fu nin fi U II fupujLnpb nulpij . . . 
«Voici les signes de l’herbe et les conseils de l’or, n 

Fol. i 34 V°, iw/w uijuifbbpu np IjntL. gppbiF iudl;% u^buip £- 
npft£ npft^ funp^nLpq. nLüjfh « Ges «talismans fl que j’écris 
sont tous nécessaires; ils ont chacun un sens, a 

Fol. l 3 q V°, ifuJuü fupiuunp upiLfuntLplilrpnLL quijU... 
«Conseils au sujet des encens ...» 

Fol. i 4 g, ifuiuh diujujnjfnfi . . . «Au sujet des hémor- 
roïdes. a 

Fol. 1 56 \ 0 9 jnptbunf'uyp II uj u^jjihfbj ft iflrpXtuLn^ 
pnLpij; lujuu^Içu uipui . . . «Lorsque homme et femme sont 
incapables de s’approcher, fais ceci* . . » 
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Fol. 1 58 v°, ifut'Xntïbfi uijnugù II 

i^^urjJtÆnt-2_&t r puitjhlï Ll uIl u^uu^lç , . . ^ Le médica- 

ment de poivre long est utile aux yeux et à la tête; il retarde 
la vieillesse et conserve noirs les cheveux, » 

Je dois l’interprétation de ce dernier passage au D r lohan* 
Artignan, qui me signale que JluTChtLu = pâte, médicament, 
céral(?), et que /ri/ï^r«ÿ/^doit probablement être lu ***pf**l>fn , 
forme populaire de (= JutUJt ale poivre 

long ». 

xvii® ou xvni® siècle; écriture notragir; papier; 16 6 feuillets; i55 sur 
io5 millimètres; reliure orientale gaufrée. — [Venise, Bibliot. Marciana, 
,u° aïo £l) . Provenienza : Nani Giacomo 65.] 

VENISE. 

MUSEO CIVICO. 


32 

Les quatre Evangiles . 

Au début, cette note en italien : «Evangeliari, senza data; 
sembra scritto sul principio del secolo xvn. Mancano le prime 
pagine di S. Marco edi S. Luca, certamente tagliate per i loro 
ornamenti, cosi pure sono tolte le figure degli Evangelisti. » 

Au début, lettre d’Eusèbe à Carpien; ornement rappelant 
ceux de Bologne 3390, et du Codex Parisinus 21; dans les 
encadrements, l’or, le rouge, le rose et le bleu prédominent. 

Puis viennent les tables de concordance, avec les ornements 
ordinaires, oiseaux, arbres, fleurs, en or, bleu, rouge et rose. 


Extrait du catalogue manuscrit de la Marciana, relatif à ce manuscrit : 
«Sergii horoscopi de Hominibus, turcice cujn caracteribus armenis : de scien- 
tia Salomonis circa talismanos; tractatus duo de lapidibuS; de Peonia, ac de 
eius affectibus. Codex exaratus est anno 1616 . N° aïo.w 

11. 


39 
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Il n’y a pas de vie du Christ en miniatures, mais plusieurs 
ornements de marge et d’initiales ornithomorphes et pharagir; 
plusieurs initiales sont en or. 

Le portrait de Matthieu a été enlevé; au début de son Evan- 
' gile, un demi-frontispice avec des initiales ornithomorphes et 
un ornement de marge. 

Le début de Marc est tronqué; le portrait de l’évangéliste 
manque, ainsi que le demi-frontispice initial. Incipit : hjbut 
Juüth y njü jmJitiïïîiinL. blfij ju fi uij (Marc, J, l4); 

desinit : y/» «car [elles] avaient peur» (Marc, 

xvi, 8 ). 

Le début de Luc est tronqué; manquent le portrait de l’évan- 
géliste et le commencement de l’évangile. Incipit : 

^ pufLtqp brj[iu Lup bfcL uidnLj h b |/ np bufli itfliyh 

4/pï». . . (Luc, 1, 7). 

A la lin de l’Evangile selon Luc , à l’encre rouge : l{unntu _ 
phytuL. LUL.b uiutpuuhn y u rjiiL-ljUJunL ji ijuun u •et 1 «Fut achevé 
l’Evangile selon Luc à la gloire du Christ»; et, au bas de la 
colonne, également à l’encre ronge pu^fn/pL '[[Jury (?) mi b^ 
unujpuLihffh ^n-ÇinVbnL. «Commencement des chapitres de 
l’Evangile de Jean». Puis viennent l’indication des chapitres 
de l’Evangile selon Jean et, en notragir, une doxologie à la 
louange de la très sainte Trinité. 

Au verso de ce folio était le portrait de Jean, (pii a été 
entièrement gratté par un iconoclaste, puis vient le début de 
l’Evangile selon Jean, avec un demi-frontispice, un ornement 
de marge et des initiales ornithomorphes. Desinit : A_ tuuÇjit. 
Al bu ij_LuuiunipAipLnkr ijjph ij • b p je? jujuiPÇbuti l ' tfjit Jb ^ 
tynii^hp (fin du récit de la femme adultère). 

xvii® siècle ; écriture bolorgir; papier; texte non folioté, sur deux colonnes; 
198 sur 96 millimètres; reliure orientale gaufrée. — [Venise, Museo civico, 
P. D. to". Provenienza : Lady Layard collocamento. ] 
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VIENNE (AUTRICHE). 

BIBLIOTHÈQUE DES PP. MEKH1THARISTES. 

Le catalogue monumental des manuscrits arméniens de la 
Bibliothèque des PP. Mekhitharistes de Vienne contient les no- 
tices de 673 manuscrits^); depuis sa publication , la biblio- 
thèque de cette congrégation s’est enrichie d’environ 600 nou- 
veaux manuscrits; j’en ai déjà signalé quelques-uns^; lors de 
mon passage à Vienne, octobre 1 9 1 2 , le R. P. Barnabas Bi- 
lé/ikdjian m’autorisa, avec une générosité et un désintéresse- 
ment dont je tiens à le remercier d’une façon toute particu- 
lière, à parcourir ces acquisitions récentes et, parmi ces 
600 manuscrits nouveaux, j’en rencontrai deux qui contien- 
nent des vies du Christ en miniatures. Je les indiquerai som- 
mairement ici même. 


33 


Charakan ou Charaknots 


(Piecueil des hymnes de l’Eglise arménienne). 

Fol. 3 v°, Naissance de la Vierge . Au fond, des bâtiments; 
au milieu, une coupole rose surmontée d’un clocher avec cou- 
pole bleue; de chaque côté, deux clochetons pointus rouges, le 
tout encadré par deux tours carrées à toit bleu. La scène se 


Cf. P. Jacobus D* Dashian, Catalog der aivnenischen Handschriften in der 
Mechitharisten-Bibliotekh zu Wien. . . (Wien, 189F»). In- 4 ° (en allemand et en 
arménien). 

^ Cf. F. Macler, Rapport sur une mission scientifique en Arménie russe et 
en Arménie turque (juillet-octobre 1909) . . . (Paris, 1910), p. 5-19. 

3 9 . 
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passe devant ces bâtiments : Anne (?), portant un nimbe doré 
et une tunique rose à manche bleue, est mi-couchée mi-assise 
sur un siège allongé jaune recouvert d’un drap vert; à sa 
gauche, debout, deux personnages; à droite, debout, Joa- 
chim (?) , portant un nimbe doré , la barbe et les cheveux blancs, 
une tunique rose et le vêtement de corps bleu. Devant le 
siège d’Anne, un ange vole vers un personnage assis qui tient 
dans ses mains une tête nimbée (celle de la Vierge?), et qui 
se retourne pour regarder un personnage en vert agenouillé, 
qui lui tend les mains (deux sages-femmes?). 

Fol. i3 v°, Adoration des mages . Au fond, des bâtiments, avec 
coupole rose, clochetons bleus, tours carrées surmontées de 
toits bleus et rouges. 

La Vierge est assise, portant un nimbe doré, un manteau 
rose qui lui couvre le haut du corps et la tête, une robe bleue; 
les pieds sont posés sur un escabeau; elle regarde vers la droite 
et tient sur ses genoux Tentant Jésus nu, nimbe doré, qui 
tend sa main gauche vers la bouche du vieux mage. 

A gauche, derrière la Vierge, Joseph est debout, portant un 
nimbe doré, un manteau rouge, une tunique bleue, les che- 
veux et la barbe blancs; il tient une canne en forme de croix 
dans sa droite. 

A droite, les trois mages; le plus âgé est agenouillé devant 
l’enfant Jésus et tient de ses deux mains un vase en or; sa cou- 
ronne est à terre, à ses genoux; il porte un manteau vert, une 
tunique violette, les cheveux et la barbe blancs. Le deuxième 
mage, debout, portant une couronne en or, les cheveux et la 
barbe bruns, un manteau rouge et une tunique bleue, tient 
de sa gauche un vase en or. Le troisième mage est coiffé d’un 
turban blanc enroulé autour de la tête et surmonté d’une cou- 
ronne en or à trois pointes ; il est imberbe et a le visage noir; 
son manteau est rose et sa tunique verte; il tient également un 
rase d’encens en or. 
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Foi* 3 7 v°, Présentation au Temple . Au fond, divers bâti- 
ments, deux tours carrées de chaque côté, avec toit rouge; au 
milieu, une coupole rose et bleue reposant sur 5 colonnes, 
disposées par rang de couleurs : vert, rouge, vert, rpuge, 
vert. 

A gauche, la Vierge, portant un nimbe doré, un manteau 
rose , une robe bleue , des chaussures rouges , les mains ramenées 
sur la poitrine. Derrière elle , Joseph , avec un nimbe doré , barbe 
et cheveux blancs, tunique bleue, manteau rose-violet, tient 
deux tourterelles. Entre ces deux personnages, on en aperçoit 
un troisième (Anne la prophétesse ? ) , vêtue de vert, et auréolée 
d’un nimbe doré. 

A droite, le vieillard Siméon, nimbe doré, cheveux et 
barbe blancs, manteau vert, tunique rouge-orange, pieds nus 
dans des sandales, tient Jésus dans ses bras; l’enfant porte un 
nimbe doré, les cheveux noirs et un vêtement blanc. 

Fol. h 2 v°. Le roi Théoclose , assis, sceptre en main, parle à 
deux femmes (deux reines?) debout devant lui. 

Fol. 55 v°, Jonas tombe dans la gueule d’un poisson; la 
mer est bleue, le ciel en or; une barque, avec voile, se dirige 
vers la gauche; dans la barque, quatre personnages sont de- 
bout; l’un tient le gouvernail; les trois autres, très rappro- 
chés les uns des autres, jettent le prophète (nimbe doré) par- 
dessus bord; il tombe dans la gueule du monstre, ses mains 
faisant le geste de nager. 

Fol. 58 v°. Saint Surgis à cheval, portant un nimbe doré, 
un manteau rouge, une tunique verte, une culotte bleue, des 
bottes rouges, galope vers la droite, emportant un enfant en 
croupe. 

Fol. 6 o v°, deux personnages, tout en or, sont dans un jar- 
din fleuri, orné de deux cyprès. 

Fol. 90 v°. Les quarante martyrs de Sèbaste . Jésus-Christ, en 
haut, dans un ciel en or; au-dessus de lui, des nuages; de 
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chaque côté de son cou , les mots OIT >(MJ (= Jésus-Christ) ; 
il étend les mains pour bénir. 

En bas, les martyrs, nus, et dont on ne voit que la partie 
supérieure du corps, se tiennent debout devant une mer. Dans 
le milieu de la miniature se voient deux tours, une à coupole 
bleue, l’autre à coupole rose, dans laquelle est un personnage 
debout, nu et sans tête. 

Fol. 97 v°, Les trois jeunes gens dans la fournaise. 

Fol. îoi v°, Grégoire V Illuminateur en habits pontificaux. 

Fol. î î 6 v°, Résurrection de Lazare, Au fond, des bâtiments 
et deux personnages, l’un à barbe et cheveux blancs, l’autre à 
barbe et cheveux bruns. Jésus a derrière lui les disciples; 
Marthe et Marie sont aux pieds de Jésus; La/are, dans le tom- 
beau, entouré de bandelettes, auréolé d’un nimbe doré, regarde 
Jésus qui lui parle; un personnage, jeune, se tient entre Jésus 
et Lazare. 

Fol. 119 V 0 , In Christ (?). Jésus est assis et quatre anges 
volent autour de lui, dans un ciel en or; ses cheveux et sa 
barbe sont bruns, son manteau écarlate, sa robe bleue, son 
nimbe en or; il a sur les genoux une boule maintenue de la 
main gauche; de la droite, il tend deux doigts bénisseurs. 

Fol. 122 v°, Rameaux . Au fond, la ville de Jérusalem et, 
en violet, des formes bizarres que je suppose être les mon- 
tagnes de Juda. Entre elles et la ville, un palmier. Au milieu, 
Jésus, sur l’ânon, va vers la droite; derrière lui, les apôtres, 
Pierre en tête (cheveux et barbe blancs). Jésus porte un nimbe 

doré, de cette (orme les trois lettres peuvent être 

lues uik^ g Seigneur», ou bien Içutg c’est le Seigneur»; son 
manteau est écarlate, sa robe bleue; sous l’ânon, un enfant 
étend des vêtements. 

A droite, une jeune femme en rose présente un enfant à 
Jésus, qui le touche de sa droite. Derrière la femme, des 
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jeunes gens, imberbes et à cheveux bruns, viennent au-devant 
de Jésus. 

Fol. 1 ss 4 v°, Adam et Eve au Paradis . Un arbre est au milieu 
de la scène; le serpent, enroulé autour du tronc de l’arbre, 
parle à Eve qui est à droite et tient la pomme de sa main droite. 
A gauche de l’arbre, Adam, qui, de sa main droite, saisit la 
droite d’Eve, celle qui a la pomme. Tous deux sont nus, ex- 
cepté les reins qui sont vêtus de feuillages. Ils sont debout sur 
l’herbe verte, d’où s’élancent quelques fleurs rouges. 

Fol. 126, Les vierges folles et les vierges sages. En haut, dans 
un enclos, Jésus à droite, portant nimbe doré, manteau écar- 
late et robe bleue, tend les mains, à gauche, aux cinq vierges 
sages qui viennent à lui en tenant leurs cierges allumés. En 
bas, les cinq vierges folles regardent en haut, demandant à 
entrer, mais elles ne le peuvent pas. 

Fol. 1 28 v°, le Christ est assis; la Vierge est à sa droite et 
un personnage à sa gauche. 

Fol. 1 3 o v°, Lavement des pieds. Le ciel est or; au fond, des 
maisons et des clochetons; en bas, à gauche, Jésus, portant 
un nimbe doré, les cheveux et la barbe bruns, la tunique 
pourpre (ou écarlate), la robe bleue, essuie le pied droit de 
saint Pierre, dont le gauche baigne encore dans le bassin. 
Pierre est assis, la main gauche sur la jambe gauche, 
la droite levée comme pour parler au Christ ses cheveux et 
sa barbe sont blancs; la robe est vert mat, la tunique jaune. 
Derrière lui , onze apôtres et têtes d’apôtres. 

Fol. i 3 a v°, Jésus portant sa croix. Le ciel en or; au fond 
les montagnes de Juda (?). Jésus, au milieu de la scène, por- 
tant un nimbe doré, une tunique rose, une robe bleue, 
marche vers la droite, la main gauche retenue par une corde 
que tient un jeune homme imberbe qui marche devant lui vers 

f!) D après l'Evangile selon Jkan, xiit, 6-9. 
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la droite /en retournant sa tête vers le Christ. La croix est 
peinte en jaune. Derrière Jésus, à gauche, les soldats ro- 
mains, armés de lances, portent des bonnets phrygiens bleus, 
la moustache brune, des chlamydes alternativement bleues et 
rouges. 

Fol. i36 v°, Saint Nersèse n habits pontificaux. 

Fol. 1 38 , Sainte Cène. Le ciel est or; au fond, des bâti- 
ments et un clocher. A gauche, Jésus portant un nimbé doré, 
une tunique rose, une robe verte est assis sur un trône en or, 
les pieds bleus posés sur un escabeau or et rouge ; il tient de 
la main gauche un pain (?) blanc où se lit : 



c’est-à-dire «le Seigneur Dieu, Jésus-Christ», et de l’index de 
la droite désigne la coupe et la cruche posées sur une table 
devant lui. De l’autre côté de la table, debout, face au Christ, 
les apôtres; en tête : Pierre, avec barbe et cheveux blancs, 
manteau jaune, robe verte. 

Fol. i3q \°, Jésus au jardin de Gethsémané . Le ciel est or; à 
droite, dans les nues, un ange apporte une coupe que reçoit 
Jésus agenouillé sur les collines de Juda. En bas, les trois dis- 
ciples dorment (Matthieu, xxvi, 3 7 , ôo; Marc, xiv, 3 â— 5 ss ; 
Luc, xxu, 3y-53). 

Fol. i4i, Jésus devant Caïphe. Le ciel est or; divers bâti- 
ments; sur le toit gauche, un coq chante. En bas, à droite, 
Caïphe est assis sur un trône en or, avec une tunique rouge; il 
porte un turban oriental, surmonté d’une couronne en or à 
trois pointes; il parle vers la gauche à Jésus, qui porte un 
nimbe doré, un manteau rose, une robe bleue, et, debout, 
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tend les mains vers Caïphe. Derrière Jésus, Pierre (?), portant 
un nimbe doré, la barbe et les c|teveux blancs, un manteau 
jaune, parle aune femme (la servante de Matthieu, xxvi, 69) 
qui porte un châle rose sur la tête et les épaules, et une robe 
bleue. 

Fol. 1 4 a v°, Jésus sur la croix. Le ciel est or; une lune rose 
à gauche, un soleil vert à droite. Au-dessus de la croix, Tin- 
scription OHj (()* qui se lit, d’après Jean, xix, 19 : 

Q[t unt - u ] V>[ ut v t Ip ,T 3b] «J ésus 

Nazôréen Roi des Juifs??. — Du sang rose coule du flanc droit 
et des pieds du Christ; sous le pied de la croix, un crâne sur 
fond noir. 

A gauche, la Vierge, portant un nimbe doré, un manteau 
pourpre bordé d’or et constellé d’étoiles en or, une robe ver- 
dâtre; à droite, Jean, imberbe, nimbe doré, manteau rouge, 
robe verdâtre. 

Fol. iâ 3 v°, Jésus couronné d'épines . Le ciel est or; un icono- 
claste a effacé les deux soldats qui frappaient le Christ ; leurs 
bâtons sont disposés en forme de croix derrière Jésus. Celui-ci, 
au nimbe doré, les mains liées par une corde, n’a que son 
manteau rose sur les épaules et les jambes; il est assis sur un 
siège en or. 

Fol. 1 45 v°, Jésus sur la Croix. Le ciel est or ; à gauche, une 
lune rouge; à droite, un soleil bleu verdâtre. Au-dessus de 
la croix, l’inscription O*!#!*)* A (voir supra , fol. v°). 
Du sang coule du flanc droit et des pieds du Christ. Au-des- 
sous de la croix , un crâne. A la hauteur des jambes du Christ, 

Le texte de Matthieu , xxvii , 37, porte : «Jésus, le roi des Juifs», ce qui 
donne en arménien les initiales 3 4 ,; le texte de Marc, xv, 96, porte : 

«le roi des Juifs» , ce qui donne en arménien les initiales 0* 4,. Luc, xxm, 38, 
dit que l'inscription , rédigée en grec, en dalmate et en hébreu, portait : 
«celui-ci est le roi des Juifs»; en employant le mot au lieu de 

t£tuL.np pour rendre le mot rot, les initiales seraient 4,. 
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à droite et à gauche, deux morts ressuscitant, en buste, sem- 
blent sortir d’une boîte bleue et regardent vers Jésus. Plus 
bas, à la hauteur du pied de la croix, deux autres morts res- 
suscitant, dont on ne voil que le buste, sont également dans 
une boîte. 

Fol. 1/16 v°, Les lamentations (thrénes). Le ciel est or; 
à gauche, une lune rose; à droite, un soleil verdâtre. Au-des- 
sus de la croix, un écriteau sans inscription et une couronne 
d’épines à la place de la tête du crucifié; une lance est appuyée 
au bras gauche de la croix, et une éponge au bout d’un bâton 
repose sur le bras droit. Le Christ, étendu, est mis dans des 
linges par trois disciples, à droite; deux saintes femmes sont 
au pied de la croix? la Vierge assise à gauche, avec nimbe or, 
manteau rose, robe bleue, fait reposer sur son sein la tête du 
crucifié. 

Fol. 1 48 v°, Jésus sort du tombeau. Il porte un nimbe doré 
, qui se lit comme supra , p. 5q8, ou bien 4* in [*>. 
c’est le Seigneur??, ou Seigneur ??. Le corps est presque 

nu, recouvert seulement d’un manteau rose sur l’épaule gauche 
et d’un pagne sur les cuisses. En bas, h gauche, trois soldats 
romains dorment : casques phrygiens bleus, moustaches brunes, 
piques en l’air. Jésus est au-dessus du tombeau, derrière le- 
quel se trouve le couvercle renversé. De sa gauche, le Christ 
porte une bannière blanche, sur laquelle est peinte une croix 
rouge. C’est une résurrection de type latin; mais les soldats 
ont plutôt l’aspect persan. 

Fol. î 5 o v°, Jésus dans les limbes. Le ciel est or; au fond , les 
collines de Juda (?); â gauche, des hommes au chef muni de 
tiares; à droite, des femmes au nimbe dore. Au milieu, le 
Christ avec la croix sur son épaule gauche. A gauche , Adam 
agenouillé sort du tombeau et saisit la main du Christ; â 
droite, Eve agenouillée en fait autant. Le Christ marche sur les 
portes des enfers, placées en x sous ses pieds. 



NOTICES DE MANUSCRITS ARMENIENS. 003 

Fol. 157 v°, Décollation de saint Jean le Baptiste . 

Fol. i 5 q, Thomas touche le flanc percé du Christ. 

Fol. 187 v°, Ascension . Le ciel est or; au milieu, le Christ, 
nimbe or, manteau or, chemise blanche avec des liserés .vio- 
lets, est enlevé dans une gloire bleue, par deux anges aux 
ailes éployées. Au-dessous, des nues blanches; puis, au-des- 
sous, la Vierge, au milieu de la scène; elle porte un nimbe 
doré, un manteau pourpre, bordé d’or et constellé d’étoiles 
d’or, une robe verdâtre, et se tient debout au milieu des dis- 
ciples, six â gauche et six à droite. 

Fol. 201 v°, Pentecôte (?). Le ciel est or; au fond , des bâti- 
ments et un clocheton bleu. En haut, à droite, une colombe, 
au nimbe doré, vole dans une nue bleue, vers la gauche. En 
bas, la Vierge, assise, au nimbe doré, manteau rose, robe 
bleue, regarde la colombe; derrière elle, à gauche, les dis- 
ciples, Pierre en tête; il porte barbe et cheveüx blancs. 

Fol. 2 où, suite de la Pentecôte (?). Le ciel est or; au fond, 
maisons et clochetons. La colombe est en haut, à droite; trois 
rayons tombent des nues. La Vierge est assise à gauche; Pierre 
debout, à droite, lui désigne la colombe. Adroite, les apôtres 
écoutent ce que Pierre dit à la Vierge. 

Fol. 206, suite de la Pentecôte (?). [Jne colombe vole à 
gauche dans un ciel en or. Au-dessous, les murs d’une cham- 
bre , où sont les disciples, à demi agenouillés, six â gauche, 
six à droite. 

Fol. 208, suite de la Pentecôte (?). Le ciel est en or. La co- 
lombe blanche descend verticalement sur les apôtres qui sont 
disposés ainsi : deux à droite et dix à gauche. 

Fol. 209 v°, suite de la Pentecôte (?). La colombe est posée 
debout, les ailes éployées, dans un ciel en or, sur le sommet 
des maisons. En bas, les disciples sont debout, six d’une part 
et cinq de l’autre (serait-ce le choix du successeur de Judas, 
Matthias? cf. Actes des apôtres , 1, i5-2Ô). 
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Fol. ss 1 1 v°, môme scène; mais il y a douze apôtres, ils sont 
assis et il n’y a pas de colombe. 

Fol. 2 î 4 , Naissance de Jean le Baptiste. 

Fol. 219 v°, Jean le Baptiste dans le désert ; il a des ailes, 
un rouleau à la main gauche; la droite fait le geste du prédica- 
teur. 

Fol. 221 v°, Grégoire rilluminateur. 

Fol. 226 v°, deux saintes femmes (Ripsimé et Gaÿané?). 

Fol. 233 v°, une sainte femme. 

Fol. 2 36 v°, Transfiguration sur leThabor. Le ciel est en or. 
Jésus, dans une gloire bleue, porte un nimbe doré, une robe 
rose, un manteau blanc. A gauche, Elie, nimbe or, robe bleue, 
manteau rose, tient* une table de la loi. À droite, Moïse, nimbe 
or, barbe et cheveux blancs , robe bleue , manteau rose , tient 
une table de la loi. Le fond est constitué par des collines. 

En bas, Pierre à gauche, nimbe or, cheveux et barbe 
blancs, robe bleue, manteau jaune, lève la main comme pour 
parler au Christ. Au milieu, Jean, imberbe, renversé d’éton- 
nement, le derrière en l’air, rappelle la scène analogue du Bo- 
logne 3290. A droite, Jacques, agenouillé, regarde en l’air. 
Jean et Jacques portent un nimbe doré. 

Fol. 239 v°, au milieu des collines de Juda(?), Jésus montre 
Jérusalem (?) à Pierre, Jacques et Jean. 

Fol. 2Ô1 v°, Jésus, avec les memes apôtres, parle à Pierre. 

Fol. 2 44 v°, Jésus brandit un marteau devant le Temple (?) 
dont la forme me rappelle celle de la Mosquée d’Omar actuelle, 
a Jérusalem. En haut, deux anges volent vers le toit bleu de 
l’édifice. 

Fol. 2 5o v°, Assomption de la Vierge. En haut, un person- 
nage ailé (un ange ou la Vierge?) vole au-dessus des collines 
de Juda. En bas, les disciples sont réunis autour du tombeau, 
où il y a des fleurs roses. 

Fol. 253 v°, La sainte croix. Jolie exécution, pleine de goût. 
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En bas, sous les branches de la croix, des personnages avec 
nimbes et tiares en or, à droite et à gauche. 

Je ne mentionne pas un certain nombre de compositions 
de moindre importance, et je signale, pour terminer, au 
fol. 280 v°, le massacre des saints innocents; ils sont au nombre 
de deux, mis à mort par le bourreau. A gauche, Hérode’, 
sceptre en main, donne Tordre de l’exécution; il porte une 
couronne en or, une robe écarlate rehaussée d’une ceinture et 
d’un collier en or; il a les pieds nus sur un tabouret rouge 
et or. 

En résumé, ce manuscrit est très riche en miniatures de 
tout genre, demi-frontispices, ornements de marge, initiales 
en or, pharagir et ornithomorphes. Il contient une notation mu- 
sicale très soignée. L’ornementation rappelle d’une façon frap- 
pante le manuscrit de Bologne 3290. 

xiy e ou xv e siècle; écriture bolorgir; papier; 37 & feuillets; 128 sur 95 mil- 
limètres; reliure orientale gaufrée. — [Vienne, Bibliothèque des PP. Mekhi- 
tharistes, n 0 986.] 


34 

Parmi les nouvelles acquisitions de la bibliothèque des 
PP. Mekhitharistes de Vienne , le R. P. Barnabas Bilézikdjian me 
montre très aimablement huit feuillets en parchemin, qui de- 
vaient constituer le début d’un Evangile enluminé, aujourd’hui 
perdu. Ces feuillets étaient encore dans une caisse, récemment 
arrivée d’Arménie, et n’avaient pu être ni numérotés, ni cata- 
logués En voici la description sommaire : 

Fol. 1, début de la lettre d’Eusèbe à Carpien; portique 
sur deux colonnes, rappelant les analogues du 229 d’Etch- 
miadzin et du manuscrit dit de la reine Mlqê, de Venise. 

W Depuis lors, ils ont reçu un numéro de série; voir à la fin de la présente 
notice. 
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En haut, deux paons affrontés boivent ou mangent dans un ré- 
cipient d’où sortent trois ornements floraux. 

Fol. i v°, suite de la lettre d’Eusèbe, dans un frontispice 
sur deux colohnes. L’intérieur de l’arche est occupé par de 
jolis dessins, rappelant un peu les mosaïques de Venise. Sur 
la marge gauche, un oiseau, perché sur une branche, mange 
un fruit. 

Fol. 2 , suite de la lettre d’Eusèbe, dans un frontispice sur 
deux colonnes. L’intérieur de l’arche rappelle également un 
dessin de mosaïque. Sur la marge gauche, un oiseau tient 
dans son bec une branche. Sur la marge droite, un oiseau, 
perché sur sa patte gauche, se gratte la droite avec le bec. 

Fol. 2 v°, 3 , 3 v°, h , U v°, 5 , 5 v°, les tables de concor- 
dance des Evangiles , sur deux, trois ou quatre colonnes, avec 
ornements floraux et beaucoup d’oiseaux. 

Sur la marge inférieure du fol. 5, cinq lignes en mauvaise 
écriture bolorgir, très postérieure à l’enluminure du manu- 
scrit : 

| \i/ uiTiujnU u ^ujüuJjqufibij. uJæ l[i£ipuyu[trwfiü ♦ 

ntj l^LU^tqujj îïi^ nqn^tJJi quftuttJ' uirj[i°u gjb puij • 

^ n » LFiufj : Çr nqrqu/ft utui \ 2C* : i//é* nqnptJft 

inunqtiitjq. uitf ' : 

Moi Siméon, moine (abeia), serviteur de saint Karapel; celui qui 
lira [ceci], que Dieu ait pitié de moi Siméon (?); mes prières (?) sur 
vous. . . 

Fol. 6. Frontispice; trois colonnes autour desquelles sont 
enroulés des rideaux rouges. Entre les colonnes, deux lampes 
arabes bleues sont suspendues, maintenues au plafond par une 
chaîne. En haut, de chaque côté, un oiseau est perché; au 
sommet du frontispice, une croix; ornements floraux sur les 
arêtes du toit. 
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Sur la marge inférieure, cette note en écriture holorgir, très 
postérieure à l’enluminure du manuscrit : 

1 qn.fi, u Ifnqiujlfftg 

2 puifitup-ffù b f[ft . p ufjj 

3 /r Ifin/ft' inffh [</nyy 

!\ fi» uiL.£rgjjfiupufhfiLi <^ijj^it^. 

5 ft ifitu^ifi : ntf l^ui^p uy 

() ui& nqnçuffr utufi unF j 

y l ( f , [ ,nr l ufiduti-nU trtjuy ly u 

Moi, Gouiis, épouse de Baralh, je suis venue. Tant que je suis restée, 
j’ai lavé le linge, par respect pour l’Evangile. Celui qui lira [ceci], qu’il 
fasse une prière a Dieu pour moi. Amen. Celui qui a écrit est le moine 
(abela) Siméon. 

Fol. fi v°, miniature composée de deux éléments : en haut, 
le sacrifice d’Isaac; en bas, l'Annonciation. 

Comme dans le n° 22g d’Etchmiadzin , fol. 8 r°, nous avons 
un sacrifice d’Isaac, mêlé aux différentes scènes du cycle évan- 
gélique. Ici, le bûcher, tout rouge, monté sur un pied en 
briques bleues, est à droite. Isaac est debout au milieu de la 
miniature, portant un vêtement jaune avec des raies brunes. A 
gauche, Abraham, vêtement bleu, manteau violet, nimbe 
jaune, tourne la tête a gauche pour regarder la main de l’ange 
qui lui parle; de la droite, il tient un poignard à lame bleue, 
qui effleure la joue gauche d’Isaac. La main de l’ange est à 
gauche, dans un nuage bleu, au-dessous duquel est un arbre 
rouge, au pied duquel esl un bélier gris; posé sur les pattes 
de derrière, celles de devant étant levées pour se diriger vers 
Abraham; celui-ci, de sa main gauche, tient les cheveux d’Isaac. 
A droite de la tête d’ Abraham, un peu à gauche du bûcher, 
ces mots : lu^^twÇtuJhi. uyuuiuifiujifîb «le sacrifice d’Abra- 
ham». 

En bas, l’ Annonciation. L’ange est à gauche et marche vers 
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ïa droite, en désignant de la droite la Vierge, qui se tient de- 
bout devant sa maison; elle porte un nimbe jaune, un manteau 
violet qui couvre la tête et la poitrine , et une robe bleue. 
Entre les deux personnages, rinscription : uiLbin^nuSh^ Jiu ^ 
pfnuifht- « TAnnonciation à Mariam??. 

‘ La Vierge ramène sa droite sur le cœur; de la gauche, elle 
tient une quenouille (?). 

Fol. 7. Nativité , en trois plans : 

a . Sur le plan supérieur, à gauche, l'inscription : 



tda naissance de notre seigneur Emmanuel??; à droite, deux 
anges affrontés, appuyés sur une montagne verte, sont sé- 
parés par une étoile qu'ils contemplent. 

b . Plan moyen : la Vierge est couchée devant la grotte, la 
tête à gauche, les pieds à droite; au-dessus de ses jambes est 
simulée la crèche, dans laquelle est couché l’enfant Jésus, tête 
à gauche, pieds à droite, nimbe jaune, robe brune; au-dessus 
de la tête de l’enfant, celle du bœuf; la tête de l’âne est à 
droite, au-dessus des jambes de Jésus. 

c. Plan inférieur : le bain. A gauche, une sage-femme est 
assise sur un siège bas. Elle lave l’enfant, qui est assis dans un 
bassin circulaire, nimbe jaune, corps bleu; à droite, un ange 
marche vers la gauche, c’est-à-dire vers l’enfant; il porte nimbe 
jaune, aile bleue; il tient de la droite un objet rond (le 
monde?) qu’il présente à l’enfant. De la gauche, il maintient 
une croix noire sur son épaule. 
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Fol. 7 v°, Baptême dans le Jourdain. Le fond est brun. En 
haut, à droite et à gauche, se voient deux anges affrontés, te- 
nant de la droite une boule, et séparés l’un de l’autre par un 
rayon bleu qui descend du ciel bleu , et au milieu duquel se 
trouve la colombe blanche; elle descend verticalement la tête 
la première. 

En bas, une masse bleue à droite représente le Jourdain. 

Au milieu, sous le rayon bleu, la tête du Christ, nimbe 
jaune, barbe blonde; on n’aperçoit que les épaules, qui sont 
blanches. A gauche, Jean le Baptiste, la tête tournée à droite, 
nimbe jaune, robe rose, manteau bleu, pose sa droite sur le 
front du Christ, tandis que de sa gauche il écarte la main du 
Christ, qui sort de l’eau, et qui semble lui parler, conformé- 
ment au récit de Matthieu, iii, i5. A gauche, un personnage 
debout, vu de face, nimbe jaune, barbe et cheveux blonds, 
vêtement gris-vert, tient sur ses mains ramenées sur le ventre 
un vêtement rouge (la tunique du Christ?). De chaque côté 
du rayon bleu qui descend du ciel, l’inscription : 
pfuJh utü Jtrpnj «baptême de notre Seigneur Jésus- 

Christ». 

Fol. 8 , Crucifixion . Le fond est gris-bleu- vert. En haut, à 
droite et à gauche, le soleil et la lune. De chaque côté de la 
tête du Christ, ces mots abrégés, en arménien et en grec : 

QÜ 0 ^ü 

TC XC 

«J[esu]s Ch[risto]s». Le Christ a les cheveux et la barbe 
blonds; le corps est nu, à l’exception d’un pagne bleu qui lui 
couvre depuis le nombril jusqu’aux genoux. Sous la croix, un 
crâne, d’une exécution très primitive. 

A gauche, la Vierge, nimbe jaune, robe bleue, manteau 
violet qui recouvre la tête et le haut du corps, chaussures 
noires, tend la main droite vers le divin crucifié. Derrière elle, 


h. 


4o 
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cette inscription : ujéruiS-ffü U k*U u ^Mère de Dieu 

et toujours vierge ». 

A droite, Jean, imberbe, nimbe jaune, cheveux blonds, 
tient la tête appuyée sur le bras droit qui repose sur la main 
gauche ramenée sur le ventre; le manteau est bleu , le vêtement 
grisâtre, les pieds nus. Entre lui et le Christ, cette inscrip- 
tion : ULi^uji^k gufli O" ede disciple qu’aimait 

Jésus ». 

Fol. 8 v°, Les quatre évangélistes. En haut, Matthieu et Marc; 
en bas, Luc et Jean. Tous quatre sont debout et tiennent leur 
Evangile de la main gauche, tandis qu’ils le désignent de la 
droite. Matthieu porte un nimbe jaune, la barbe et les cheveux 
blonds, le vêtement bleu. Marc porte un nimbe jaune, les che- 
veux et la barbe bruns, le vêtement jaune et rose. Luc porte 
un nimbe jaune, les cheveux et la barbe bruns, un vêtement 
rose et jaune avec des raies vertes. Jean porte un nimbe jaune, 
la barbe et les cheveux blonds, un manteau bleu, une robe 
jaune avec des raies vertes. Le fond du haut est rouge; celui du 
bas est rouge-rose foncé. 

x e siècle (?); écriture crkalhafpr; parchemin; 8 feuillets; /j3o sur 33o milli- 
mètres. Pas encore relié. — [Vienne, bibliothèque des PP. Mekbitharistes , 
b° 697.] 


M. le D 1 Iovromès Boreckÿ, directeur de G. K. Verejna a universitni 
Knihovna, à Prague, veut bien m’informer qu’il n’y a pas de manu- 
scrits arméniens dans le dépôt conlié à ses soins; par contre, il me si- 
gnale très aimablement l’existence d’un manuscrit syriaque, dont 
l’auteur est Jakob Rohm, S. J. (1787-1816), dont l’œuvre, restée ina- 
chevée, est un lexique de la langue syriaque, où il se sert de nombreuses 
citations tirées de la Bible syriaque. 

M. Ermisch , directeur de la Kônigliche offentliche Bibliothek , h Dresde, 
a bien voulu faire des recherches à l’effet de savoir s’il y a des manu- 
scrits arméniens dans la bibliothèque dont il a la charge. Le résultat fut 
négatif et il m’informa qu’il ne trouva trace d’aucun manuscrit de ce 
genre à Dresde. 
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BERLIN. 


KÔNIGLICHE BIBLIOTHEK. 

Le catalogue des manuscrits arméniens de la bibliothèque 
royale de Berlin contient les notices de 99 manuscrits (1 h Grâce 
à l’aimable entremise de M. le Prof. D l Eduard Sachau, Geh. 
Ober-Regierungsrat, directeur du Seminar für orientalische 
Sprachen, M. le Prof. D r Flemming, conservateur du dépar- 
tement des manuscrits de la bibliothèque royale de Berlin, 
voulut bien rechercher avec moi si de nouveaux manuscrits 
arméniens n’étaient pas entrés à la bibliothèque depuis la 
rédaction du catalogue. Nous en avons trouvé sept, dont 
voici la notice : 


35 

Mélanges . 

Au début, un feuillet de garde en parchemin, recouvert de 
caractères grecs (peut-être un fragment de prière); à la fin, un 
feuillet de garde en parchemin, en écriture erkathagir sur deux 
colonnes; le verso est presque illisible et recouvert de notices 
en écriture notragir. 

Fol. 1 v°, cette date, en notragir presque illisible : fhllfiiïz 

ujju r£puM2J_ bipuup g br iupji ui utpkrp jf 2T* uiiup[t 4" 9 

que je transcris et traduis, sous toute réserve, de la façon sui- 
vante : u#/i/ tj-p[i£ l^ujpgkr uip/rp utpkp p wiupft 4* 

Die Handschriften-Verzeichnisse der kôniglichen Bibliothek zii Berlin. 
Zehnter Band. Verzeichniss der armenischen Hand&chriften , von D r N. Karà- 
m 1 an z (Berlin . 1888). In-fol. 
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«l’an 1 îoo (■= 1 65 1 de J.-C.), cette plume, je n’ai pas pu la 
prendre [pour écrire], je n’ai pas pu depuis huit ans» (?). 

Fol. 3, demi-frontispice, ornement de marge et initiales 
ornithomorphes très rudimentaires. Écritures notragir et bolor- 
,gir de plusieurs mains. Miniatures ou plutôt dessins à la plume 
et coloriés, manquant complètement de sens artistique. 

Titre : igiuwi/hi-p-'f i/t-é-fi ^^b ,tu ( ,< > UJ f{ UJ ll I 

Jlulfir gnUmgng Ijbtuhj^ i^iugni-g i il[îï*£ fi i[inrj^ 

"Xtub «Histoire du grand conquérant Alexandre le 

Macédonien; récit de sa vie et de ses exploits jusqu’à la fin (jus-: 
qu’à la mort?) miraculeuse.» 

Fol. io3 v°, à la fin de l’histoire d’Alexandre, cette note : 


î 

a 

3 

k 

5 

6 

7 

8 

9 
i o 

1 1 
1 2 
i3 

xk 

1 5 

1 6 

1 7 

18 

*9 

20 


Zri_ qtppnq^tujuP q~pft * 
bru jtutjtuututfr tfbqtut- p b [b 
np bru hjftiT J-uii/îuijuii J {ft 
^tpnpA-btjft tfiuu tfft putpft i 
u*JL érnÊLj^l£brüuji-'P jtuutnùi-npfr * 
l^btjuy tniflupp- bu jtujfutup^ft t 
Zl jîutP (htutfufütul^fi 
<ÇtuL.tuubtjtu uA^tu'Ç puthfr t 

b^tbv # hyy H u v^b 

np tu u b p tfft tup nqnpJft • 
ffbS, bqtfb jjt tfbqtuunpft • 
t/l rqu tu tftulpu p p- utuplput-.unp.fi • 
b l. fr tu b tunfïjnt, m p ptupfi 
tprp uputnptuutnbtucj jfct-p * 

tjLtuub f* *1 tu u u tup lu I# nrpffr • 
jfttLp tftturt-pü ft ^Çbftur uftpbjjt • 
jft ftft-tulpuhfiu £rp : tuL.bptpq.fr : 
q.p b tupbqb ptuh b qnpérft 
P qpfflj tuqblptufÙtnpft ♦ 

| \irptuutnfnuj ujju ptuqujpft 
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2 i tu tiL nufh up jntLutuiLnp^ft * 

2 9 tfrtun u p tntub^p tutLp^ülrb^p q^tujp^ Zl qrtfiq.fr N 

9 3 pt? ftUj_ fLufibyi uutkqérhrutfjç jtMt^J^UMft^f» • 


Et celai qui a copié ce livre, moi Yavasaph, chargé de péchés, qui,* 
au cours de ma vie, n’ai accompli aucune bonne action; mais qui, 
d’une vie paresseuse , ici-bas , ai vécu grossièrement en ce monde , et 
en tout temps ai eu le désir des vaines paroles; mais il est dans mon 
cœur une requête : c’est que vous fassiez une prière à Dieu, pour moi 
lamentable pécheur, diacre chargé de péchés, et que le Seigneur vous 
accorde le bien qu’il a préparé dans sa demeure , qu’il [vous] place parmi 
ceux de droite, dans sa gloire, avec ceux qu’il aime. L’année 98A 
(—8 novembre 1 534-7 novembre i535 de J.-C.), furent écrits ces actes 
et ces paroles du roi Alexandre , dans cette ville de Sébaste , au pied du 
saint Illuminateur. Glorifions et bénissons le père et le fils pour toutes 
les choses qui sont créées au monde. 

Cette note est suivie de deux lignes de blanc, puis vient cette 
date : ft jp-t-fiü P<£p • tfnprrpbgtuü jnjhpü * Al à-iurLqtupqpftü 
qtutnftl^ tuptnpffü s qjt tutqpfqjt c btpb iqfi in br phtuj s tutqpftjjt 
“qii tupftü • ptujij <Çujjp U. tuunpftp nL.r[brp Iputjp j 5#] s K En 

l’an 988 (= i 539 de J.-C. ), les Grecs s’égarèrent et, le jour 
des Rameaux, ils fêtèrent Pâques, car ils auraient dû le faire 
le j 3 avril; ils l’ont fait le 6 avril. Mais les Arméniens et les 
Syriens sont restés dans le vrai. » — Voir à la fin de la pré- 
sente notice, la note du R. P. Séraphin Abdullah. 

Après une ligne de blanc, ces signes : q-ftp tuqt.u/üftj «écri- 
ture des Aïouans» , et la liste de 33 signes que je ne puis pas 
reproduire ici, parce qu’ils n’existent pas en caractères typo- 
graphiques. 

Fol. io4, feuillet aux trois quarts mutilé, où je lis ce titre 
fragmentaire : upuinJ}iLp-fi pu.p tub^b jJi q.npô~ntj [u#a]ii(^^ 

k/n/h * h- tuL.br un tup tuU^Jili jntf^tuliijnt- qj^tqtu^tuifhu l^qqn^ : 
bL. ptuqnLé *hb qnt-p fi ft^jup [iz/j ijnpfttJjUnutç l^urjubpt^ • 
iuuu kpl^p tntuutuli . j, , . iqtumJhu ^{ r piP^ * Zi- jbtn S-p 
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piuquiph trifikunu • jLupinujjuui'ÇJuShbr . . . 
junJtnpuMjfitMiünufi . . . 

Histoire des actes admirables de Papôtre et évangéliste Jean dans Pile 
de Patmos ; et les grandes souffrances que le méchant empereur Adrien 
'lui fit subir pendant treize ans dans Pile de Patmos; et après 5 a ans, [il 
vint] dans la ville d’Éphèse, il fut exilé. . . [le reste est illisible]. 

Fol. 108, jLuqiuij-U uJ'punpLuïiiutjh • up • wrupjU * 
<ÇuAibnt- «Au sujet de l’exil du saint apôtre Jean.» 

Fol. 1 OJ V°, jiurjujtpu i/fin-ftïtnufi'' Al bqbpngü ihrnOi 
C «Au sujet de Mirinos et des choses qui s’ac- 
complirent par la main de Jean.» 

Fol. 1 t 1 ^jiurpnq u iJluu^Ji Lu l^Lm^b • fcLÊ^ nîq jni^uonpbr^ 
guïh «Au sujet de Basile et de [sa] femme; comment ils 
furent éclairés, » 

Fol. 1 l 3 , jtuquiq-u tifhuiiqujiJUJ Ipjufyiupq-^iïi « Au Sujet 
du sorcier Kinopas.» 

Fol. 1 1 6 v° (d’une autre plume) , tfjj rpfiL-fhi np qlfbpiqiu^ 
puihu q.Lujinifb nuD^p «Au sujet du démon qui avait les as- 
pects du loup. » 

Fol. 118 v°, jiuquitpu f Ln uifiLuhn uji « Au Sujet de Notia- 
nos. » 

Fol. 120 V°, jiurpuspu y^n<ÇuAtùnL. ujubtnujpiuljffli 

nîjf irqL «Au sujet de l’Evangile de Jean , comment il fut. . . » 

Fol. îâi v°, une miniature : un scribe assis à droite, 
devant une maison, écrit ce que lui dicte Jean, debout, à 
gauche, qui tourne la tête vers la gauche, en haut, où une 
main (celle de l’Esprit?) se dirige vers lui. 

Fol. 1 2 2 ^juirpjLupu tnb u^bufliU *^n<Çuflinu J brin (LunJuj^ 

uitifi «Au sujet de la vision de Jean ...» 

Fol. 123 , ^UMül^fiutn uMn.uj r pbr jnjü pfi A. utL-brin lu p uA^JAi 
•$ n<ÇufiïiunL.% «Mort de l’apôtre du Christ et évangéliste 
Jean ». 
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Fol. ia6 V°, ujpq- uiqui^JriT tfibrif n^ ^uAq-fiuJi rp *tf<nju 
Jw/fUJi-fJ u <f trp tpjhrqutu^ujpui t f-P nr b. un p u * S 
qjntfuift upljh • L luér tplrq^jfi^Jï « Of , ]6 VOUS prie, VOUS 

qui rencontrerez ce livre, mentionnez dans vos prières le scribe 
pécheur de ce [livre], le diacre Yovasaph, et que Dieu vous 
mentionne. » 

Foi. 1 3 7 > juyufbni-Pfi ( yn'ÇiiÂfünt-. ujL.h mtnptuhjjfb *ppp 

truitru « bpurUft up p [l Ll. tunLührU . qji tuf lu tppbujj uu ifjf 

JhunTulùutl^i Jom 4- «Apocalypse de l’évangéliste Jean, qu’il 
vit. Heureux ceux qui écoutent et accomplissent ce qui est 
écrit là, car le temps est proche. » 

Fol. 1 Aq V°, uip uiér ju pu s putpb fuiut-uni-pp L. ujf/ujl ^ 
{J[u.jp s up FJJFLUjpb jnjh' jn^tuTfbnL. S npntn ^fol. l5o) Jufü 
lUL-iruiuipufïijfJi pn s phuiptï pnj N nrjnpi/L ui ilhrtjuju^ujpui Ll 
L uhiupJ ijjü tpp^fi s jntfujutuifi upf ( fi s Ll àrhnrjujtj fidhtj uijf 
jj ujjJl, nufflj s L. ^iu<^Ljuu^ujfiTj * Il ui J ' tpujpJjrg S L . _ u*jiintj 
npp Ê£iupgpu/ïi qjiuMU Jtuptpuip^nL.jJbu s Ll ujutrb ' tuér 

nrinpJji A. <£tiijp Jbp jbpifftîip uidlfü i 

ifiLun-.p iuu^%fiujqfit luj~ * utjtJJ' L Jjigtn Ll jofiunb ufhu 
juijLjiuitrïjfiij . uidlfh t 

Seigneur Dieu Jésus-Christ, par l'intercession et les prières du saint 
apôtre Jean, [fils du] tonnerre, Ion évangéliste élu, aie pitié du copiste 
pécheur et indigne, le diacre Yovasaph , et de nies parents, le prêtre Tha- 
tlieos et de Ghahphacha, et de tous mes parents, et de ceux qui lisent 
cette parole de prophétie et disent que Dieu ait pitié et Notre Père aux 
deux. Àirien. 

Gloire à Dieu tout-puissant, maintenant et toujours, et dans les siècles 
des siècles. Amen. 

Fol. 1 5 o V°, tÆ£utuiJnL.jJjt upL <ÇujLpLi jntfuftdhuft > \\ n p^ 
J lu J* KfJîniuL. bpP ^L.jf'phbu** kpufiih-itrLutj «His- 

toire du saint père Yôsimos, lorsqu’il pensa à se rendre au pays 
des bienheureux.» 

Fol. 1^7, une miniature : le saint chevauchant un griffon. 
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Fol/ 167 v°, une miniature : le saint perché sur deux ar- 
bres. 

Fol. 161, une miniature : le saint chevauchant une li- 
corne (?). 

Fol. 162 V°, fupusinp fi uppng hupr^iuupk mus g ♦ Qust.tr ^ 
uiuipuHULulpiflM puflttf* jturtus^Jr fng i. JiâspB^tâsç^fig «Con- 
seils des saints docteurs, d’après les paroles de l’Evangile, des 
apôtres et des prophètes. >? 

Fol. 192? piuüp upprtjU uifLjxiu ktftptrtffi ujj ujjütT np 
ufùfipttiL. 4 tfL. nAu/iT[o^] « Discours du saint abbé Ephrem , 
à celui qui est injuste et [éhonté] . . . ?? 

Fol. 196, push fi pniJîj ifujpq^igtr m lu g «Discours des vrais 
docteurs, n 

Fol. 2 00 v° (titre en rouge), Qusqtistpu quipiffrg uppnjü 
q-pfiq-npfi ^wu^uuâi^np^jhi [on a ajouté en noir : t ‘btrpufiufi] 
L p-tpffu inprpuunus «Au sujet de la descendance de saint 
Grégoire l’Illuminateur et du roi Tiridate. ?? 

Fol. 209 v°, une note en écriture très fine et très serrée, 
encadrée d’un filet rouge. Incipil : tu^^ufiMniub lupiup^iulpjuij' 

np puuik rjS~hg tputpg-urt ujlT tlfi pufü cpJftnLuü upig&’tun. 

jüinp^fiL. nt-tf-lrq L. spniftulpuij : «Béni soit le nom du 
Créateur, qui créa toutes les nations, l’une plus douée que 
l’autre, vaillantes et fortes et louables.?? 

Fol. 210, une miniature : combat de cavalerie; en bas, 
gisent les morts. 

Fol. 211 v° et 212, texte et, au-dessous, combat de cava- 
lerie. À gauche, les soldats arméniens et leur roi, dont le nom 
manque dans la légende mutilée. En face, les soldats persans 
et le roi = Chapouh = Sapor. 

Fol. 223 , en rouge : ug^_t^ pu/ù • Jb-rpuy uiis 1 «Autre 
discours; j’ai péché contre le Seigneur. ?? 

Fol. 22Ô , lfujp^p là L àâputnifhl-p'fl kpftiji IplL u fût • Zl ult^ 
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§^Jruhiù • Ll jtiipj lupu/ù ut tjb II « pufüjjr^ b lutjh tMÎj~ np 
uMaUb^p ft &kaLÜ up Ipn-uffli K Jfih^ ft tfeuqXuïU Ipntniup ^ 

JuAmü «Vie et histoire de la Vierge Erinê (Irène?), son édu- 
cation (?), de ses tortures et des miracles que Dieu faisâït par 
la main de cette sainte vierge, jusqu’à sa mise à mort. » « 

Fol. 225, une miniature : une maison à toit rouge et ‘à 
murs roses, entourée d’un mur d’enceinte avec tours créne- 
lées; à gauche, une échelle; de face, une porte devant laquelle 
la sainte, accroupie, taille un morceau de bois avec une ha- 
chette. 

Fol. 2^5 v°, le roi, à table, entouré de ses hôtes. 

Fol. 2 3o, la sainte et un démon. 

Fol. 232, la sainte à gauche; au milieu, un cheval qui dé- 
vore la bras droit d’un personnage couché à droite. 

Fol. 235 v°, la sainte traînée par terre, attachée par les 
cheveux à la selle d’un cheval qui galope à droite et que monte 
un cavalier. 

Fol. 2 36, la sainte en prière; un serpent est derrière elle. 

Fol. 2 3 7 , la sainte, ficelée dans des bois, est sciée par deux 
bourreaux montés sur des échelles à droite et à gauche. 

Fol. 2 38, miniature mutilée : la sainte est étendue au mi- 
lieu, tête à droite , pieds à gauche que scient deux bourreaux. 
A droite, un personnage et au-dessus de sa tête, ce nom : 
piàilpiu «= Kirakos = Cyriaque; etc. 

Fol. 25 1 V°, ntnuAiUL.np %np tft^uyjijb IprtîpCujjjfij np 

^huj^ujtniMjl^krpiuL. fi ub ptu u unfcuy s <Çuynp 

Ib tut-bptpq.fiLt f ju^tuui Jbàr fyufyfrA- nqnpifLutppb 

b |^£_j JujUlputiU If nlfîCuyjfb . , . «Poème sur le nouveau 
témoin du Christ, Kokdja, qui fut martyrisé à Sébaste, l’an 
de l’ère arménienne g 00 -f- 85 (=8 novembre 1 535-6 no- 
vembre i536 J.-C.); une grande et pénible douleur frappa 
l’enfant Kokdja. » 
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Foï. 2 53 , divers morceaux en prose et en vers. 

Fol. 2 53 V°, nJfUiIiU£-nt-ft s jfi^uiututl^ £ putplçnu ^^jffb 
. . . jntMüfiufr (hq. ptjjih jp//ü/ fi iftwrLu ^ i uj dhrpnj « Au- 
jourd’hui, est la commémoration du prêtre Thathéos, le 
* t 4 juin de l’an 991 (= 6 novembre 1 54 i -5 novembre 1 542 
de J.-C.) à la gloire du Christ notre Dieu. » 

Fol. 2 54 , ifl^Luj utpnuJj n i^p’ft *bnp tfï^utjffb gft infrpujmntp 
jji^ffü . . . ptfjpb Pl u [ L . . . ijj^Luj ulm p.ti/ij nL,p fa utn.fi Ll m £tut£ 

. . . fuutjjju tn p fij ... fi piflfh q- . . . «Martyrologe du 
nouveau témoin du Christ, le prêtre Tiratour. . l’an 9/12 
(=18 novembre 1/192-17 novembre 1 àÿ 3 de J.-C. ). Marty- 
rologe du vaillant et brave Khatchatour, l’an 9 53 (— 16 no- 
vembre i 5 o 3 -i 4 novembre i 5 o 4 de J.-C.).» 

Fol. 2 54 v°, sfi^ujjujpLLuiint-pfg tu | OU : t^utput^ 

tqtrm'j uj p.b rjjLUj frb . . . t^np&'irijjLUL- l± ÿ u f 1 ptffiL > 

uhru^mlriffiir^ifi , etc. «Martyrologe du moine Ha[y]rapet (ou : 
Karapet); eut lieu ce [martyre] en l’an g 52 (= 16 novembre 
i5o2-i 5 novembre i 5 o 3 de J.-C.), au mois de septembre. » 
Fol. 255 , poèmes envers. 

Fol. 2 5 6 ,jtrw ujjulT J~ un/u/h ut/^fi s jujjUJ'iulT fcl q ji h u g £ 
JL&u l^nuuiuJhf^fnjjhnu i/LrS' Ll o^r qopnL-p £lù fiLpuif (en 
rouge) «Après ce temps, régnera alors le grand Constantin, 
avec sa puissance grande et forte. » 

Fol. 2 64 , tfuh ^Çufhq-trpJtrujj— qujuiuiuintifbfiü « Au Sujet 
du dernier jugement.» 

Fol. 2 65 , ntnufüuJLrjfi iflû nqn[u/nL.fcLbr « Poème Sur la 
miséricorde. » 

Fol. 266, ifju <^utL.iuuinj s jnt-unj Ze_ uftpnj s ninufhutL.np 

i£u funumnifLuiMnL.pi? « Au sujet delà foi, de l’espérance et 
de l’amour. Poème au sujet de la confession. » 

Fol. 269 , ntf irrjpLuyp s ufhtnpl^UMu , ULulpo uftpnL. puflju • 
tfiuuù upuifi pn qfibryfi n l^i lu fun l fcl tr N (nifu/ubr u Pf*/^ 
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lim-p" qjyü I uplrlfuip£-Ç [V] «O frère Antrèas, ces humbles 
chants d’amour je les ai écrits pour réjouir ton cœur, [moi] 
fou Yovanès de Thilkour ...» 

Fol. 270 v°, pLufiig ufipn «Chants d’amour. » 

Fol. 271, %ptÂiütuqftpii ujju tq ftJluuufùngh % tu A = tuu ^ 
wnutAj&r . 4 — ► = ^p^uttulp ^ =*= kplfpip. ^ == etcl 

«Voici les signes des sages : ïüé- = Dieu. < — ♦ = ange. ^ 
= cieux. Ÿ “ terre . . . » 

Fol. 2 75 j jufünuifü luj s n tn iuli lu t-.n p & ijfhtrjnL-plï 
tu p lu p tu A ntj puuitrqér tfLulit^ jLUULtuÿ • brpljhujjünij • tfbgtuu^ 

P^ts ^wp^fclpup'àfnj • ft jntfujuiutft • «Au nom de Dieu, 
poème sur l’existence d’avant la création des créatures : [la 
création] des êtres célestes, [l’œuvre] des six jours, sommai- 
rement [racontées], par Yovasaph.» 

Fol. 295, Ipuiftiiij tj u uiqb JluüliiuVh qpftqnpfru «Ka- 

pha (quatrain) sur le bon jeune homme Grigoris. » 

Fol. 296 v°, tfju ^ntpnj nuiiuUtut-np «Poème sur l’âme.» 
Fol. 296 etsuiv., suite de IpuLfiujj (quatrains ou petits 
poèmes). 

Fol. 3 1 6 , en bas : 


pi^ p tu un Ipu^iu^iuiftb tug ft jtuÿ^ 
b JHutp q tu fuftuun jiuTfiufu'' 
piU€h t jilqfhuù[iL- piuü pUBql^UMLqtuët 4 
qftun qqp.ut ifjtT^fitJt iftiut^iuA' S 
H LUiPfi un Jpiulj ëtuM-iu qiutrr bu s 
% fubrturj^ u/hmlfljU tfiujbq bru s 
b u ty tiputnj-ftu p-ttu putn IpnArntf, . . 

quut iun.tuj^ft fuui^ftü pn^Jt 

uturpJhu lu u lu ^ lulu<Ç 

. . tu p LU iqUâ^UJrL <Çl£Luh (?) 


LU 

? 

P 

£ 


Série de conseils, où, entre autres, on recommande aux 
maîtres de ne pas maltraiter leurs serviteurs. 
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xvi* et xvii* siècles (?); écriture bolorgir et quelques fragments en notragir; 
papier; 3i6 feuillets; 910 sur i5o millimètres; reliure orientale gaufrée , avec 
une croix sur le plat supérieur. Miniatures très rudimentaires. — [Berlin, 
Kônig. Bibliot., Ms. orient, quart. 8o5. Armenisch.] 

Notre confrère, le R. P. Séraphin Abdullah, a bien voulu ré- 
diger une note sur cette importante question de la fixation de 
Pâques. Je tiens à le remercier publiquement, ainsi que M. Ar- 
chag Tcbobanian, pour les précieux renseignements que je dois 
à ces deux savants Arméniens. 

Voici la note du P. Séraphin Abdullah : 

«Le cycle du soleil est composé de 28 ans, et celui de la 
lune de 19. De ces deux cycles de 28 et 19 ans, multipliés 
l’un par l’autre, oh a composé un troisième, appelé le cycle 
pascal, parce qu’il sert à déterminer la Pâque. C’est une révo- 
lution de 53 a années; lorsque ces années sont écoulées, cette 
période revient au même point qu’auparavant, en sorte que la 
seconde révolution est en tout semblable à la première, et la 
troisième aux deux autres. Ce calcul a été trouvé par Victorius 
d’Aquitaine en 45 7 ; on l’appelle période victorienne. Mais ce 
dernier a suivi les supputations latines; aussi Denis le Petit en 
5 26 dressa-t-il un nouveau canon pascal sur le cycle lunaire 
des Alexandrins et retint la grande période de Victorius : elle 
porte le nom de période dionysienne de 532 ans ou cycle cin- 
quantenaire. Cette dernière ne diffère de la pér iode victorienne 
que parce qu’elle roulait sur les calculs orientaux ou alexan- 
drins, plus exacts que ceux des Latins, de Victorius. Cette pé- 
riode a été adoptée par toutes les nations, tant en Orient qu’en 
Occident jusqu’en i 58 â, année dans laquelle le pape Gré- 
goire XIII a réformé le calendrier. Mais les Orientaux, ainsi 
que les Grecs et les Russes conservèrent leur calendrier de la 
période dionysienne. 

«Les Arméniens convertis au christianisme, au iv e siècle, 
adoptèrent, d’après leur computiste, le cycle d’André de By- 
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zance, composé en 35 1, d’une période de 200 ans, dans la 
première année de laquelle la Pâque tombait au h avril, et 
la 200 e année, au 26 mars. Après avoir suivi une évolution 
(35 1 -f- 200 === 55 t), dans la 201* année ou première année 
du nouveau cycle, la Pâque, au lieu du à avril, tombait au 
i 3 du même mois. Ainsi neuf ans de suite, ce ne fut qu’une 
confusion pour la célébration des fêtes mobiles. A la dixième 
année (562 J.-C.), un certain savant, Eas d’Alexandrie, réunit 
les computistes et les astronomes, au nombre de 36 , et fit 
accepter, d’après l’ordre du Catholicos Moïse II, la période 
dionysienne de 53 a ans ou cycle cinquantenaire. Le commen- 
cement de cette période a été fixé en 552 J.-C.; cependant 
l’année où elle a été adoptée (662) était la 10 e du cycle. 
Cette période est le point de départ ou le commencement de 
la nouvelle ère arménienne : ce fut en l’an 552 , 11 juillet, 
un jeudi. 

« Cette période a été , depuis son adoption , révolue deux fois ; 
nous sommes dans la troisième : 

I re période de 55 s à io 83 (552 4- 532 — 1 = io 83 ). 

II e période de 108A à 1 61 5 (io8â 4 - 532—1 = 161 5 ). 

III e période de 1616 à 21A7 ( l'année 1913 est la 298 e ). 

«Rien n’oblige à donner au début d’une période ou cycle 
pascal une date fixe. On peut la commencer quand on veut. 
Les Arméniens commencèrent en 55 q, les Grecs en 563 , et 
les autres Eglises orientales à une date arbitraire. Denis le 
Petit fait commencer un an avant l’ère de J.-C. 

« Pour chercher le terme pascal , dans cette période , les Grecs 
se servirent du nombre d’or ou du cycle de 1 9 ans et de la lettre 
dominicale; les Arméniens, de l’épacte et de la lettre dominicale. 
Le résultat de tous les deux est le même. Cependant les épactes 
servent à trouver dans tous les siècles les néoménies et l’âge de 
la lune, avec beaucoup plus de précision que ne le feraient les 
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nombres d’or, mais à la 19% 11 4 % 209* et 456 e année de cette 
période, Tépacte selon les Arméniens est 9 (/££) et la lettre 
dominicale est E(tr ) , qui fait tomber la pleine lune pascale au 
6 avril, un dimanche, et au dimanche suivant la fête de 
Pâque. Le calcul juste, au contraire, faisait tomber la pleine 
lune au 5 avril, un samedi, et le lendemain dimanche, 
6 avril, la fête de Pâque. Le calcul le plus près de la réalité 
est celui des Grecs ou Alexandrins. 

« Voilà le point culminant de cette période qui a provoqué 
tant de controverses qui, pour les ignorants, ont été mises sur 
le compte de la religion et de la foi. 

«Ces années en question sont : 


ANNÉE DU CYCLE 

1 “ 

II* 

ni* 

CINQUANTENAIRE. 

PÉRIODE. 

PÉRIODE. 

PÉRIODE. 

*9 

570 

1103 

i634 

1 i4 

665 

1 4 97 

1 7 a 9 

209 

760 

1399 

i8a4 

456 

1007 

i53g 

3071 


«Dans les trois séries du cycle sus-mentionné, les Grecs pré- 
cèdent les Arméniens d’une semaine pour la fête de la Résur- 
rection de Jésus-Christ. Ces derniers désignent cette erreur de 
Pâque par le mot S-n-iuquMur?[il £ 9 que nous pouvons traduire 
par «Pâque obliquer. 

«Dulaurier, dans ses Recherches mr la chronologie arménienne 
(tabl. G, p. 409), admet à la g 4 e , 1 89 e , 436 e et 53 i e année 
du cycle cinquantenaire, une autre Pâque oblique que voici : 


ANNÉE DU CYCLE 

r* 

II* 

III* 

CINQUANTENAIRE. 

PÉRIODE. 

PÉRIODE. 

PÉRIODE. 

9 4 

645 


I7O9 

189 

760 

13 73 

i8o4 

436 

987 

1519 

ao5i 

53 1 

108s 

î 6 1 A 

31 46 
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«Dans ces années, pour les Grecs, le terme pascal a comme 
nombre d’or 1 9 et B comme lettre dominicale. Pour les Armé- 
niens, Tépacte est 28 et la lettre dominicale B . La Pâque tombe 
le 2 4 avril. 

«Je n’insisterai pas pour démontrer que Dulaurier est dans # 
l’erreur; car, depuis le ix e siècle, la période des Orientaux 
(nombre d’or ou la période de 1 9 ans) s’étend à l’Eglise uni-, 
verselle. Auparavant il y avait souvent des discussions au sujet 
du jour de la célébration de Pâques; aussi n’est-il pas éton- 
nant de lire que pendant les années 455 , 55 o, 645 , 740 il 
y ait eu des controverses, entre les Alexandrins, les Grecs et 
les Latins. «En 455 , dit l’auteur de Y Art de vérifier les dates 
«(p. 10), on célébra Pâque le 2 4 avril chez les Orientaux, les 
«Egyptiens et la plupart des Occidentaux; mais quelques-uns 
«de ces derniers firent cette fêle le 17 du même mois. Le pape 
«saint Léon, qui avait d’abord été de leur avis, se rangea en- 
« suite à celui des premiers.» 

«Aussi cette controverse n’a duré que jusqu’au temps de 
Charlemagne. Depuis, tous les computistes étaient d’accord 
pour célébrer la Pâque le 2 4 avril. D’ailleurs Dulaurier devait 
observer que Guiragos, auteur du xi e siècle, dans son Histoire 
d Arménie, fait le récit de la question de la Pâque oblique. Dulau- 
rier le cite dans son ouvrage susmentionné (p. 68). Guiragos 
dit , en parlant d’Irion, qu’il «adopta un système tout opposé 
«changeant le 17 avril en 16 (de la pleine lune) et le 6 en 5. 
«Ce chiflre 1 6 n’entraîne, il est vrai, aucune erreur, mais le 6, 
«en q 5 ans, nous amène un dimanche, tandis que le 5 produit 
« pour eux (les Grecs) le samedi ». Ce passage de l’historien veut 
dire que, la pleine lune étant le 1 6 ou le 17 avril et la lettre 
dominicale B, alors quand même la célébration de Pâques 
devra être fixée au 2 4 avril. 

«Les autres historiens, comme Samuel d’Ani, Matthieu 
dEdesse, Arakël de Tauris et même Tchamitch, qui rapporte 



624 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1913. 

les controverses entre les Arméniens, les Grecs et les Géor- 
giens, ne mentionnent aucune discussion pour la Pâque, célé- 
brée le ûk avril, ayant nombre d'or 19 et lettre domini- 
cale B. v 


36 

Gantzaran (Recueil de chants mystiques). 

Les deux premiers feuillets, qui contiennent la table des 
Hijuïii , sont très endommagés. Au bas du fol. 9 v°, on lit, 
écrit en très mauvais notragir, ce mémorial : 

4" iffujtp-uÆplrufb tfufùiugu 

wbufh • ^uMifluinuhtgp . . u ijg'üi u^Tb , 

%npqjniJp. ^ * qnL-lpMunt^uftdnîbbuMÜ^ 1787, i/iupwft 20. ^ 

Ipiuuniujlir^hnupt^u • 

« Ce livre est un souvenir [fait] au couvent des Mekhitharistes 
à Trieste, par le vardapet Yovhannès de Hamatan , par l’en- 
tremise du P. Loukas [Simonian] 1787, 90 mars, à Con- 
stantinople. 77 

Avant cette note, le dernierparagraphe de la table des q-u/hJt 
est ainsi rédigé : 

JF • nt^r^tuup up puj<ÇiiÂiugjig jnptbiuiF ptuq^ g^p^trqufüuj ^ 
qiflrfjtuufujpui t/J***^ j[* zf? £ [* ««7»* t iuS-ptpbq 

jfek* ujiltfüt chœurs des saints prêtres, lorsque vous chan- 
tez doucement [le contenu de ce livre] , mentionnez dans le 
Seigneur le copiste Yov[annès] et Dieu vous mentionnera. 
Amen. » 

Fol. 3 , demi-frontispice, ornement de marge. Initiale orni- 
thomorphe. Le titre est donné dans le demi-frontispice : q-ushl 

(1) Le P. Loukas Simonian arriva à Trieste, avec d’autres Pères, en 1771, 
à l’âge de trente-trois ans. En 1787, il était curé des Arméniens de Trieste. 
Cf. P. J. Dashian, Catalog der arm. Hss ... (Wien, 1895), n° 454 , et les ren- 
seignements que me fournit, par lettre, le P. Barnabas Bilézikdjian. 
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’Xftiué^uLifni-.g^h % fi Xnp iffufcp-iupiijj « Gantz ^ de la veille de 
Noël (ou de Pâques) par le prêtre Mkhithar. » 

Dans ce manuscrit, il y a des ornements marginaux à 
chaque nouveau q-u/ul ; le texte comprend aussi un certain 
nombre de tmuq^( hymnes); il paraît incomplet de la fin et s’ar- 
rête (fol. 3 26 V°) à ces mots : (lui' pn°ihiktu g u£ujpértu%ig II 
. . «honneur et chef des docteurs». 

Fol. 327, un mémorial en notragir, ou les dates de mois et 
d’année sont presque illisibles : 

Al uii/Lftuiï/b t/tijj fi a ji WMftÎL r 

ce que nous proposons de lire : /» p ifuiliulhltu Jh-pry n.d\^L 
tuifupjuiîü . . . «Dans notre ère i 23 o (= 1781 

J.-C.), dans le [? jour] du mois de mai.» 

xv* siècle (?) ; écriture bolorgir avec notation musicale; papier; 327 feuillets; 
180 sur i 35 millimètres; reliure orientale gaufrée. — [Berlin, Kônig. Bibliot. , 
Ms. orient, quart. 806. Armen.] 

37 

Mélanges . 

Fol. 1, cette note, qui paraît incomplète du début : 

tjh lu/uLi^ t/Irp Al. nqnpi/bul qjr pn n ufij rf uunbrrprni-uuàrbfù Al 
gn lu l. tAjquuhfiü éthni^Urp bfu [•] nqnpiflruj t/lrqint^ngiÆjgu Al 
lu ijunuuj ft uiufü p uuhtutj A. .ptrq^iftiun-.p jiui^^ttnlrtijüu 
utiflfü t - -o ujé-uié-*iipj p.Lup£puji_unLpp Ll ujlT 

upgng K ^gu Luër nqnpiflr êjlmj gutniugujL-qfc i/p tppntju «... et 

aie pitié car [ils ou elles] sont les créatures de tes mains et sont 
engendrés par tes fonts baptismaux. Aie pitié de ces pécheurs 
et délivre-îes des tortures et gloire à toi dans les siècles des 
siècles. Amen . • . -x> par l’intercession de la sainte Vierge et de 

W Trésor, puis genre d’une poésie mystique que l’on rencontre Irès sou- 
vent. 

11 . ài 


nminui utioiui. 
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tous les saints, Christ Dieu, aie pitié de l’aequéreur de ce saint 
livre. » 

Fol. 1 V°, tju ufqüHft pmrpu t pp h qnp #ju/^ 

Inugh ujî trii fi wujTïftlf *£[*£ ft *£{*[* * f* 

<£nipnj II dîuptfhnj * Incipit : ft iqiuquiiuut . p ujqmp jum^ 

ffcifiUMj Uft jnpnL.iT Luhnihi uip qpii/L/fig k Histoire 

de la ville d’airain, que Ton a traduite de l’arabe (tadjik) en 
arménien; pour la consolation de l’esprit et du corps. Incipit : 
il y avait dans la ville de Bagdad un calife dont le nom était 
Abdelméliq. . . ?? 

Fol. Us , blanc. 

Fol. U S V°, *^mpmpmérng dtr IpmLp^ pjl^qpu/b^ mpmp 
wér qhpliffüu L qjrpltffp «Commentaire de la création ; nu 
commencement, Dieu créa le ciel et la terre. » 

Fol. A7, <ÇiupgnÊ-ifii ifcnqnjù «Question de la trompette (du 
jugement dernier?).?? 

Fol. 57 V°, \^pptmnmtr^ji mumgtrmp. . . «DisC0lll\S 

d’Aristote??, ou «Aristote a dit. . . ?? 

Fol. 61 V° (en rouge), pmpubrrpmul^ * pufbji mt/bl^m g 
IpuiTjnp mm.% p$br l ufhb g lu l « Basile dit : combien d’années 
[il est resté], ou dans quelle maison il est descendu.?? 

Fol. 78 V°, <ÇmpgnL.ifh nppnjü pujpnqji pbfj- Vf ** 1 tyA?* A 

•nk mu itlupqlpuU «Entretien (?) de saint Basile avec l’ange, à 
l’usage des hommes. ?? 

Fol. 102 , fupm^p • Il p ufü.p * y^nL.I[UJL.pp fi ^lu<Ç ptnrpug : 
qnp mpmpffü i^mp^ip^miqkm^p «Conseils et discours SOUS 
forme de fables pour le profit de ceux qui écoutent, composés 
par les docteurs. ?? 

Fol. 17O, ujpuMn.mlpuL.np puhjp iqfimuiuüjxp : ifjl tjpnL _ 
gmmpni.p 4 r npqng ifqlfij • Incipit : trpfimmuujprp ilft nLpui 
bqhm^ fcp q[i mdhrîbb t.jhi <ÇujpmiT ^numl^p t mLp iffi trp ^ 


W C’est-à-dire commentaire de la Genèse. 
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Pumji ? htjp t^htnnfb . . . « Autres discours utiles sous forme de 
fables; pour que les fils des hommes s’en servent dans la con- 
versation. Un jeune homme avait fait le vœu de ne jamais rien 
usurper. Un jour il allait au bord du fleuve . . . » 

Le fol. 236 est en écriture notragir. 

Fol. s 36 v°, en notragir d’une autre main : wiuq^pijuqduïÏM 
Ijl jtupnt^pjbr ujj Jtrpry «Poème sur l’ensevelissement et 

la résurrection du Christ notre Dieu, » 

Fol. 2 3 7, wturj^ ijtuuii up jtrpnL.uussp^ Jujj tuuuMtj' 

« Autre poème sur la sainte Jérusalem ...» 

Fol. a 38 (en bolorgir), é^r^buÂi jntlutfu- % 

utJp np {jLHjpÇ . . «Sur la naissance [du Christ], par Yova- 
saph. Dieu de toute chose qui ...» 

Fol. 2/16, LU fl lut £ fjrtp iUUULltJ p.LUprj^UJLPj ijlJLpt-. . . . 2 e fable 

(fol. 2A7 v°); 3 e fable (fol. 253 v°); ô e fable (fol. 256 v°); 
5 P fable (fol. 258 ), etc. . .«Apologue que dit Barlam à Yova- 
saph ...» 

Fol. 272, ilu% *ùui <L pntJpuy [{lufuujpq ftb «Au sujet de Na- 
qor le sorcier. » 

Fol. 292,1e manuscrit semble incomplet, à moins qu’il ne 
faille rapprocher le fol. 292 du fol. 1. Voici les deux dernières 
lignes du fol. 292 : Lun^uaL.ujL- unnifh kjk-tuL_q<ÇuMiiq.ÊMpJ.ijpU 
n qp.fâb- « Se levant au matin , il ôtait ses vêtements ...» 

\iv e siècle (?); écriture bolorgir; papier; 999 feuillets; 180 sur i 3 o milli- 
mètres; reliure demi-chagrin brun. — [Berlin, Konig. Bibliot. , Ms. orient, 
oct. 1 1 a 6 . Àrmen.] 


38 


Questions . 

Les feuillets 1-6, 75-81 ne sont pas de la même encre, ni 
probablement de la même main que le reste du manuscrit et 
ont souffert de l’humidité. 
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Fol. 7, demi-frontispice; ornement de marge; corps d oi- 
seau surmonté dune tête de femme couronnée (harpie); initiale 
pharagir; le tout, au trait. 

^ uip g dhihj^ fit ft ulti tpbqk U. u{ftuiiijIiiutjnjL-p • ntf 

Ipupq-tu tnq^li ft tlftut ujrthni- Il qqp&nqu jfi^btu (en TOUge) 
'«Questions très belles et profitables; que celui qui lit les sai- 
sisse bien et qu’il mentionne le copiste. » 

Fol. 76, ce mémorial en écriture bolorgir différente de celle 

du texte : (])uin^ uitfhrhuiup bppnptpnLpb . . . np but 
IfiupnqttL pft utlpup b uiqfyutqi £ ufùâpiu • jbuiLibuu^u 
ft Impoli utLnpiuj S tppfupnp Ipijib ph lu p putqnL iP tftiuiftui^, 
qu/hop j q-pktjft qé ujql^uipniq^^ujpqJnifljpu S frppb qtftnLÜiTf 
tlft duilini-p um I f s ft ft du pujüutuftpui g K b ft tftujbju dhquiu ^ 
%bpl{ ufhiffüu • b. ft ^iii^ b jotpnt-in puAtutuftputtj • 
bpbu ufiilfbtiMjî I^ULquLjbtr qjpujqujifiLupnquip (fol. 7.5 V°) np 
jjflrqtuq pÇp tppftu • qj^pui <Çtfht-tn ^J^fi tpputq.pnL.pbu/ü S 
ptujg qtftuitfrurp uputftu Ipuinujpbjqfi * b qjtqiu jgnLgft t 
ujiHfü • putjtj tppbguiL. u tu ft j>5iy fijujfuujij • ft putqutpu ipif 
l^n^bpbujp ft tfu/üph S ft q.nL.nLÙ ^tuZflpu ut tup ulm& tuàfhfhi N 
ft l^uipni-qfil^nuni-pb üp. Içÿ Jfnuërhfiïj utp dfipujji:' jjih • b 
jb uptnL-pb ujjtJiT^ft S utp qpftqnp tfptpiqft tfiÂihbgt-nj * b ft 
pujtpuiL.npnL.pif tppnt-p <hftl^tfnbq : uiLlpiL-utnnuftb • ft 
PtfiulpiihnL.pbu <Çuylpuqb iuh unnnfujpft n fr uaJft % 

Gloire à la très sainte Trinité, qui a donné la faculté, à moi, per- 
sonne faible et infime, le dernier des religieux, nommé Grigor; j’ai écrit 
avec beaucoup de plaisir cette anthologie de questions , comme un bou- 
quet de violettes, pour l’usage (le palais) des lettrés (philologues), et 
pour la jouissance de mon âme teinte de péché, et pour l’intérêt et le 
profit des lettrés ; je prie , face contre terre , ceux qui copieront [ ce ma- 
nuscrit], de ne pas me reprocher mon écriture, parce que je n’étais pas 
versé dans la calligraphie; j’ai accompli [simplement] le désir de mon 
cœur et j’ai réalisé mes souhaits. Amen. 

Ceci fut écrit en Pologne, dans la ville appelée Lov (Lemberg), au 
couvent de la Sainte-Vierge , accomplisseuse des vœux, sous le catholicat 
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du seigneur Miqayël (1 \ à sainte Etchmiadzin, et sous l’épiscopat, dans 
ce pays, du vardapet Grigor de Van, et sous le règne du roi (grouL) 
Jikmond Auguste (2) , en l’an de i’ère arménienne ioûo (=* 3 o octobre 
1570-29 octobre 1 571 de J.-C.). 

Tout de suite après, ce texte (fol. 75 v°), eu encre pâle» 
comme au début du manuscrit. Incipit : 

brt_ [fthft q-tupmJÎAi utérujjfth , A trph~L.fi uiS~iujfiü mtr uft£Ü p 
h juirLurp A * uJïilç <ÇnLp jiuptrL.tr • Al. <Çuiumtumfi fipph. 
qufuJîb N 'ptutfluL . iijjjtrqffh luJ* Al ju/vl^uJpS~MÆJ hb b iu 
b p lu y • At qjripkp Lultl^fiLh uj^fuutp<Çu N <Çiupp- Al 

tjujuLUp • <Ç\jtph tniu u ufb Ipuililpi lIi V ptuü qljpumtupu jtrpuÂsg , 

*ibnjüjuuift np fol . Al ^ui[tp 

pfthu tjL qjp ujpufüA tu lu ftp p tri _ qilhiP pu un ipptr y h~ pn llFÎi • 
trfcbtç jJrpffljp nptyt^u ifhiF <ÇuijJtü uin.ujp[i u?b x fiul£ <ÇnLpu 
mju f ippù <Çpqtr^t^ qhpffftp * Al é~nqnifft jujptr LtfnLmu * 
puAtqft u/b'i q lumtrpn g tç quujmuibunj II. qijpLuJtupiupu *lip t 
X^ptypnprp rptrmp ^phqt^jjp tr^&uùtrh jiuptLh jfty ^pnjü 
juuft p upplç II tfiuppi \ rjujtP trpl(frp • Il fi JjuprtL p~h%t^ ft 
upp&TiLp-k'htç • i ipp ujufujff ujütrui £Ü lç tyhqërü tujb • npqfth 
Ijtrippjj uitru/lt * Al h pfdtrujj nt-pü lyjü fuLurLhft ft ^nLp urtufli ^ 
dh quiLnpuiy t 

X^pp n pq- Ipuplpit.in <Çptrqtfiijpl* Ll pnytrqtfüp uip&uilpftlM 

b iT ^chcb — 

Et arrive le printemps divin, et la vision divine apparaît, et de 
l’Orient, un feu vient au-devant, et se dresse tout d’un coup sur l’univers, 
comme une colonne, par l’ordre du Dieu incréé, et remplit les quatre 
coins du monde, aplanit tout [à une hauteur de (?)] quinze coudées 
[au -dessus] des sommets des monts, aussi haut qu’était jadis le dé- 



^ Le catliolicos Mikacl I er de Sébaste mourut en 1670, d’après Ormanian, 
U Eglise aiménienne. . . (Paris, 1910), p. 178. 

(2) Sigismond- Auguste, ou Auguste I er , de la dynastie des Jagelions, régna 
de t 548 à 1 T’ 78 
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luge (1) , et fait fondre les montagnes et les cavernes comme de la cire* 
comme il a été écrit: rrQue les montagnes fondent devant le Seigneur 
comme de la cire {5) . » Et ce feu semble incendier la terre et se ramasse 
dans l’Occident, car c’est là que [Dieu] doit juger le diable et ceux qui 
font sa volonté. 

En second lieu, des fleuves de feu jaillissent de l’Orient, aussi [puis- 
sants ] que le feu ; ils nettoient et purifient toute la terre , de la méchanceté 
et de la souillure qu’a répandues l’immonde fils de la perdition, et ce 
feu va se mêler 'au feu des tortures des pécheurs. 

En troisième lieu, des grêles de feu et de flammes sont lancées sur la 
terre . . . 

xvi* siècle; écriture bolorgir fine; papier; 81 feuillets; aoo sur i35 milli- 
mètres; reliure, demi-chagrin brun. — [Berlin, Konig. Bibliot., M 9 . orient, 
oct. 1 ia5. Armen.] 
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Prières de Grégoire de Narek . 

L’écriture est très fine; quelques feuillets ont souffert de 
l’humidité. Ce manuscrit renferme quelques ornements de 
marge et des initiales pharagir. 

A la fin, le texte semble tronqué; voici la dernière ligne : 

jtrplpvpni-p jft jnL-unjU [finplrtj • 

xiv e ou xv e siècle; écriture bolorgir; parchemin; 92 feuillets; 75 sur 55 mil- 
limètres; reliure orientale unie, avec un fermoir en cuir au milieu. — [ Ber- 
lin, Kônig. Bibliot., Ms. Orient, oct. h U 5. Armen. J 
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Grammaire . 


Fol. 1 , titre en rouge : » tjiupr^u^fs . gpi-fjujjhrgunj * 

tnputplruuf^pbrptulpifhui-p^ putn jJrijnt-fi Jh-pni^tP ^uijlpju ^ 


W Lors du déluge, les eaux s’élevèrent de quinze coudées au-dessus des 
plus hautes montagnes; cf. Genèse , vu, 20 . 

W P*, xcvii, 5. 
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quh» «Grammaire de notre langue arménienne, par Siméon 
vardapet, de Djoulfa. » 

Incipit : ] b-piul^ufiiniSpfi 4" tf-fnnni-p jt tniun-ftg . . ; « La 

grammaire est la science des mots. r> 

Fol* 8l, Zt. ii£Ui[iqtiMfLiii[i jiigufbhrguMÜ uvtrqjifï 

unftgu » q[i fr u/bl^ujuiutp puAifig uinnpiul^l^tnü • Ll fi 

i/^P I^lu in lu p Li pu/bfig d^puil^ utli 4 * 

ipujuituplr mj^ pufhfig ifh-pptul^ tnù 4* * Zl .p^r tftuiup jiuL.fi^, 
ut huhau • uullfü : 

Et maintenant , ont étcS nettement définis les endroits où doivent [ être 
mis] les points. Car au milieu des paroles inachevées, c’est la virgule; et 
au milieu des paroles achevées, c’est le point du milieu (= point vir- 
gule) et à la fin des paroles achevées, c’est le point final. Gloire au Christ, 
dans les siècles. Amen. 

xvu 0 ou xvm 0 siècle; écriture notragir; papier; 8i feuillets; \ho sur io5 mil- 
limètres; reliure orientale unie. — [Berlin, Konig. Bibliot. , Ms. orient, oct. 
5 /il. Arnien. ) 

41 

Livre de prières (de différents auteurs). 

Fol. 1 , inünL-unL-y juaqjaop hg*ïa 4* * ^ Jujyp hrplfbuMi-nft 

"gn Ifujifgpri. ifuiuujuplrugfi fi tfjî t/fcp . . . «Prière dominicale. 
Père céleste, que ta volonté soit accomplie sur nous. » 

Fol. 3, demi-frontispice, ornement de marge et initiale 
pharagir, bleu et rouge. Titre : bpiA/ütr/njq. (^mf^uMihani-. 
H lun^ulrgnj iuu n giP wq^pip uin uiff um&~ î « Prière au sei- 
gneur Dieu composée par le bienheureux Yovhannès de Garni. 55 
Fol. 8 , uarjo pp %uaphl[Lij ifuap uj ii£ h ui ft S guug ,t j tfTâ 

«Prière composée par le vardapet de Narek, pour 
le voyage. » 

Fol. (J , turjop p t^ n nhabgtg uautâtgkr ^ ft lffuLpu*l{ Ê^fha 
«Prière composée par [Yovhannès] de Garni, pour le di- 
manche. » 



652 


NOVEMBRE-DECEMBRE 1913. 


Fol. 20 v°, après le mot luJIfü (amen), ce mémorial : 

quutujgoq qpnju upif^uq •^lupnu.pbrlt lu qdlrqujL.np q&~o qu 

quàpftumiuli^uu jff^gk^ «Mentionnez i’acquéreur de ce livre, 
le diacre Harouthiun et le copiste pécheur Aristakès. r> 

Fol. 21 v°, en bas, après le mot uultfu (amen), cette date, 
en caractères plus tins que le reste du texte : P*f± nt L 

uuqofcLwulïp jhrqpugp Lipcb^iT uujq* pt^u jfi^Jrtu qgiroqu «En 

l’an it 3 i (=12 octobre 1681-11 octobre 1682 de J.-C.), 
ô pieux frère, quand tu prieras, mentionne le copiste. r> 

Fol. 22, Jk upnpiuj ijpqtqfi ulu" gh" piuqop^p bpl^p 
Jhu tuunuph g: rpÇiT'Çntpnfb upj «Prière composée par le 
vardapet Mesrob* pour la troisième heure de la journée, adres- 
sée au Saint-Esprit. ?? 

Fol. 2 4 , tpujnLljtrgnjh uju g ^ tuqo^cLp ft ^Çnqjfh up « Prière 
composée par [Yovhannès] de Garni, pour le Saint-Esprit, ?? 

Fol. 28, en bas tp&oqu «Mentionne le co- 
piste pécheur.?? 

Fol. 28 V °, utup l^us jllu q tfuspqiq^b uiULugtrui £ Luq<>Pp 

Lun. Çq-fc up « Prière au Saint-Esprit, composée par le vardapet 
Sarkavag (== Jean le Diacre?).?? 

Fol. 34 , qLuniitrgn tuuLugb uê j mqo/cLp utn. ^jp «Prière 
au Père, composée par [Yovhannès] de Garni.?? 

Fol. 43 \° 9 ^jnppj ujqopzp luru uipph tlLrp ju ^11, . . « Du 
même, prière à Notre-Seigneur Jésus-Christ.?? 

Fol. 48 , vu go p: p k'pblpijpü é-Ludnt.% t/lrupnptu s^pqiqfi 
«Prière du soir, par le vardapet Mesrob.?? 

Fol. 5 i y°, qpfupnpfi ‘bptignj utug n p ijji cpppnj «[Prière] 
pour la nuit, composée par Grégoire de Narek. ?? 

Fol. 64 V% ufiptrjjr Ll jiuqfcLuiuiïp J^ rr ÎSJU jfc ZÎï*** 
qui p lu Juj jjig . qéroqu * p Lfh nSXpu, puis, d’une autre main : 
II. uid'tlu pfitp nüJppj\ «Ô cher et*pieux frère, mentionne 
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le triste copiste, Tan ii3i(=i682 de J.-C.) », puis d’une autre 
main : «Et maintenant, c’est l’année 1208 (=9 4 septembre 
1758-28 septembre i 769 de J. -G.). » 

Fol. 65 , fbpumftb juit-trfnL-iu&'nj IjpljfA ^bérmJr iinpffb 

qpqpfruji ^Çutjnrjfi ijjn.^bnjTj ujrjbpu diurjp-uSUutg pufbfi fun^m 
png u p mi ^ luul wnt-ft^ fuUqpnrjtug tjU dijg / pjpbg , nOÜS 

avons ici le début des fameuses prières de Grégoire de Narek : 
«Chapitre nouveau des gémissements de Grégoire [de Narek] 
le veilleur, pour les mêmes prières de supplications et de vœux, 
du fond du cœur, à celui qui dispense ce qu’on lui demande, 
au sujet des péchés et des tortures. » 

Fol. 83 , î # npftù gj.pq.pfi tun. up luérujA-fUju « Du même 
Grégoire , à la sainte Vierge. » 

Fol. 88 V°, en bas, utèr nrpipdbiu uuuugoq qpnju 
upljqjpg. fffu • U, tppji-p tjLUfgftULnujIjl^uftij • qS 0 f l_ u P «Christ 
Dieu, aie pitié de l’acquéreur de ce livre, le diacre Harouthiun, 
et du copiste, le pécheur Aristakès. » 

Fol. 89, uuqopig ujgg. u p «Prière à la 

sainte Croix qui porta Dieu. » 

Fol. 92, guqopzp u [{fh jn^iulfUnL. rtuljfrp bputüffb ft dtrÿ 
bljqgn «Prière de saint Jean Chrysostome, au milieu de 
l’églisë» : au Fils, au Père, au Saint-Esprit, etc. 

Fol. 1 o 3 V°, turjopip ^‘bujuuiLUULUj J n J^~ 

«Prière du prêtre Anastase, très belle.» 

Fol. 123 , tju uiuugnrj qpnju uplpp . jiupni-fcbffü Ll tpfrjup 

q&nqplju up *jj?bj uiàr nrpffi uiujifji Mentionnez l’acquéreur 
de ce livre, le diacre Harouthiun, et le copiste pécheur en di- 
sant : Dieu ait pitié. r> 

Fol. 123 v°, luqofclp up qpgpfijffü tnii «Prière au saint 
tombeau du Seigneur. » 

toi. 167 V°, [fa P~ u * ü f’uÿg iuul lu& uiS-fVü bpufîbni-<Çtrq^ 

« Litanies à la sainte Vierge la bienheureuse. » 
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Fol. i 5 o V°, juiquiqu trop-u/Utf puAtptfh qnpu pu p [utu^ 

jjfü l£tJululruii_tMiuui[g] «Au sujet des sept paroles que le Christ 
prononça sur la Croix. r> 

Fol. l 65 , tuqop£f> [dntpTuijp np[nj ujutugbuij «Prière 
de Thomas l'Apôtre. » 

Fol. 167, tuqap^ utÏm jn^uhiUriL. nut^ phpuAfHj «Prière 
de saint Jean Chrysostome. n 

Fol. 171, ntj uppoq^pp bqpuujp jptbiT luqopfu dïnL.gtibu 
tun. luS- • j 2 J t/puinl(uu * b qjt^upp upl^q • jpLfftu uuigqjqpnju 

«Ô frère qui aimes le Christ, quand tu fais ta prière à Dieu, 
mentionne-moi, Aristakès, et le diacre sacristain Harouthiun, 
acquéreur de ce livre. » 

Fol. 1 7 g , b ujpq lu rfuj^fb' dp quidh^bbub uïltq npp ^ulU»^ 
g piqp p u dut ♦ Luqojdbpmp Ifujtf opp^ujl^b piif' Jp^jf^ k -[ * /' 
ifiuppujifiujji Luqop-u £bp quplpp juipUL. fdp */**[* ^utL-UMpb^ 
Lug p dp wnt-ip • p ipigb prii~tfti luh&jfh pt^pnj* qp uirpujgip 
p-njnp upuipL. jp^bpjujqofdu b fi- *hdftü ( Ull mot effacé) 
gpp^jj L. mpü np lULLLUtnli £ ^lol. 1 7J V°) . . . nt-pu puipbutg 
Jibq typ'l r J n quig q , b Jbqgp^bpngu nqnpdbugp : 
uuugujL q r pppu diuptnp ludup pq. m dh dbô~ ujhuuqiuinnL.^ 
ifh p q.nt_nit up LuS-uj^hjih b _pp Lpuin p juMi-puibiubu 

ULiflfr. 

Et maintenant, nous vous prions, vous tous qui rencontrerez ce livre, 
pour prier ou pour le copier, mentionnez dans vos prières le diacre Ha- 
routhiun , quia réuni [ces prières] en une seule boîte, pour la jouissance 
de son âme. Nous vous prions encore de mentionner de tout cœur, dans 
vos prières , avec lui le copiste . . . , et le Seigneur qui est généreux [pour 
accorder] ses biens aura pitié de vous qui lirez , et de nous qui serons 
mentionnés. 

Ce livre a été achevé le i 4 mars, dans le grand couvent de la sainte 
Vierge. Et gloire au Christ, dans les siècles [des siècles]. Amen. 

xvii* siècle; écriture bolorgir; parchemin; 17 g feuillets; io5 sur 70 mil- 
limètres; reliure demi-chagrin violet; ornements de marge et initiales ornitho- 
morphes. — [Berlin, Kônig. Bibliot. , Ms. orient, oct. 446. Armen. | 
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M. J. Luther veut bien m’informer que la Kônigliehe Vnwersitâts-Bi- 
bliothek de Greifswald ne possède pas de manuscrits arméniens. 

STETTIN. 

« 

Grâce à la bienveillante recommandation de M. le Superin- 
tendant Paul Hoppe, Propst à Gützkow, et à l’aimable entre- 
mise de M. le Prof. Dr. Adolf Hoppe, le bibliothécaire 
du Marienstiftsgymnasium, à Stettin, Prof. D r Walter, voulut 
bien rechercher avec moi s’il y avait des manuscrits arméniens 
dans la bibliothèque de ce lycée. Nous avons relevé la présence 
de deux documents arméniens dont voici la notice. 

42 

Liturgia magna . 

Au début, 7 pages de table des matières non paginées; puis 
2 pages blanches; puis le texte, qui commence, p. î : tuè-tu^ 

jujjufùnt-tr lul.hl pU : u qu tu p lu u tu g tj ft u n p ft fnTlru • 

u£oqftufi u/rz y f uit* tnnufi p-q sPour le jour de l’Epiphanie, 
Psaume : Le Seigneur ma dit : tu es mon [Extrait] de 

l’épltre de l’apôtre Paul à Tite. n 

A partir de la p. 585 , une autre main. 

Page 692, ce mémorial, en arménien, puis en traduction 
latine abrégée : Lu uuiLutfupy^ft <Çujjng jtLu^uAujju 

IpijJfh Luhnt-unJp. juj/pip qpftqnpb*ùg tuutn tq/çp^pi 

^tuqtu^u Ijl p^biul^trjiuj tuuun , b q/jL <Çpiutfluü urb qhtM^ iujj 
> pqL.iT qpb ufhj> ni^bl^ft Jïl. f 'tu II wT Ipup/^ft urtufbh / , 
Il /lu tuqj3tutnnL.fi ifu npnj irmnL. uyu ^p^Ujfi* npp ^ tuü ^ 
iHfa ' t 1 ^Lunubr tujutT qpq.fi u qftu luhtupdtuhu jfiftfuiîi 


fl > Pt. iî. 
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uifté~tuhft u/nfh^p. * fp-tjjry iftplféjih 7T • t]2f • tfjÇTjoq.niiuittuft 

é:q.'Op h ZstP^t : h* e * Ego Constantinopolitanus Arme- 

norum Presbyter, omnes vocant me nomine Jacobus de Gre- 
goriis (1) , veni hue Berlinuin et habitavi hic aliquandiu. Fuit 
jvoluntas Domini, ut iremad alia loca. Sed multos habens libros 
non potui eos portare mecum. Pro paupertale librum hune 
vendidi isti sacerdoti (Andreae Müllero praeposito Berlin), 
etc. Anno Dmi 1676. die i 3 Augusti, die Jovis. 

Moi, prêtre des Arméniens de Constantinople , portant le nom de 
Yakob Grigorents, je suis venu ici dans la ville de Berlin et j’y ai de- 
meuré; le Seigneur a voulu que je m’en aille ailleurs; j’avais avec moi 
beaucoup de livres et je ne pouvais pas les emporter, parce que j’étais 
très pauvre; c’est pourquoi j’ai donné ce [livre) au prêtre. Vous qui 
verrez ce livre, mentionnez-moi qui suis indigne [d’être mentionné], en 
l’an du Sauveur 1676, i 3 août, jeudi. 

xvii" siècle (?); écriture notragir; papier; 5p2 pages à deux colonnes; 290 
sur i 85 millimètres. Reliure orientale gaufrée, avec deux fermoirs et tranches 
dorées; sur le plat supérieur, une crucifixion avec, au-dessous, les lettres 
latines : I-H-S* Sur le plat inférieur, la Vierge, debout, tient l’enfant Jésus 
sur son bras gauche, et une tige de lis dans le droit. En bas du plat inférieur, 
à l’intérieur, ces mots : ^tuuujptul^ujg 81 , c’est-à-dire : «Les di- 

manches ordinaires?). — [Stettin, Bibliothèque du Mariensliftsgymnasium, 
Cod. n° 6.] 


Note sur le Prof. D r Andréas Muller (2) . 

Andréas Müller naquit probablement en i 63 o, à Greillenhagen , près 
de Stettin. Ses parents étaient des cultivateurs aisés. Il lit de l’hébreu à 

W Ce Jacob Grigorents, prêtre arménien, voyagea beaucoup en Europe, 
et se rendit en Angleterre, à Londres d’abord, à Oxford ensuite, où il 
composa son «t Éloge de 1 r Angleterre n , en 1674-1675; ce livre 

fut publié en 1876, à Venise, par les soins des PP. Mekhitharistes (le P. Ali- 
shan), en arménien et en anglais. Cf. àlishan, Sisakan. . . (Venise, 1898), 
p. 459 et le catalogue des livres imprimés à Venise (Saint-Lazare), 1910, 
p. i 3 . 

W Cf. NachricJiten über Angeiegenheiten dei' D.M.G. , p. m-xvi, en tète de 
Zeitschrift der deutschen morgeniàndischen Gesellschaft , t. XXXV (Leipzig, 
1881). 
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l’Université de Rostock dès l’âge de i 6 ans; puis il étudia k Greifswald 
et à Wittenberg. A Pâques i653, il fut nommé Reclor à Konigsberg, 
d’où il fut appelé comme Propst à Treptow. 

Andréas Muller s’occupa beaucoup des langues orientales. Non seule- 
ment il fréquentait les principaux orientalistes de son temps /mais il 
était en relation avec des Orientaux. Il s’occupa surtout de chinois efe 
écrivit une Clavis sinica, qu’il eut soin de brûler quelques heures avant 
sa mort. 

Millier mourut le a 6 octobre 1696 à Stettin. Il avait détruit aupara- 
vant une bonne partie de ses manuscrits. On a conservé quelques cahiers 
d’uu grand ouvrage synchronique , qui devait embrasser tous les peuples 
et tous les pays. Son gendre Calovius eut l’intention de publier cet ou- 
vrage. Mais auparavant, on consulta le professeur Christian Grüneberg 
qui s’opposa ( 1699 ) à la publication d’une œuvre qui fourmillait de 
fautes. 

Andréas Millier manquait en effet de sens critique et se perdait dans 
le détail. U n’avait pas de méthode dans son travail; il reste, somme 
toute, fort peu de chose des documents nombreux et considérables qu’il 
a amassés et maniés. 


43 


Recueil factice . 


Contenant des documents en différentes langues orientales : 
éthiopienne, arabe, copte, hébraïque, arménienne, etc., et 
de différents formats. 

Fol. 73, Psalt. p. 337 : ^tMJt^uitnnfjvnuutntftuiifttr t U. 
^cktc ^wÆfruApiT^tri^ 1 ) «Je confesse avec foi et je me pro- 
sterne devant toi ... » (feuillet de papier : 2 1 5 sur 1 5o milli- 
mètres; 22 lignes en mauvais notragir). Desinit : L nqnp ^ 
Jkiutj ffui fsiuqJuiJLrqjiu W «Et aie pitié de moi grand 
pécheur» et, au bas du feuillet, ce mot : impotent . 

Fol. ^ 5 , en marge : Exhib. 1686. d. 20 Augusti. 

^ C’est le commencement de ta prière de Nersès Chnorhali, divisée, pour 
être récitée, en aâ versets, un par heure. 

^ C’est la fin de tous les versets de la prière ci-dessus mentionnée. 
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Puis , deux lignes de texte : upuj&-ujn.uMqnJu t iquimm-b^ 

ujqnjti tnpnt-pb ibpm-tT • - JuJuinL-ugfc pJbqpni- ifiuitu juT t 

«Qu’à votre sérénissime et très honorable Seigneurie soit pré- 
sentée ma requête. » 

Un espace en blanc, puis cinq lignes de texte : qbptupm^ 

[*ip ft^juulhnt-p- ifùlç ibpifiç fuiiqfippu uyu fy 9 php-j/üni^p 
tjiÿpuLMjiulpuiï» qp bufüpu , U i/7T i/fipnjh ^ oqhi^jp [fbi nqnp^ 
t/bjjt t p ut ^uAtàtjfiu , tj/i hrplpup 2lf luLttuiqujp ^ qbuipna- if if * • Il 
qgun.% lufujpjLuin II. ibp piupbpuipnt-pb iftnjuujpt^U <Çuu^ 

unt-utflf ibq npqffu ujj * uMiItfu « Ma requête à votre haute 
Seigneurie est ceci : que vous lisiez ces certificats et que vous 
m’aidiez pour l’anjour du Christ, moi malheureux prêtre, car 
je dois faire un long voyage, et je suis très pauvre; et en 
échange de votre bonté, le fils de Dieu vous récompensera. 
Amen, v 

Un blanc, puis : ibp pu/pbpuig fiinbLup <Çui q njh &nj * 

y^ujlfnp qpfiqnpb^üg pnuuiuunp^jt <Çujjng mt/qfib ^piu^tiibuy 

«Très humble serviteur de vous, ô bienfaiteur, Yakob Grigo- 
rents prêtre de la nation arménienne grégorienne. » 

Fol. 77 , ad Illustrissimes et Reverendissimas Dominationes 
Vestras libellus supplex et Rogatio mea. 

Altitudin. ex potestate vestrâ rogatio ista est, legatis literas 
testimoniales [un blanc ) et propter amorem Chrïsti juvetis me 
miserü sacerdotem, qui longâ via habet faciendam et valdè paü- 
per est et vestram misericordià (bricharem?) reddat fîlius Dei 
ad vos. Amen. 

Vestrorum Benefactorü, humillimus servus 

Jacobus de Gregoriis Rusanttzi 
Ar menus natione sacerdos. 

igujjé-utrLiuqnjb b tqiuwnL.bpu*qnjü uipnt-p b ibpm-.iT 
Jujinm-ug^L fuhqpnt-i/utéru fnf* t 

qbpiufLwp [sic) «Qu’à votre sérénissime et très honorable 
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Seigneurie soit présentée ma requête. [En langue] grabar 
(««arménien ancien).» 

xvii® siècle; écriture notragir; papier; reliure européenne. — [Stettin, Bi- 
bliothèque du Mariensliftsgymnasium, God. n°i 2 .] 


LEIPZIG. 

Mon travail à la Bibliothèque de l’Université de Leipzig fut 
facilité par l’amabilité avec laquelle M. le pasteur Mehlhorn et 
M. le professeur Weisbach me permirent de faire des recherches 
relatives à des manuscrits arméniens, indépendamment des très 
courtes et insuffisantes notices données par K. Vollers, dans 
son Katalog der islamischen , christlich-orientalischen , juedischen 
and samarilanischen HSS. , der Universitaets-Bibliothek zu Leipzig , 
mit einem Beitrag von J. Leipoldt (Leipzig, 1 906), gr. in-8°. 


44 

Recueil factice. 

Onze feuillets non foliotés, en langues éthiopienne, géor- 
gienne et arménienne. 

Le feuillet io seul est arménien et semble être un frag- 
ment d’une table des épîtres de Paul. Première ligne, très 
difficile à lire : 

tu lu g. (?) k Témoignages ? ? ?.» 

Puis : 

un ntfîig k 4 ,o 3 o versets. r> 

tupLüdJfü p pq^p-ffh 
(fii P k’fitjnL.uiS-' tu 

. b \ k (£ P (les lettres surmontées 

du signe"" sont en encre verte). 
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p tnpiunup pqpftù 
lfbfd-t?figni-u»Sr (?) 

ÊLint-hiu q lu p 7 ôl 7 L b y (en vert). 
^uynuplu-'h W)Jl 

uim^üp qb 


|^n. tppqbifhtpLp pq(3 ffü 
jîlip-bfignt-iJuSr n> « 

q[nt.fuu p lu p (ces deux lettres en vert). 

utnüjg £ etc. 

Au verso de ce feuillet, au milieu de la colonne a , ce titre : 
pLnsjtuùq.Lul^nt-fS uiSrb qh*b s^ugnL,plfLiAig «Sommaire 
des citations tirées des saintes Écritures. » 

^n.mJJlujb[ 3 \i.ng PqPpU 

tPlugnt-PpLîig pp(J) (en noir) fup (en rouge), etc., puis 
cette référence : «Cf. Cod. Tischend. xuii. Anecdota sacra, 
p. 7 A (ed. 2). » 

xn* ou xiii* siècle; écriture erkathagir; parchemin; 1 feuillet à 2 colonnes, 
260 sur 170 millimètres. — [Leipzig, Universitaels-Bibliothek, n° 1096.] 


45 

Charahan ou Charaknots 

(Recueil des hymnes de l’Église arménienne). 

Texte incomplet du début et de la fin. Plusieurs feuillets 
endommagés; demi-frontispice avec ornement de marge et 
initiales ornithomorphes au fol. 176. 

Incipit (fol. l) : ... ^lut-plf • p up juypffù pujqJb^ 

gwi. 
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pfhièrLuU brpljffibip fi tflrpnLLiui iÆ'S~uiiæ£Ujj^ 0 , 
àrtjunL ujL.tr wt^ uiLp • Il uipuipujSrp lutflrïjujjü Êpqpirg^utü ^ 

^ujUr^bpS. tfippi^nLph^ü . . . et desinit (fol. 268 v°) . . . mi C- 

îiiü^ i/u/j up ^n^.4.n^/[îj ^brA-tê^nLp-ftüp 

^u iflpplinLpf trrjJjL ... « ... [il est né] du père (1) ; il s’est 
reposé dans la sainte grotte . . . » 

Fol. 2, Ipjuïjnîfp trplipnpq. uiLnLpü • uj<ÇnLptfih. . . «Canon 
du deuxième jour. Bénédiction.» 

Fol. 3 V°, Ijufbnîfh hrppnprp uiLnLpU LLt<Çr/L . . . «Canon du 
troisième jour. Bénédiction. » 

Fol. 1 5 , nLpuifu [tp iuéruM&fhi uiuiTïîup tuib , . . «Ré- 
jouis-toi, mère de Dieu, temple de l’incréé. » Avec portrait de 
la Vierge en marge. 

Fol. 2 0 V°, lpijDnij% u/binmpjft ujbiuu^tutnujl^iuljfiiÆ «Canon 
d’Antoine l’ascète. » Et le portrait de saint Antoine en marge. 

Fol. 22, liuM^ùntpi upppntj p-MuipuiLnpujtjü «Canon des 
saints rois. » Avec portrait d’un roi couronné et portant une 
croix en marge. 

Fol. 2 3 v°, Ipuiint^Li rj.uj U. ju/tyniffLuy «Canon de 
David et de Jacob. » Avec portrait de David (?) en marge. 

Fol. /i 1 V°, liutïjni£b nr^npnu^ qtuLpuitfuipfiü m . . 

«Canon de Théodoros, le général. » Et, en marge, un cavalier, 
nimbé, plus grand que son cheval, terrasse un dragon, per- 
pendiculairement, de haut en bas. 

A la fin du fol. 99 v°, d’une écriture notragir inélégante et 
d’une lecture douteuse, ces mots : ^tTuiil^/^ ppqfunL&b 

f> <ÇuiLp^ ^qf> un ^p2jfhjpfrtsi ujjunLp fi tfbr p ui ui n lImÏm 
t un C < >lIC f l *ZJ funhiujp <Çhr [ uip J ^u/] [£f ] ujp jujuiuptruipt/h 

ui<Çpb . . . [pi&bq uiër ^uêpp^ü^Jhrpnp^ « Ineffablement issu 


M Charakan de Noël. Pour la suite, voir les éditions. 


11. 


4a 


IMfKRtUB UTtOftLI. 
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du Père, esprit véritable, aujourd’hui tu es descendu au cénacle 
de mystère... tu t’es reposé (?) parmi les Apôtres (?), nous te 
bénissons, Dieu de nos pères. » 

Quelques feuillets ont été arrachés entre fol. 99 et fol. 100; 
il y avait peut-être un mémorial. 

Fol. 100, demi-frontispice : en haut, deux oiseaux affron- 
tés boivent dans une coupe; ornement de marge; en pharagir, 
ce titre : uyu mup ... k Ce jour-là ... 51 

Fol. 1 B 9 v°, au bas du feuillet : tuiT £Luçik u/L- p t^Lunm/S lrtu | 

nq-fi tflfpiq iu^irqujj^ nt L U l~ 

trqu/biulfnq jç* tfftntj^ ïripr nqnpifiujftL jfczffL ^ jfrzf* 

tudlfh «Ô vous*qui chanterez [d’après ce livre], je vous prie de 
mentionner dans un aie pitié moi Karapet abéïa de Berkri W, 
esprit souillé de tous les maux. Et Dieu vous mentionnera. 
Amen. r> 

Fol. i 4 o , demi-frontispice : en haut, deux oiseaux affrontés 
boivent dans une coupe; ornement de marge; titre en phara- 
gir : turt-UJ • tu ni^utqut . . . 

Fol. 175, demi-frontispiee, ornement de marge, initiale 
pharagir, etc. 

Fol. 187 et suiv., série de charakan (hymnes) et d’eulogies, 
débutant par : [^l ui p • • • «Bénissons le 

Seigneur. » 

xiv® ou xv° siècle; écriture bolorgir; parchemin; 268 feuillets: 126 sur 
85 millimètres; reliure orientale gaufrée, avec traces de deux fermoirs; nota- 
tion musicale. — [Leipzig, Universitaets-Bibliothek, n° ioqS (l) 11 .] 


(l) Berkri, village de la province de Van; l’ancienne forteresse existe encore 
en partie. Ce canton actuel est l’ancien district nommé Arbérani, du Vaspou- 
rakan, qui possédait le célèbre couvent de Ter Ouskan Ordi. Le mont volca- 
nique Thonir, d’où l’on extrait du soufre, est dans cette région; on y a trouvé 
aussi du pétrole. Cf. Ephrikian, Dictionnaire géographique. . . (Venise, 1908- 

1905), t. I, p. 4 ao. 
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GÔTTINGEN. 

M. Je Professeur D r Richard Pietschmann, directeur de la 
Kônigliche Universilâts-Bibhothek de Gôttingen , veut bien *m in- 
former que ce dépôt ne possède pas d’autres manuscrits armé- 
niens que ceux indiqués dans le Verzeichniss der Handschriften 
im Preussischen Stnate ( Die HSS. in Gôttingen, t. III, Berlin,' 
189 /»). Voir les notices de ces six manuscrits dans l’ouvrage 
ci-dessus indiqué : t. III , p. 5 2 , 1 53 , 227 , 4 1 4-4 1 5 ; et t. I, 
p. 58. 

La Herzogliche Bibliolhek de Wolfenbüttel , si riche en manu- 
scrits précieux de tout genre, ne possède pas de manuscrits 
arméniens, d’après les renseignements que me communique 
très aimablement M. Milchsak, Oberbibliothekar de ladite bi- 
bliothèque. 


PARIS. 

46 

Les quatre Evangiles . 

(Collection de M. Jacques de Morgan.) 

Lors d’un séjour à Ispahan (Perse), M. J. de Morgan, alors 
délégué général en Perse du Ministère de l’Instruction pu- 
blique, se rendit acquéreur d’un manuscrit enluminé de l’Evan- 
gile arménien, qui constitue un des plus jolis ornements de la 
collection privée de l’illustre et savant explorateur. M. de Mor- 
gan voulut bien se défaire pendant quelques semaines de son 
Evangile arménien et nous le confia avec un désintéressement 
pqur lequel nous lui exprimons notre très vive gratitude. Parmi 
les notes prises en examinant ce nouvel Évangile arménien , nous 
croyons devoir extraire et reproduire ici les lignes qui suivent. 

4a , 
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L’Évangile arménien de M. de Morgan contient le texte des 
quatre Evangiles et possède de nombreuses miniatures. La re- 
liure est en veau plein, avec gaufrures; on relève les traces de 
trois fermoirs. On remarque beaucoup d’ornements de marge , 
r ou prédominent le rouge, le bleu et l’or, et qui rentrent dans 
la catégorie des ornements marginaux reproduits par le P. J. 
Dashian ( Catalog ( 1 er armenischen Handsehriften in dcr Mechitha - 
rislen-Bibliothek zu Wien, 1895, pl. IV et V). Les initiales en 
écriture pharagir et ornithomorphes sont nombreuses et d’une 
main habile. Au début de chaque Evangile, se trouvent le por- 
trait de l’évangéliste sur le verso du feuillet qui précède le 
texte et un en-tête richement enluminé ( frontispice =funpu»ü > j^ 
immédiatement au-dessus du texte qui commence par une ini- 
tiale pharagir et une ligne d’initiales ornithomorphes. Le nom 
de l’enlumineur, Mesrop, est donné une première fois (fol. 25 ) 
en blanc sur fond bleu, une deuxième fois, dans le mémorial 
qu’il a rédigé lui-même à la fin du manuscrit. 

Le début du manuscrit est occupé par une série de minia- 
tures représentant les principales scènes de la vie du Christ. 
Elles rappellent évidemment la facture byzantine, mais en dif- 
fèrent par des détails qui représentent plutôt une école que 
l’on pourrait dénommer orientale, et qui a des traits nettement 
caractéristiques. Bien que relativement jeune, l’Evangile armé- 
nien de Morgan mérite d’être signalé, parce que, exécuté sur 
un original plus ancien, il rappelle un art qui, dans ses dé- 
tails, remonte assez haut dans le moyen âge. Ces miniatures 
feront partie d’une publication d’ensemble relative aux Vies du 
Christ en miniatures arméniennes (Paris, 1913). 

Voici la liste de ces miniatures, non pas dans l’ordre histo- 
rique, mais telles qu’elles ont été placées par le relieur : 
i° Salutation de l’ange Gabriel à la Vierge Marie; 

2 0 Adoration des rois mages; 

3 ° Jésus dans les limbes ; 



NOTICES DE MANUSCRITS ARMÉNIENS. 645 

k° Résurrection; ie tombeau vide; 

5 ° Transfiguration; 

6° Présentation au Temple; 

7° Baptême dans le Jourdain ; 

8° Résurrection de Lazare; 

9° Les Rameaux; entrée à Jérusalem; 
io° Lavement des pieds; 

• 1 1* Trahison de Judas; 

12° Jésus crucifié; 

î 3 ° Ascension de Jésus; 

i 4 ° Pentecôte; descente du Saint-Esprit; 

i 5 ° Jésus dans une gloire; 

î fi° Jugement dernier. 

La lettre d’Eusèbe à Carpien et les canons de concordance 
sont ornés d’encadrements multiformes et multicolores. 

Le manuscrit se termine par deux mémoriaux, celui du 
scribe ou copiste , et celui de l’enlumineur. 

Le texte de l’Evangile selon Marc comprend xvi, 9-20. A la 

fin de ce texte, la mention suivante : ^uMtlp.ujpZ Jufifü 

l^uupq.uj epjujj «A lire le jour de l’Assomption [à l’office]. » 

A la fin de l’Evangile selon Luc, cette mention : gu *u& 

, mjnpifh tu jAiJt ifji 1 j^ffUg ingbrutU infg « Christ Dieu , aie 
pitié de moi, car nous sommes le prix de ton sang. » 

A la fin de l’Evangile selon Jean [ng q r gtru*[J;[ïü'), le 
récit de la femme adultère, placé dans d’autres recensions, 
Jean, vu, 53-viii, 1 i . Le texte de ce récit présente quélques 
variantes. Elles seront signalées et étudiées ailleurs. 

A la suite du récit de la femme adultère, viennent la doxo- 
logie et deux mémoriaux : 

Doxologie . C|)if/fz_£» ufbgu ujhbq^u/ijtrgg ^tulgulgu^, 

%!& • <Çnt^ njm gnt-.iT ^ ujl^gjjhj lub^Lun. p.q[uJiul!h . <Çujjpbrhfi 
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êQt phnLpLfq- uiS-ujjfiii • »Jft uipnLpLrrp h l t/fr^ui Lçfiâ • Ipu^, 
tnimptruj^ij. Lrpfttj ufüijfü • Lpuiiniupnqlj LupujputS-fA • ifnunjj 
tqtjjuifu _ 4 qujLpnL fi • Ll pujplpujjtpnJU ^^/hujÎ//il p"jfr juA^ 
gtruLiftâ jujjddrtLu jiuuputptjyjfb * Ll jufliuupMn . _ jLUL-ftuib € ù[fii 

' ULuJlffj X 

Premier mémorial . — (|^ tr»n lpupnqnL.p jt uilpup Jîup^ 

‘hnju^Slc') ^ujaulbb’ pjt tfbpp in lu fl p u ujju iftupq.ujpujujy iup 
t t^ujpfpiùt^tppjip pnL.pu£tnujbfiu np ^ un/ phffcfcp uu-pffü^ 
Lul^ly x np ii. tppirtjLUL- uujj ji jbrpt^tpu puujui <Çuhj JUrnLUJifp 
ufhujpé~ujh II. u n lui ufh n l% <Çujjpiuuqh un fipfipnLL^ • np ' Ll 
quflmtPlju nuüfnPb- tppnpà-u iîf . . ^ 

ptupftl^ juuqLUt-.P'u Jtbp ijbqt^b jj[t tppnqu • /i^i qufhntfüu 
iJpujjü ntSüfnT Ll qq.npé~u nj~ qji putqnnF uj ^[ u lu ui n lP p 
ippirpt* j[ l 2S utniU ^l n J t' Jh J h q&LuiL-qh jttf * > Lrp^ 

iJl u[i ♦ juujufuLUp-ni^j • lrqjnup m pU fnT < p brpjjlili • tftufünub x 
qXbcp ni£ ifiiAi tpnL*ùp up. Lrl^b~rjb^Lnj lpupq.ujtj ^ 
n/f p Ll junqj > ujtPpü ilji ptrpufli nrpiptffi ujuLupt^p * y/r Ll 
J t/rq [bst nqnpJhupft /# ujj Jlfpnj uidLfit* 

*^\pbguju ft p nL. lu! [ fi u i/Lrp * Tl • : b. jt puiq.uJLn^ 

pnt-pb £Lu < Çt jj ‘pu ju p j • np • c but» ui utpnij^ ^jujum^ ♦ rpjujp 
pqxF ipapupjL^pbujü • Ll t, uæfl qbui * L. q^nLqui Ll qh uj[u£lu ^ 
luA • L. qPuuptjJ^ qj Ll ljujiF urjjfuujp <Çu <Çujjnp pufUqujLj Lu 
ujL.tr p trui p ♦ Il qdujprpU uiLLuipb uilj • fi ju n Lcb uj u ui ujü 
(uLUp<Ç*lr jiL.pij ji juiLp puirpjjpjj np pL/pb ^ pu u^uj^ÇujIm * Ll 
plfiulprpnjp ufbrp i^jujflujl p Ll upuuinL ntf^ 


Second mémorial (d’une autre main). — L. tumLp * q<Ç/t^ 

p ujj • juujtj L. tftnq^ uir/LÙ » L phujlpiLp p Ll ujpiup phrpni-^ 
bLf /nLp'fi puujnL if ujlTu t p • jb uinL ♦ putpfi t %iupujüJ[ uus^ 
tjiLubujj * np 4 * mb rjb pAuiliji £jp tlhàr uadh êtp Ll lpLujvuipq t p • 
qujpJhiLtjpt qiifipui pun^ppA • ^ piupt^nLp^i • 
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^1/ ’Çuyng b. lu p tu p funntfnLpfi tfbir Ll uutuutfal^ ft tjjp 
Mjuqtpfiu <Çtujng • np nr Jluptj. prtLbTp l^p * Al IpunT ut h ubtuf * 
uyuufjjuft upuLnnnL.'ÇuMu * np tuntLULb j • ptuü tjp. n . uAJbffhu 

pnÜtnL-p'p gntuTdpugtyg • Al Atj^Al • ^uj pu&- ni-tSh tk pp]wuin^, 

*t*kb9 4 L J k mnt tpLtujtj qopop ft afp • afp tu ai an auh Ll i^aun. * 
jptuLgbg ♦ apbpbaug • A aut-bpb tu g Al pLÜaul^fajrp tnbrqnjît 
ujjü * tuntupbaug * jiu^Jutup^h ft*~p * |jki- apaup&brujpuiUUM^ 
pbiug jljjydJttu * A ptulfh tu g tpÿ^iïii np ^ <Ç^ttfb “Çujjluj^ 
uinj « t p nr [ r *J[riué-[ih ‘buanhtupjçp fa afjp € tlp * Al tpfl^afb up 
ut spnhnjh • ajLUL.iuqufijü • Ar H^UL. ufiutnnLtulfufü • Al ii^î 
a piupfabu * * u/n ujpbaug * pturjtu m plj fu~p • 2°2_ * "Z 1 4* 

LuuupLU^uflj ♦ Al pthaul^lrgrtjg • jbqp • ^pauriau^pfah * fa tpftLg aJfa • 
A Luürp Ipgj • Al gautgautpaujü ujj £ tpfaanb’ijt t 

ÏÏ'Y'^VÎL f "/ £, ^ f, / r tntun auupuh Ipujp np ajjppftu an rajah w/ p • 
%Êrr]hffji * * tipu p Lnpïj « aujuauLp tnraa.^.p • IpiuP > aniu'X ^ 

lputjbj;g*_ x | \l gw/b anhrub lu[_* ujërtuul^p • <Çb ajau^n rpfa . Al 
paupt^ afftan • uantuyntj up LULb’inaupiuhfau • nLupujj ayiupnù 
ifiu p an ftp ra aajj • tunbuj^p b. «r iniujnL nifui^ p • Al unb'^ 

ubtup aujluyfauft tn tu mu tyLuh u * Ll. nj Ipupbrtug ^ufüq.nL.p^ 
tf~b/ » Î/J • tpithiJ^b fu~p [i tftu<Ç - Al iphiug fa tpnLnù 

<^u/tftup J luI^ * fuoubgutL pbrp ntjftpu pbrp mtnpn ^ 
rpuh Al tîbràr uulbréru Al tu u lu g t/Lrp IpuupnrpiufêLp uy • 

tntuafp « tfuguptrtp p rpffla A. njp tntu'XTfu/ùuiifp * Al Vp fU Ln. 
L rjufu • A^ tutptuuab tug fa gptuül^* papftb LUL.b jft .pufli . 

ufuâfiju * Al gtup^LuD ujjp • Ll * S~bp Al uiquy ntLptu^ 
fvnp f* tnnt-üu fu~g * ifuun.LUL.npbr pnt^jjjpu utér np 
J tu Lui J u tut/l^ü X 

Lru tflr upnig gagfipu * fuftgauhgftu • juyutT tuJft 
Ipuuuttupb y [a ♦ yi/^i • LUL.hr un tuputbu jft^LU tnuiff • piupb tlftut b 
WA tuuiyp* n lu p ujj sJiu p un ftp nu jaü . Al S^Ltor^ujgti * tuLtSh^ utfaU 
b b^sic'j junLiflup étudftlM * A~ Ipiqlrgh * iftupfuutJfiïi . b tftn^ 
fnbgbtu^ npgntjU tun LupbfftlM * b t/ljp utjjfb • biHiT tupbutü 
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dh-QS.tJUL.nft tu g tlbérft * Il ifinpnL. utn. ^ tuutufttulf tutflfù % <Çiujp 
dtp ng . . . 

Au bas du feuillet, en écriture notragir à moitié effacée : 

^ “p np IfUMiniuphu tfrtt-fuu ( tfn l. [uw u ) n l jii urt ujj 

ât p ut g [sicj nqnptflrujj ftùS ut tufiujufb tu j tpb pnuu tfjft bu 
S-utnLug t pn ktP* ptfftb * nSZCStfjJiufntft ftp- + 

Premier mémorial — Gloire à T Esprit sans commencement, non 

créé , sans limite dans le temps , véritable , qui a donné 

la force à mon corps faible d’arriver à la fin de ce livre, de ce jardin orné 
de perles et fleuri cimme des roses; il a été copié sur un exemplaire 
excellent. 11 fut écrit dans ce pays de Spahan , par Haÿrapet, indigne 
de son nom de prêtre (,) , qui n’a que le nom de prêtre et non les œuvres 
(le mérite). Mentionnez dans vos prières qui ouvrent le ciel moi le la- 
mentable scribe, qui n’ai que le nom, mais pas les œuvres; j’ai écrit ceci 
avec beaucoup de peine, en souvenir de mon âme; et [mentionnez aussi] 
mes parents Ervali, Khaskhathoim (s} , mes frères Théran, Phanos. Je 
vous prie, ô ministres de la sainte Eglise, vous qui lisez et vous qui 
écoutez, tous à l’unisson, dites un olormi (aie pitié), pour que, de 
vous aussi, le Christ notre Dieu- ait pitié. Amen. 

| Ceci] fut écrit (ou : copié) en noire ère i o6â (— 1 61 5 de J.-C.) 

et sous le règne de Chah Abas (3) , qui, il y a onze ans (4) , se rendit avec 
de nombreuses troupes à Erivan, et s’en empara, ainsi que de Djoulfa, 
de Nakhidjevan et de Tauris; il ravagea et saccagea tout le pays d’Armé- 
nie. Et il envoya les hommes à Khoujastan (5) , leur pays (6) , dans la ville 

Calembour fait sur le mot haÿrapet qui, comme nom commun, signifie 
te patriarche, pontife»; Haÿrapet ne se juge pas digne du nom de prêtre. 

{a) Ce mot signifie : « noble dame, favorite». L’arménien khathoun corres- 
pond au turc kaden , qui signifie : «dame». 

W Shah de Perse de 1587 à 1G29. 

W En 1606. 

Le pays anciennement occupé par les Cosséens (Elam), actuellement 
dénommé Arabistan, par suite de la prédominance de l’élément arabe daçs 
cette contrée. En arménien moderne, Khoujastan signifie : «le pays des Bar- 
bares» (hhouj= barbare, rude, grossier). 

W C’est-à-dire le pays dos Persans. 
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de ChAch, qui est Spahan (=Ispahan) lui -môme, et les y fit habiter avec 
gloire et honneur. 

Second mémorial, — Il [leur] donna hiray du pain, de l’argent, 
des maisons et demeures, et leur réserva un grand accueil pendant huit 
ans. Ensuite , le diable , jaloux du bien , savoir les habitants , les notables 
et les sorciers du pays irritèrent le cœur du roi contre la nation armé- 
nienne, et il provoqua un bouleversement grand et violent sur notre 
nation arménienne, tel que personne n’avait entendu ni vu un pareil 
fléau; il fit convertir de force à l’Islam plus de mille personnes; et il y 
eut une grande persécution contre les chrétiens. 

Ensuite, il marcha avec ses troupes sur la Géorgie (2) ; il la prit, la ra- 
vagea, la captura, la saccagea et envoya les habitants de ces contrées 
dans son pays (3) . 

11 envoya encore [des troupes] à Etchmiadzin et il démolit la pierre 
qui est le fondement de la foi et sur laquelle le fils unique s’était assis (4) ; 
et la pierre du saint autel, les fonts baptismaux et d’autres pierres pré- 
cieuses et saintes, au nombre de 12 , il les envoya en sa ville de Ghôch 
qui est Aspahan (— Ispahan), et il les installa au bord de la ville, en un 
village, et elles y sont (6) . Quant à ce qui nous arrivera, Dieu le sait. 

Les souffrances allaient jusqu’à torturer les chrétiens [en leur disant :] 
r Payez votre dette (6) aujourd’hui même, ou bien devenez musul- 
mans. -n 

Le R. P. Mesrop Maxoudian, consulté an sujet de ce mot, croit que 
c’est un terme dialectal pour hila , désignant les cadeaux que les souverains 
persans font à lëurs sujets : châles, chevaux, etc. 

En 1617. Les troupes de Chah Abbas ravagèrent la Géorgie de 1616 à 
1618. Parmi les objets précieux et sacrés enlevés par les Persans, il y aurait, 
d’après les légendes russes, une sainte tunique, dont Chah Abbas aurait fait 
cadeau au tsar Michel Féodorovitch , en 1 (i 9 5 ; cf. Michel Tamarati, U Église 
géorgienne ( Rome , 1 9 1 0 ) , p. 118. 

(3) Chah Abbas fit régner un musulman en Géorgie, Bagrat V, 1616-1619; 
cf. A. Khakhanoff , Histoire de Géorgie , publiée sous la direction de M. Ra- 
phaël Isarloff. . . (Paris-Tiflis, 1900), p. 63 . 

C’est l’autel placé au milieu de la cathédrale d’Etchrniadzin , qui est la 
seule église arménienne contenant deux autels. On sait que Etchmiadzin est 
un mol composé, signifiant l’endroit où descendit le fils unique. 

W Dans la tradition arménienne, Chah Abbas aurait emporté exactement 
îa pierres, prises du mur extérieur. Ici, d’après notre mémorial, nous voyons 
qu’il emporte ces ta pierres et d’aulres encore. 

W Ou : Votre tribut. 
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Et, ce voyant, l’acqaëieurde ce saint Évangile, Oustha £1) , baron Mar- 
tiros (3) , homme pieux, doux et débonnaire, qui n’avait rien emprunté 
et ne devait rien, et voyant de telles souffrances, ne put les supporter, 
mais risqua sa vie et se rendit à la Porte du roi et parla sans crainte aux 
vizirs (ozirs) (4) , aux darolan (5) (ou : aux darols?) et aux grands, et 
dit : rrNous, avec laide de Dieu, nous payons la dette (ou : le tribut) au 
roi et nous ne nous convertirons pas k l’Islam.^ Us se turent et il délivra 
.de la Porte du roi plus de 3oo personnes; hommes et femmes, vieillards 
et enfants revinrent tous chez eux avec joie, glorifiant le Christ Dieu, 
qui est béni à jamais. Amen. 

Et maintenant, moi, Mesrop, scribe, originaire de Khizan* 0 ), j’ai 
achevé, cette année-ci, ce saint Evangile, en souvenir du débonnaire et 
pieux maître Martiros, et de ses parents Awmet (7) et Khoumarmam (8 \ et 
de son épouse Mariam, et de ses fils défunts Araqel et Mkrtitch, et de 
tous ses parents, grands et petits. Amen. Notre Père. . . 

(1) C’est un titre en persan qui signifie : wmaître» , dans un métier quel- 
conque; cette forme, usitée en turc, dérive du persan oustadh 

Ce mot, en arménien moderne, signifie : «r monsieur ». 

Mot grec, très répandu en arménien comme nom propre, provenant de 
Martiros, fils de saint Sargès, qui mourut en luttant avec son père contre les 
Infidèles. 

La forme vozir (vizir) est une prononciation populaire de basse époque, 
devenue ozir. 

£5) Darofnin) , mot persan d’origine mongole, signifie : trchef de la police?); 
voir le mot Le ! o , apud Bérézine, Bibliotheca vostotshaykh istorikov... 
( Moscou-Pétersbourg, 18^19), I, 70, qui renvoie à Abel Rémüsat, Recherches 
sur les langues tartares , ou Mémoires sur différons points de la grammaire et 
de la littérature des Mandchous , des Mongols, des Ouigours et des Tibétains. . . 
(Paris, 1890), in-à°, I, p. a 33 . 

w Khizan, aux environs du lac de Van, appartient au dialecte de Van, 
bien que M. Adjarian (Glassijication des dialectes arméniens , Paris, 1909) le 
place dans le dialecte de Mouch, où l’ancien ^ (h) subsiste, tandis qu’à Van, 
comme dans notre mémorial (l’exemple de [khats] pour Çum/j [frais]), 
Ç (h) est devenu fu (kh). Ce point nous parait particulièrement important. 
Bien que le miniaturiste Mesrop ait exécuté son manuscrit à Ispahan, il est 
des environs de Van, et représente, en conséquence, la tradition artistique des 
écoles de miniaturistes de la région vanique. — Un magnifique manuscrit de la 
Bible, enluminé et doré, a été exécuté à Khizan, en 1694 de J.-C.; cf. F. 
Macler, Rapport sur une mission scientifique (Paris, 1911), p. 78. 

£7) C’est peut-être le mot oumet tfespoir??. La miniature (fol. du Christ 
dans une gloire) porte Omêt(n). Cf. mes Miniatures arméniennes , pl. XL, fig. 96. 

Mani, en arménien populaire et littéraire, signifie : «grand'mamanr . 
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Au bas du feuillet, eu écriture notragir à moitié effacée : 

Seigneur Dieu, qui exauces les vœux des pèlerins, aie pitié de moi, 
malheureux esclave, car je suis ton serviteur. Année 1186, mai 09 
(~ 1737 de J.-C.). 

%m* siècle; écriture bolorgir; papier; 575 feuillets à deux colonnes; a3o sur 
170 millimètres; reliure orientale gaufrée. — [Paris, collection de M. Jacques 
de Morgan.] 
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Charakan ou Charaknots 
(Recueil des hymnes de l’Église arménienne). 

Exemplaire très bien conservé ; d’une belle exécution calli- 
graphique; plusieurs enluminures rentrent dans le cycle des 
vies du Christ en miniatures; les demi-frontispices et les orne- 
ments de marge sont élégants; ce manuscrit a la notation 
musicale continue, du début à la fin. 


Mémoriaux . — Le scribe a inséré en plusieurs endroits des 
mémoriaux; voici ceux que nous avons relevés : 

P. 2 1, tyLLupurj q.S-qu iurL ,pi/ • n [ u, l M Men- 

tionne-moi, Basile, le scribe, dans le Christ. L’an îoàâ 
(— i5 9 5 de J.-C.).» 

P. 66, . . .npntf^lt iujjbirLuj qjLt tu / dluu Jhr rp p tu p uk rj 

mp fuT b u/A î fchjlfü * rt-fur^ : ^ fc ...Avec lequel ^ 
appelle-moi aussi, moi, le très pécheur Basile, d’Àvan,mon 
Seigneur et Dieu. L’an 1 oUU (= 1 59 5 de J.-C.). r> 

W Le mot participe présent du verbe ^ tirer des traits, régler», 

désigne à la fois le scribe et l'enlumineur. 

w La date io 34 , donnée par une main européenne sur cette page, est une 
epreur de calcul. 

w A la fin du charakan du baptême du Christ, qui se termine par la 
mention du trFiis bien-aimé», le copiste demande à Dieu d'être appelé a\ec 
son divin Fils dans le ciel. 
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P. 78 , gpLUupfluifbq puipubrj^ UML.uihgpi Jp^'g^p U3n - 
pui q-pg*~ n-furj. pqfo «Mentionnez dans ie Christ le très 
pécheur Basile, d’Avan. Fut écrit Tan io 44 (=16.95 de 
J.-C.).» 

P. l3^, gupuil^ pngbujpb qtfbquJL.p pfigbuj^l^plpiuj^ 

4kp nt trfa l ! V ur l L-t* m / f * nJjnuuni-Jl 

%umu^p : p-!^* rLptp. *ipg L * «Je [vous] prie de mentionner 
dans le Seigneur, ô lettrés, moi, Basile de Varag, l’âme dou- 
blement meurtrie, le cœur blessé et chargé de péchés; l’année 
1 o 44 (= 1696 de J.-C.) [ceci] fut écrit, » 

Et, au-dessous, en caractères rappelant le cunéiforme, les 
mots : pLUipulrq\iMi-usUglfïj j^g l* *p u «Rappelez dans le Christ 
Basile, d’Avan.» 

P. 196, en bas, sur la marge : gguM^uipftuMj «Zacharie» 
(à l’accusatif); et, sur la marge inférieure de la p. 197 : Jpu 
^ubpu^u «Le Mahtesi (?) Nersès». L’encre et l’écriture de ces 
trois mots ressemblent à celles des pages 949-943. 

P. 90 1, bu. gpnuqj/iut/b q^pp uq^tpj piug.tr g ^tü J£gp uan. pu 

«Et mentionnez dans le Christ le très pécheur Basile, de 
Varag. » 

P. 961, bt - gp-pug q-pfrjb jji^buÆ iun ^>u « Et mentionne 
dans le Christ Basile le scribe. » 

P. 978, gjLUtpubguti^tjJhgpj jfczgp mn pu b 111A nqnpiffi 
tuuiugfcp * ti. * b. • fu b'Tp* piffo q.pbgu/L. « Mentionnez dans 
le Christ Basile d’Avan et dites : Dieu ait pitié; fut écrit l’an 
1 o 44 (= 1696 de J.-C.). » 

P. 393, t iP-p u, i_ t lp i t^ r gp i j^p. wn. .pu «Mentionnez dans 
le Christ Basile, de Varag. » 

P. 34 () ,J 2 J b gu gp.ujgJluJbqjp.puq^q.S-q^tJuMpuiqbgpj 
mp fuT b mér «Mon Seigneur et Dieu, mentionne-moi aussi, 
moi, ie très pécheur Basile, le scribe, de Varag.» 
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P. 46 1, b*- quhifiJluuin tppfi£u *1* ïptu^us', 

mmifhu q puiqi/Luifbq p.uipubq ifuipuiq-b qffb * n.fvq. t 

«Et mentionnez-moi le scribe insensé dans cette glorieuse fête , 
moi, le très pécheur Basile, de Varag; an io44 (= i5^5 de 
J.-C.).» 

P. 573 , dune écriture notragir très fine, se rapprochant de 
l’écriture chaïagir : uu-uîq q^uipuiquun bqpujjp^i fuT . 

qpfanpü • np ’ÇfiL.ubq bfyh ujp uii.ufbnL.ij • b tftnfubtjuiL. ft 
pu mqui^Çutuml^uiL. ’fi qnunfb up ‘hjufbffb *([*%/ * b. bpbp 
ffh£ q uinjbunL-p mpmn 1 . 1 T Ll mpfunL.p qfnfîui-.p guii-uiL^p II. 

! tu pim mjjjii-p qp/yfi q^uipmtjufb up uiër uiéfbffh • 
n faq • jfb t uiL.uîq unfiunn 1 qifutpLqh ufb ^ÇjiLuufüg x b £_ q[i u 
qp mpubq iflrquiL.pu [bj29P- *t* *T U b màr nrp «Pleurez IÏ10H 
frère véritable , le charpentier Grigor qui , arrivé malade d’Avan , 
se reposa dans le Christ, dans la fleur de l’âge, au couvent du 
saint Nchan (Sainte-Croix?) de Varag, et m’a plongé dans un 
deuil amer; j’ai écrit, le visage triste et morne, les yeux dou- 
loureux et pleins de pleurs, le charakan de la sainte Vierge, en 
l’an t okh (=i5g5 de J. -G.). Pleurez le maître charpentier; 
et moi, Basile, plein de péchés, mentionnez-moi dans le 
Christ, et que Dieu ait pitié de vous.?? 

P. 6 1 3 , ’[* ^pbtpjni-UuiiT V 7 /^ up fuui^ qpuipubq^ tjujpui^ 

q.bg^th jfij bui *{1 pnL.iT qutjpumb uhiU | \l *bbpul^ u 

quinuiguiL qh uiJtfh % p-ijj n.fub t «J’espère en toi , ô sainte 
Croix; mentionne à ta venue Basile de Varag. Et [mentionne] 
le seigneur Nersès, l’acquéreur. Amen. Année io45 (= i5q6 
de J.-C.).?? En caractères rappelant le cunéiforme, avec tran- 
scription arménienne : «(Mentionnez dans le Christ) Basile 
d’Avan. ?? 

P. 6â4 et 6a5, sur la marge inférieure, en écriture notra- 
gir très fine : tâiLmqjj^pb qjm^ul^i^i upljL.q. • ^nq-bt-np npqb ^ 
uitj fuT* pop-w jbqnifb Ijuuqp pbpufüjfü * np quij^. 
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pbgtuér ufipvttt ft f***g utpujpffh • np eput-plfUtt uppntupb * 

krkfa n Z tÆ ÜL bplpn-jj* Pt*** * ‘Zyi'Ui prtt-uuMhuj jjiü t tw-fub^t 
piftfinuj& nq^ «Je te pleure, diacre Yovseph, mon fils spiri- 
tuel. Que la langue soit liée, de celui qui m’a apporté la mau- 
vaise nouvelle, qui a plongé dans les pleurs mon cœur brûlé; 
[on m’a apporté cette mauvaise nouvelle], non pas le di- 
manche de «que les saintes lois de jeûne », mais le lundi 
au point du jour. En l’an toi 5 (= 1696 de J.-C.). Dieu 
ait pitié . . . » 

P. 648 et 64 <) , sur la marge inférieure, en écriture notra- 
gir très fine, semblable à la précédente : ntf up <Çjpupn pm^ 

u tlt nu *j-P n uîltnL-Uiïiujlffccf i/bqiuLiwp punpuqjilpj jfi^bv 

gpj.{tL.uihuy qujpuhr^Lu tpjpq.pftu «0 saint patriarche Basile, 
mentionne-moi ton homonyme, petit Basile, pécheur.. . , ori- 
ginaire de Varag. » 

P. 667, sur la marge inférieure, en écriture notragir très 
fine, semblable à la précédente : um-p uiintuJlqfcinfc . ïtnqL.np 
itujü x quuL. «11 faut des dents pointues et une 

belle voix. .. m\i_ 

P. 7O9, qpbguiL. Jtbrtujifp tfb quiL^np ptupuqjy tjajuptu ^ 
q^bpnj * ^ ^ u U n 9 * w * ithiJh quiq.ftp fbpnÊUp funpn^ 

pni-ptr , bi- ujS~ nqnptJJ* ujuiuqi^p h tüb £bq~q^pt/[r t «Fut 
écrit par la main du pécheur Basile, de Varag, l’an des Armé- 
niens 1 o 45 (== 1 596 de J.-C.); ne me reprochez pas la gros- 
sièreté [de l’écriture] et priez Dieu pour moi, et que Dieu ait 
pitié de vous, » 

P. 769, quunupujL^q unpuM qsnp *hbputj; u ijujpiqbinü qui^ 

(1) Chez les Arméniens, comme chez d’autres peuples chrétiens, on a l’habi- 
tude de dénommer les fêtes et les dimanches par le début de l’hymne que l’on 
chante ces jours-là; ainsi, le dimanche de medzahrach est le dimanche après 
l’Ascension. L’expression «que les saintes lois de jeûner est le commencement 
de l’hymne orhnouthiun du second dimanche du carême, d’après les Arméniens; 
il correspond au premier dimanche , d’après les Latins. 
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guiijbpinù dtp • Al qppurpiui-u/ljgfi qérqîb . «/« .^ u A 

uij* nqnpdfr uututugi i fif-tf* n-fub s çc Mentionnez dans le 
Christ l’acquéreur de ce [livre], le maître Têr Nersès, notre 
élève, et le scribe Basile d’Avan, et priez Dieu [pour*«ux?]. 
Année 1 o 45 (= 1696 de J.-C.). » 

P. 8^3, qppuqjqérqu j^u 5 ut fit turjL.np luMjb tqfiunfi fip 

umu\ 'gutjft^ jjL.Lup.ut [?] t p-tf^ n-fub t a Mentionnez le scribe 
Basile. Ah ! il faut une belle voix pour chanter, ô prêtre. . . 
Année jo 45 (= 1696 de J.-C.). » 

P* 9^1 iJ£3Li>. Lun qpuipub q q&-n pifuipui qb gffis t p~*[^ 

n fuir x ^ Mentionnez dans le Christ Basile, le scribe, de Varag. 
Année 1 o 45 . (= 1 5 96 de J.-C.).» 

P. 9/12-9/13, d’une autre encre, d’une autre main, et en 
écriture bolorgir plus grosse que celle du manuscrit, cette 
note : iftiun^p bqutljfi tnpnLp ir brLLu^Çfu.uujlj quuL.uAnâ-pb 

<ÇujtJuj quLtqtutft tnp qnL.q.uifjgJtn. tfu b dut qn fjh.pUutqn *üfinL.^ 
fdb (^SIC^ ^ uÀihrtjfi U. iQurpiifHrùiui-np l^nt-p-b A dftnt-fdk 
Il uin. j tu l qui 1 b ufüqptuL- jLUL-fiLnbtJuLiu tutUfh x 

u ui utg n qb qb ujju pn up tu u ui ufb nutjfiujtjujpq 
ptuijbngfiu puipft Ll ^ *uit-uiuiuipfitP uj <£uthujjU jn<Çufjbi^ii 
jft 2 ut ui tu îj <Çuqn frt-pnj A àfbnqujgb ftLpng <Çopü jnifui^ ^ 
tfrffi* b „ ifut t.plt âflup qutp fi in ffit (^SÎC^j b. upLutqndh iffufifdiii^ 
pftb (p. 9 43) bL. b rjp.iuL.pjj ujqujinfht b. II. (mc) inp jn<Çtu^ 
% fi u fi Ijnqujljgffb • • A értuqljbuj p npqngît 

tftuHinuffh 2 ï tJ ^*î Jui quupfîïi * iJfufifdujpffü qutpftiq "Xu/üfihi t 
q ujL.fci~ fth % A ‘ÇufüqnL.gb tupnpqnjh qtugoftü tudlyh» 

ntf g lu u p jnLubputdftg npp <Çufïiq fuqfip ujjuif* pnL ituitt^ 
tntultftu fi iftuppiuifiujjj juiquji-p-u Jibp jn^tu^ 

M u *PJ*Çjb x np utntuguML . quiu • jfi^juinuifj <Çnqn ftupn • A 
ifUuÆÊ-quMgb ftLpng <Çoph JHtfpJï l f*f*l* b dopü dtupqtupuiffb A 


(1) A lire : ^n^ptruh,. 

^ A lire : p.nt.jtuiuuiuflif$u . 
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tyaqtufygfih ^lu^ni-t/ffü • Zl npq.ngù tfnuUnufiü ^uj^htutfUM^ 
p fût • à/fuftpujpftij quJpftu^ufüpM rpiui-f£ffù t fi jcLiffru <£uujntj* 
JE t ifi 

Gloire à Tunique domination, trois fois adorée, [dont les trois per- 
sonnes] représentent la même idée, sont égales et existent d’elles-mémes 
d’une façon sublime; et dont l’existence et l’unité sont éternelles dans les 
.siècles des siècles. Amen. 

Or, fut acquéreur de ce charakan doré, pareil à un jardin, le bon et 
fidèle prêtre Yohanès, en souvenir de "son âme et de ses parents, de son 
père Yovsepli et de sa mère Marguerite et de son aïeul Mkhithar et de son 
frère Azat, et de l’épouse du prêtre Yohanès, Chahoum, et de ses fils 
fleuris, Phanos, Chahnazar, Mkhithar, Laripdjan, David, et de son fils 
défunt Ladjô. Amen. 

Ô chœurs d’anges, qui rencontrerez ce jardin, mentionnez dans vos 
prières pures le prêtre Yohanès, qui fut acquéreur de ce [livre], en sou- 
venir de son âme, et de ses parents, de son père Yovseph, et de sa mère 
Marguerite et de son épouse Chahoum , et de ses fils Phanos , Chahnazar, 
Mkhithar, Laripdjan, David; en Tan des Arméniens 1090 (=i6Ai de 
J.-C.). 

A la fin du volume, une main moderne a ajouté une table 
des matières, à l'encre violette, précédée de ce mémorial, en 
écriture chalagir ; jft^u/inuuli 4" UL U U < ÇujqnL.iutpfit-tjn JUrnui^, 

q-fr £iupiulpjuùpu ‘{'[fi* u/b^fi mbf tlftt-ppk ufib ujtrinpnu 
tuqujjfi p nL-Uinfi ju/üL^fiu^nrpp nL. tfujjk pr/qjp L^p^pnju u^u/pu/ffli 
A fii-p pl/mufl/fi^p lQ/ui^ <Çu/jp tffrpfift • î#i u ifiu^ 
%uu.uAq. tlhrtpnp u^uj p ui ft iTj* iju/uli jluuiu/l. 1^ *DnL-frp^ 

tfiifh , nL-ULnji l^plfhlïj y /j *jjnpuj /fij Luirrp ( utu/tfp) *UuëIa. lu pu / _ 
u^/ruA uftpt/fr jf 1 zJ ri fb- tfàp *^>9 « 1 8 6 3 . utrupntrifpkrp 

uuTunJu *hnu[ipnL.tÂiér ç? Ce rare hymnaire manuscrit est un sou- 
venir de Petros Agha Demirdjian de Pinkian; donc, ceux 
qui rencontreront ce livre et en jouiront, doivent le men- 
tionner lui et sa famille par un Pater ; nous surtout qui lui 
devons doublement, parce qu il nous Ta offert particulièrement 
en perpétuant son souvenir de même que celui de la famille 
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Ârabian , nous le mentionnons dans nos prières. v/Jfert au mois 
de septembre i863.»* 

Texte . — Au début, deux feuillets de garde en parchemin, 
recouverts de fragments en écriture erkathagir, avec une ini- 
tiale pharagir et un ornement de marge (xi® ou xn* siècle). 

P. 1 , Ipuüntfh Sfîiiir^. b ujU up utèrutàrhfpj , f§ 

L Quhfuvujtï «Canon de la naissànce de la sainte mère de 
Dieu, [née] de Joachim et d’Anne. » 

P. 8 , autre canon sur le même sujet. 

P. i4, Lfufüntfii tui^huibiup ÊJu&tuS^hfiü « Canon de l’An- 
nonciation de la mère de Dieu, n 

P. 2 3 , IfUJhnifü tÆjS-ujjuyuibni-fïtFiuVh "TCp ut q-Ui^ |# 7 L.p ftb 
«Canon de la veille de l’Epiphanie. Bénédiction. . . » 

P. 27 , IfLuhnîjh tüS~ujjujjLniinâ-pir uin.iu£jw uiL.nL.ph «Ca- 
non du premier jour de l’Epiphanie, » 

P. 3l, tfujhnîfü bpl^pnpq. uu„nL.pü ui^nt-p-f ru Canon du 
deuxième jour. Bénédiction. . . » 

P. 36, 3® canon, sur le même sujet; p. 4i, 4 e canon; 
p. 46, 5 e canon; p. 5i, 6 e canon; p. 55, 7 e canon; p. 60 , 
8 e canon, sur le même sujet. 

P. 66 , iJbé-uipnL.up^p jLupni~p~bufïi uth ifbpnj « Les 
Magnificat de la Résurrection de Notre-Seigneur. » 

P. 79 , blanche. 

P. 81 , Ipuhnlfh inhyn njfh uiL.pt; «Canon de la Présenta- 
tion. » 

P. 87 , IpMJhnifü uhjuinîfuli ujUiuupuuiujlpÈjhfi «Canon de 
[saint] Antoine, l’ermite.» 

P. QQ, l(u/hntfli uppnfh ptt; nrpnufi fctuiq.uJL.npfiü «Canon 
de saint Théodose, le roi. » 

P* 97» k u ^ ân ‘ti h- x^ajtintlpnL. «Canon de David 

et de Jacques. » 

n. 43 


IMUMWI* MTIOIUI. 
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^ (• K i *• ~ 

P. i o i , Ifuüinîfh ufipiT/ii utni^tiArrup %uifuunÿ^uÉj^fü « Ca- 
non de saint Étienne, protomartyr. » ' 

P. 107, l/iulintfli -Tmpnuji II oq^nufi uirLiu phfngti 
«Canon de Pierre et de Paul, apôtres.» 

P. 1 1 3 , IjLutjnîfh tj<ÇnAiii n L- L. m^ujI^ntjpLLuj « Çanon de 

Jean et de Jacques. » 

P. 117, Ipâîùnifu <ÇujJujL,ptfh u/nLUglr [nglj «Canon de 
tous ies apôtres. ?? 

P. 126, IfiAÊÜntfli h-i^p-ufüiuunuü II bplpnL. iu£ «Canon 
des soixante et douze disciples. r> 

P. l 3 l, IfuAtnifli m^ntfLuthriL. tftuptpuip^pj r Canon du 
prophète Jonas*. ?? 

P. 1 36 , Lfiuünifii uppL/jjii || ujpLj-ufi ijuji^pujifiupftü « Canon 
de saint Sargis, le général.?? 

P. i4l, kptp pm^lt p-utphl^/hq.iutjpj • LurLtu^p IffuLptulfl^fi 
ÈurjnL. ^ujijjicj • inb ujuujghfLu^j: Chant du dimanche 

de Carnaval (ou) premier dimanche de Carême, par le 
seigneur Nersès. ?? 

P. 381, l^tJuUnift^ jiupnâ-P hr rjqjpni- s Canon de la Résurrec- 
tion de Lazare. ?? 

P. 286, tyuMüntfu KptÆjjpuurtk tuù ufh jtrlytF «Canon de la 
venue du Seigneur à Jérusalem. ?? 

P. 2 9 1 , i^iuhntjij hplppnpr^. S-iuqJ^ujquipq.ftü . -, « Deuxième 
canon des Rameaux. ?? 

P. âq 3 , Ipifhnî^ u JlrSrft hrpl^^ujptup-fiU , . . « Canon du 
grand lundi (lundi après les Rameaux).?? 

P. 3/19, Canon de la Résurrection. 

P. 353 , Ifufjbnîfü u p li. l^triiuujpkrp jiupni~p truuù ^ tuj 
«Canon de la sainte et vivifiante résurrection de Christ Dieu.?? 

P. 364 , pujpuip- mi- p f •^ntfu/ifbnL. Jl^ppui^jfib , etc. «Sa- 
medi de la semaine [de la Résurrection] , [décollation] de Jean 
le Baptiste ...» 
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P. 443, fiufunifu bplppnprp «Canon du 

deuxième dimanche des Rameaux M. » 

P. 463, tjLuUnifü iglfUrptul^nuLn^f/b * « CftHOfl de la 

Pentecôte, ?? 

P. 486 , !f uAinîfh érVüq. bufi/u Jflpptn^ «Canon de 

la naissance de Jean le Baptiste.?? — Un autre canon, sur le 
même sujet, p. 496 . 

P. 5 O O , l^utUnlfU uppnjU gpfnpnpft K Canon 

de saint Grégoire l’Illuminateur. ?? 

P. 5 O 5, Ifujjinifb npq.ng b f&nn-iuiitj uppjU tppippft K Ca- 
not! des fils et des petits-fils de saint Grégoire. ?? 

P* 509, Ifuiîbntfu uppnjU %bpulçuji ^Çujjpiutg uiU «CaïlOll 
de saint Nersès, le patriarche.?? 

P. 5l 4, p utp Lulfu/ü uppnjU uui^uilpijj ^ugpu^fûi «Chara- 
kan de saint Sahak, le patriarche.?? 

P. 5l5, 1/ufUnifb uppntj <Çri^i^j uju/hr ujtjh « Canon des 
saintes Ripsimiennes. ?? 

P. 5 28, puMptul^Lub upfLUÊL^L-nfü u ufùr^ftjuui nj «Charakan 
de sainte Sandouklit. ?? 

P. 52 9 , IfuiUnîfu uppnj irt ul u^ujU Lul^fiU * 

«Canon du saint Tabernacle. Bénédiction, . . ?? 

P. 533, liufbntpj tj uj p rj^uj ij lu rL-jili iunÿ[i iuL.ni.pU* ui^t-ji 
« Canon du premier jour de la Transfiguration. Bénédiction. . . ?? 

P. 548, tiufunîfü pnqtâil^tup-ftU . ui^m-p-ft «Canon de 
Cholakath (samedi, veille de l'Assomption). Bénédiction.?? 

P. 55^ t[ufün tfli tfenjuduiU ui&~ui£rUffU uirrÿ ft uiL.ni.pU . 

uàL.p'^Uni.ft «Canon de l'Assomption de la mère de Dieu, pre- 
mier jour. Bénédiction . . . r> 

P. 5y5, IpiiUnîfiM %uji-iulpjuuihrujg up «Canon du 
[samedi, veille de T] exaltation de la sainte Croix. ?? 

(1) Dans l'Eglise arménienne, le deuxième dimanche des Rameaux désigne 
le dimanche après l'Ascension. 


A3 . 
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P. 6o4 , Ifiuhnifij tjluifuut^tuj fuiu^Jfü • un,ft<Ç*ü « Canon de 
la croix de Varag. Bénédiction. . . » (De la montagne de Va- 
rag); fête spéciale à l’église arménienne. 

P. 608 , liiuùntfü fuui^Jth uu<Çn^pfi «Canon de Tln- 

vention de la Croix. Bénédiction . . . » 

P. 6 1 5 , l^ufüntfü upp.ng tllup q^upl^fi tfh «Canon des saints 
prophètes. » 

P. 622 , Ijufibnifu JlrupntJii^uj ijujpr^u^fîïb «Canon de Mesrop 
vardapet. » 

P. 6 2 7 , IjuihnifiM uppnjü y^uj^ntpiuj tf&- «Canon de saint 
Jacques de Medzbin (Nisibe).» 

P. 632 , ifuiijnifii Jiuülpuiitjü plrprjbl^Jfi «Canon des en- 
fants de Bethlehem. » 

P. 635 , Ipifhnifu upp.np ^p h £»n tnipn u^tr ui UMtjù ifftpujj £ 
lt i^uip-pfii fjr L lüiTh plfiuujpj ijiiiLpiuph «Canon des 
saints archanges Mikaiel et Gabriel et de toutes les milices 
célestes du Christ. » 

P. 64o, LfLuibnîfij uppnp <Çujjpuju^trm m pb «Canon des 
saints patriarches. » 

Charakans d’Ignatios le patriarche (p. 647 ), de Jean Chry- 
sostome (p. 648), de Basile le patriarche (p. 64q), de saint 
Grégoire le théologien et de saint Ephrem (p. 65o), de saint 
Minas le grand (p. 652), des saints Eustratiosiens (p. 653), 
des vingt mille ( hplpit-g pppmL^ (p. 654), de saint Étienne 
Oulnetsi (p. 655), delà bénédiction du myrhon (p. 656), des 
saints Souquiasiens et de saint Vahan de Goïthn (p. 658) (1) , 
de saint David de Dvin (p. 660 ), de saint Kirakos et de Youlita 
(p. 661 ), des saints Oskianq (p. 662 ), de saint Adorn et ses 
compagnons^ (p. 663), des saints Vardaniens (p. 664), etc. 

Composé, dit-on, par sa sœur. 

U y a doux groupes de saints portant ie nom d 'Adomanq; les premiers 
étaient contemporains des Vardaniens (v* siècle); les seconds sont des martyrs 
du ix* siècle. 
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P. 668, Canon des saints Léontiens, et suite d’autres cha- 
rakans. 

P. 7 il , Ijuthnîfli ^uunTujuplfh ujlT Jîuputftpnutug t* 
mou « Canon de tous ies martyrs dans le Christ.» 

P. 761, LfLujjnîfli ^Çujt/ujL.fii^ij uunhi$bgk j ng fr ^fj^utnnu 
«Canon de tous ceux qui sont endormis dans le Christ.» 

P. 82 5 , iUL.p^ t UnL.piiiJii •^lupnt^p-tru/ü tnU Jlrpnj jf» 
j>[i «[Premier] hymne de la résurrection de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ (1) . » 

Miniatures. — Les miniatures de ce manuscrit, d’une exécu- 
tion élégante, se rapportent presque toutes au cycle de la vie 
du Christ. En voici la description sommaire. 

Au début, faisant face à la page t, une Annonciation . A 
droite, Joseph, debout devant la porte de sa maison, nimbe or, 
barbe blanche, tunique rose, justaucorps bleu-gris, regarde à 
gauche la Vierge debout au milieu d’arbres sur fond or, por- 
tant une robe bleue et un manteau rougeâtre qui lui recouvre 
aussi la tête; au-dessus d’elle vole une colombe vers la gauche, 
tandis que la sainte femme s’entretient avec un ange dont on 
ne voit que la tête et une main, dans l’angle gauche de la mi- 
niature. 

P. 1, demi-frontispice, ornement de marge et initiales orni- 
thomorphcs. 

P. 1/1, un ange aux ailes éployées, nimbe or, justaucorps 
bleu, tunique rose, sur la marge gauche. 

P. 22,1a Nativité , en trois plans : en haut, à gauche, deux 
anges volent vers la droite; à droite, un ange vole vers la 
gauche; fond or. Au milieu, à droite, les rois mages; le vieux 

• * L es dimanches qui ne sont pas consacrés à des fêtes spéciales sont dé- 
diés è la résurrection de J. -G. et on chante huit hymnes, à tour de rôle, 
d’après ïoctaéchos , c’est-à-dire les huit modes ou huit formules mélodiques, 
que les Arméniens nomment 1 tuji, ( tsaïn ). 
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porte la barbe blanche, un justaucorps bleu et une tunique 
rose; derrière lui, le second, barbe noire et tiare ronde; au- 
dessus d’eux, le jeune mage, imberbe et sans couvre-chef; iis 
regardent, vers la droite, la Vierge assise, robe bleue, tunique 
rouge, ayant à côté d’elle l’enfant Jésus dans un berceau, au- 
dessus duquel se voient l’âne et le bœuf; au-dessous du ber- 
ceau, un berger, tenant à la main un bâton recourbé, vêtu de 
rose, tête nue, cheveux et barbe bruns, regarde en l’air. En 
bas, à gauche, Joseph, assis, regarde en l’air et désigne de 
son index droit la scène qui se passe au-dessus de lui; à droite, 
dans une verte prairie, trois chevaux sellés paissent; celui de 
droite et celui «de gauche sont blancs; celui du milieu est 
rouge. 

P. q 3 , demi-frontispice, ornement de marge et initiale or- 
nithomorphe. 

P. 80, Présentation au temple : fond or, coupole bleue repo- 
sant sur quatre colonnes roses; au milieu, l’autel; à .gauche, 
la Vierge nimbée, robe bleue, tunique violette, tend les mains 
vers la droite; derrière elle, Joseph, cheveux et barbe blancs, 
vêtu de bleu, tient dans un sac ou une corbeille (?), les deux 
tourterelles réglementaires. A droite de l’autel, le vieillard 
Siméon, cheveux et barbe blancs, vêtu de vert avec manteau 
jaune rayé de rouge, tient dans ses bras l’enfant, vêtu de 
rose, qui tend le bras droit à sa mère; derrière Siméon, la 
prophétesse Anne, robe rose, tunique bleue. 

P. 81, demi-frontispice, ornement de marge et initiale pha- 
ragir. 

P. 87, saint Antoine du désert : capuchon pointu bleu, 
barbe noire, bras à demi étendus, robe rose jaune, manteau 
bleu, repose sur un ornement de marge en forme de croissant. 

P. 92, saint Théodose, sur la marge gauche, couronne, or 
surmontée d’un point rouge, robe rose, manteau bleu, est 
assis sur un siège à dossier vert. 
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P. 97, bustes de David et de Jacques ou Jacob. 

P. 10 1, lapidation de saint Étienne; nimbe or, robe rouge; 
le saint est agenouillé vers la gauche, il est imberbe et porte 
des cheveux bruns; autour du nimbe, les pierres qui tombent. 

P. 107, bustes de saint Pierre et de saint Paul, affrontés, 
avec nimbes dorés et barbes blanches. 

P. i 3 i, Jonas englouti par un poisson bleu à grosse tétb* 
(un dauphin f). 

P. jl 36 , sur la marge gauche, saint Sargis, à cheval, ga- 
lope vers la droite; il porte un nimbe doré, cheveux et barbe 
bruns, justaucorps rose, pantalon vert sur selle bleue, un bâ- 
lon 4 erminé par une boule sur l’épaule droite. 

P. i/jo, Le Paradis terrestre : fond or; au milieu, l'arbre, 
avec des feuilles bleues et deux grappes roses ou des pommes 
de pin; à gauche, Éve debout, saisit de sa main gauche la 
grappe droite et couvre sa nudité de la main droite; à droite, 
Adam debout, cheveux et barbe bruns, tend la main droite 
vers la grappe gauche et couvre de sa gauche sa nudité. Sur 
la marge gauche, un dragon voie vers Eve. 

P. i 4 i, demi-frontispice, ornement de marge et initiale 
zoomorphe. 

P. 216, sur la marge gauche, figure symbolique représen- 
tant les quarante martyrs et des flammes d’or descendant du 
ciel sur leurs têtes. 

P. 2 h 1 , sur la marge de droite, saint Grégoire l'illumina- 
teur, nimbe or, cheveux et barbe bruns, vêtement vert et 
manteau bleu, les bras étendus, repose sur un ornement de 
marge composé de deux dragons, destinés à rappeler le séjour 
du saint dans la fosse en compagnie des serpents ( khorvirab ?). 

P. 280, Résurrection de Lazare : fond or; à droite, Lazare, 
diins le tombeau ouvert, au-dessus duquel se dresse un clo- 
cheton; au-dessous un homme imberbe emporte le couvercle 
du tombeau. À gauche Jésus et cinq disciples, la tête tournée 
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à droite , se dirigent vers le tombeau ; aux pieds de Jésus , Marthe 
et Marie à genoux. 

P. 281, demi-frontispice, ornement de marge et initiale 
pharagir. 

P. 291, Les Rameaux : sur la marge droite, le Christ, nimbe 
or, cheveux et barbe bruns, robe bleue, manteau rose, est as- 
sis sur l’ânon qui marche sur un vêlement bleu; devant lui, un 
autre vêtement vert, plus petit. 

P. 298, sur la marge gauche, une des vierges sages, tenant 
Thuile et une lampe. 

P. 348 , Le tombeau vide : fond or; au milieu, trône un 
ange aux ailes éployées, désignant à droite le tombeau vide; 
à gauche, trois femmes; en bas, les soldats romains dorment 
assis, appuyés l’un contre l'autre; leurs haches de licteurs 
sont à terre, une à gauche , deux à droite. 

P. 34 q, demi-frontispice, ornement de marge et initiales 
zoomorphe et pharagir. 

P. Ô62 , La Pentecôte : fond or, arcs de cercle bleus reposant 
sur six colonnes roses; au centre, trône la Vierge, robe bleue, 
tunique rose; à gauche, six apôtres; à droite, six apôtres. Au- 
dessus de la tête de la Vierge, on distingue dans l’or les traces 
de la colombe. 

P. 463 , demi-frontispice, ornement de marge et initiale 
ornithomorphe. 

P. 486 , sur la marge gauche, Jean le Baptiste, debout, 
marche vers la droite; nimbe or, cheveux et barbe bruns, 
vêtement de poils de chameau rougeâtre, tient un bâton de la 
main gauche. 

P. 509, sur la marge droite, saint Nersès debout, nimbe 
or, cheveux et barbe bruns, vêtement vert, manteau bleu, 
ceinture et sandales rouges, tient un livre doré de ses deux 
mains. 

P. 5 i 5 , sur la marge droite, debout, sainte Ripsimé, nimbe 
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or, robe verte, manteau et sandales roses, tient de la main 
gauche une croix en or. 

P. 55 1, marge droite, le Christ emporte- la Vierge, em- 
maillotée comme un enfant (Assomption). 

P. 5 7/1, La sainte Croix . Au centre, le Christ est assis, im-* 
herbe; autour, quatre anges aux ailes éployées sonnent de la 
trompette. En bas, à gauche , l’acquéreur Têr Nersès agenouillé. , 

P. 57b, demi-frontispice, ornement de marge, initiale zoo- 
morphe. 

P. 6 1 lx , une miniature que je ne réussis pas à identifier à 
coup sûr, mais qui me paraît être un essai de représentation 
matérielle de la vision racontée dans Ezéchiel, chap. 1. Dans des 
cercles concentriques, l’artiste a dessiné et peint les chérubins. 
En bas, un personnage, la face contre terre, a l’air de dormir 
(Ezéchiel, i, 28). Du cercle inférieur, sort une main qui lui 
tend un rouleau de manuscrit déployé. 

P. 6 1 5 , demi-frontispice, ornement de marge et initiale 
pharagir, 

P. 627, sur la marge droite, saint Jacques deNisibe (Medz- 
bin ), debout , nimbe or, cheveux et barbe blancs , vêtement bleu , 
ceinture et chaussures rouges, manteau vert. 

P. 635 , sur la marge droite, une tête d’ange entourée de 
quatre ailes qui se croisent, deux au-dessus, deux au-dessous, 
et deux latérales, qui partent de la région cervicale. 

P. 658 , sur la marge gauche un bouc grimpe vers la gauche. 

P. 710, une miniature qui représente, je suppose, les 
quatre fleuves du paradis. En haut, sur fond or, des branches 
d’arbre portant des feuilles et des ronds bleus sur chacun des- 
quels est peint un oiseau blanc ; au centre de cette partie supé- 
rieure, une croix rouge sous laquelle se trouve un vase d’où 
s’échappent les quatre fleuves, bleus et gris, qui se déversent 
dans le plan inférieur, sur des proéminences qui représentent 
peut-être les montagnes et les vallées de la terre. 
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P. 711, demi-frontispice, ornement de marge et initiale 
ornithomorphe. 

La page 760, réservée à une miniature , a été laissée en blanc. 

P. 761, demi-frontispice, ornement de marge et initiale 
«pharagir. 

P. 8 24 , Jésus dans les limbes : il occupe le milieu de la 
scène; debout sur les portes croisées de l’enfer, il marche vers 
la gauche, tenant de la droite une croix, et tendant la main 
gauche à Adam et à Eve; Adam, barbe et cheveux blancs, 
robe bleue, manteau rose, est assis; au-dessus de lui se tient 
Eve, dont on n’aperçoit que la tête et le haut du corps, vêtus 
de vert. — A droite, un personnage, nimbe or, cheveux et 
barbe bruns, le buste nu, a l’air de prêcher dans une ca- 
thèdre; au-dessous de lui, deux personnages à barbe ronde, 
le chef couvert d’une coiffure ronde, regardent à gauche, vers 
le Christ; le premier tient un livre rouge. 

P. 82 5 , demi-frontispice, ornement de marge et initiale 
pharagir. 

Plusieurs ornements de marge sont constitués par des oi- 
seaux élégants, au bec et aux pattes rouges, au corps bleu et 
aux ailes bleues avec liséré d’or; on remarque également de 
nombreuses initiales en or et divers motifs d’ornementation 
empruntés au règne végétal. 

xvi* siècle; écriture bolorgir; papier; 9 A 3 pages; i 3 o sur go millimètres; 
reliure orientale gaufrée, avec deux fermoirs. — [Paris, Bibliothèque de 
l’École spéciale des langues orientales vivantes, acquisitions n° io<>8.] 


Recueil de prières 

Les feuillets 1-2 sont blancs. 

Fol. 3 , ce titre : (en rouge) ^Arpoftftbuililnu^ 

O' Œuvre do Nersès CUnorluli, catliolicus des Arméniens (1102-1 173). 
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fphtufrp itFrL.tMin.piug t *ft ifijubu uppnjb qujqtupnu Qutt/ftb 

180 5 tfb%l^uwftl^ « Y\isou\s ordi, copié sur des manuscrits 
précieux, au couvent de Saint-Lazare, Tan i8o5, à Venise.» 

Le Yisous ordi (== Jésus fils . . . ) est un poème moral et 
religieux qui débute par ces mots. Il est très connu chez les, 
Arméniens. 

Fol. 8 v°, blanc. 

Fol. 4, dans un encadrement doré, cette mention en écri- 
ture bolorgir et en encre rouge, excepté le premier mot 
(intrtunSt} qui est enerkathagir et en encre dorée : tnktutA, 

<£ujjng tpu pn q[i!^n uji || %nt~t;g Jluqp-tiiUiug || 
y^kp^tui^iulpàih tmuqliL S innun j| piuh^tg pginutfh 

Lu\qtuL.pftg || | pu/jiUjujl^Liflj ^nq.L.ng qtup^pni-gtrjjrig 

iftniui p Y 1 II ptlp.pnt.pÇ' igtftg || m^ft^uunuil^tuL. s utbgir^ 

(nt-tfii [tpft % trplpjjjfi L. tuiqtu^ iHuyfc 1 «Du seigneur Nersès, 
càtholicos des Arméniens, offrande de prière versifiée à Celui 
qui accorde le Verbe, expression des désirs des âmes réveillées 
de la torpeur des passions, à la pensée du passé, du présent 
et de l’avenir. » 

Fol. 4 v°-5 , blancs. 

Fol. 5 v", une image imprimée représente l’enfant Jésus 
assis au milieu des roses ; à gauche , deux têtes d’anges volent 
vers le divin enfant; celui-ci tient une chaîne dans ses mains; 
sur son sein gauche est représenté un cœur surmonté d’une 
croix, entouré d’une flamme. En haut, dans un cartouche, un 
mot hébreu que je suppose être rnm «Yahvé», mais où les lié 
sont des lieth; le waw est fait comme un daleth et le iod a une 
forme archaïsante de waw. En bas, la légende : » 

JliHir^iugbiu^iuér (itTjti «Jésus, mon Dieu, devenu homme 
d une Vierge. » Ges mots constituent le commencement d’un 
Vers des hymnes pour les morts. 

FqI, 6 , titre en rouge et en écriture bolorgir : nqp.ni.tlh 
<Çtré-ni.p-ir ’fi [unpng uftuil; ' fuoug phq_ uïf t « Lamentation 
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de plainte, du fond du cœur, entretien avec Dieu (1 >. » Incipit : 

£°C . • «Jésus fils unique du Père. . . ?? 

Fol. 126, en bas, ces mots en encre rouge et en écriture 
bolorgir : bpq-nqffü pu/ufiu « Mémorial de 

«celui qui chante ces paroles. ?? 

' Fol. 126 ,V°, ft t fbp < > u iJ n 3 pnL-tulpuü Ll jutnua^ 

u u bfj~ < hnp tutT pu/bu tppbrj lul. uj qopiulpnjl» bplpÇui^ 
qui p b ujü uiuntlp jufhljl^b x uljftqpU f fi ^oplfh t/bp ^jbiufuliuj^ 

Ipifij tlftb^ *ft q-ujpnt-u tffu ~ 2 (*tuii , . , ^ En l’ère armé- 

nienne 601, et le premier de Tan (12 février 11 52), cette 
prière fut écrite, avec la rime de 2,000 lignes; du commen- 
cement de nos ancêtres, jusqu’à la fin de ce siècle. . . v 
Fol. i 3 i v°- 1 32 , blancs. 

Fol. 1 3 2 v°, une image imprimée et coloriée représente la 
Trinité: une boule bleue (la terre), au milieu des nuages, sou- 
tient Dieu le Père à droite et le Fils à gauche ; au-dessus d’eux, 
vole une colombe; des têtes d’anges ailées volent au-dessus. 
En bas, la légende suivante : q-u'*„tuubJpp qbpprrpij.nt-.pft || 
b p bp tuiilffhp L. dft pünLfpfr kNous professons la Trinité, 
trois personnes et une nature. ?? 

Fol. i 33 , titre en rouge et en écriture bolorgir : utbtun^u 

%bp ubuft ptifü <Çuj LUJLnnj , n un ujÎj ut L.n p uiurqftL ^ujifinj (T Dll 

seigneur Nersès, parole de foi, en vers, sur la mesure du tal 
(ode).?? Incipit : \ifnutnnifuAfttr tué- pipymjp k J e confesse 
Dieu le Père . . . ?? Cette pièce est connue sous le nom de Ban 
Havatoh ou Khostovanim . 

Fol. 170 y°jft^tuuiiuljuipuiii b pqnqjpb « Mémorial du poète. ?? 
Fol. 1 80, au bas : tuntJDp ^é-p « 762 strophes. ?? 

Fol. 180 v°, blanc. 

Fol. 181, ' jUpftb tujjuijruiift utturjjp ’ft ftfhrppnj ulhnLUjU 
t bujfuujq r fiS tntuqftu uituhp çtDu même, odes sur diverses 


C’est l’imitation du début des prières de Grégoire de Narek. 
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mesures du nom de celui qui [tes] a demandées, en acrostiche 
[des strophes]. » 

Desinit, fol, l 84 V°, . . . , np l^uujLuguuL.* 

Fol. 1 85 -i g 5 , blancs. 

La première édition de Ytsous ordi a été donnée en i 6 /i 3 . 
à Venise, par les soins de Y. Ankuratsi, avant l’établissemenl 
des Mekhitharistes à Me Saint- Lazare. Ceux-ci continuèrent 
longtemps à copier ce poème, pour exercer les jeunes novices; 
ils donnèrent leur première édition en i 83 o. La Bibliothèque 
nationale de Paris possède, sous la cote Réserve |Ya 1 2 3 , une 
jolie édition des œuvres de Nersès Chnorhali ou Klaïetsi (Con- 
stantinople, 17^5) d’un contenu analogue à celui du manu- 
scrit qui nous occupe ici : Ytsous ordi , poème sur la Trinité, 
autres poèmes, avec des demi-frontispices et des ornements de 
marge comme dans les manuscrits. 

xi\ e siècle ; écriture notragir ; papier ; 195 feuillets; îoh sur 72 millimètres 
reliure veau plein avec dorures sur les plats et tranches dorées. — [Paris 
Bibliothèque de l’Ecole spéciale des langues orientales vivantes, non numéroté. 

49 

Grammaire de la langue arménienne . 

P. 1 , grammaire arménienne. 

P. 101, de l’orthographe des lettres, avec une liste très 
complète des abréviations et des signes employés dans les 
manuscrits arméniens. 

P. 1 16- j 18, blanches. 

P. 119, grammaire de l’arménien vulgaire, précédée de cet 
avant-propos : ^ Après la chute des rois Pacratides, qui arriva 
dans le xi e siècle, l’Arménie fut partagée entre plusieurs 
princes. L’instruction fut négligée pendant ce tems là par la 
suppression de plusieurs écoles publiques, et on vit les habi- 
tants s’écarter peu à peu de certaines règles grammaticales de 
leur langue et introduire certaines variations dans les déclinai- 
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sons des noms, dans les conjugaisons des verbes et dans d’autres 
parties du discours. Mais leur langue littérale se conserva tou- 
jours dans sa pureté primitive parmi le clergé, les scavans de la 
nation et parmi tous ceux qui savaient bien lire et bien écrire. 
Cette corruption dans leur langage étant transmise de père en 
(p. 120) fils et répandue dans toutes les provinces, devint au 
bout de quelque tems la langue parlée du peuple. Alors on 
commença à songer à écrire des ouvrages élémentaires et in- 
telligibles pour tous ceux qui, par état, n’étoient point destinés 
à cultiver la langue littérale. 

«La médecine, ou pour mieux dire, l’art de guérir les ma- 
ladies connues chez eux et celui de connoitre les productions 
de leur pays et d’autres, a été dans tous les tems la science des 
vieillards et particulièrement des femmes. Cependant il y a 
toujours eu des médecins de profession. Ce fut sur cette science 
que le savant Mikitar publia vers la fin du xn e siècle son traité 
sur les fièvres qui est le premier livre qui parut en arménien 
vulgaire. 

«Cette langue, à proprement parler, n’est qu’un dialecte de 
l’arménien littéral, à l’exception des mots turcs qu’on y a in- 
troduits. Les princes arméniens de la famille de Rupen qui 
régnèrent en Cilicie jusqu’à l’an 13^3 la parloient dans leurs 
cours et nous avons même des ordonnances de ces rois (p. 121) 
écrites dans cette langue. Elle étoit dans son origine sans au- 
cunes règles fixes; mais des auteurs qui ont donné des écrits 
la soumirent à certains principes; et depuis un siècle, elle est 
devenue un dialecte régulier et elle est soumise à des formes 
grammaticales. Il faut observer que l’arménien vulgaire n’est 
point absolument le même dans tous les pays où on le parle. 
On le divise en trois dialectes principaux, savoir : dialecte de 
la grande Arménie, dialecte de la petite Arménie et dialecte 
de la Natolie. Malgré cette diversité, les habitants de toutes ces 
contrées se comprennent parfaitement bien en parlant chacun 
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son dialecte. Car toutes les différences existent principalement 
dans certaines syllabes qu’on met ou qu’on supprime aux verbes 
ou aux noms ^ . . . » 

P. 1/15, fin de la grammaire de l’arménien vulgaire; puis 
au bas de la page, cette note : «Terminée le a 5 mai 181 1, à , 
l’École des langues orientales vivantes près la Bibliothèque 
impériale, n 

Le volume se termine par î g feuillets blancs. Sur le feuillet 
de garde du début, cette note, au crayon : «Victor Langlois (2) , 
a 5, boulevard du Temple. » 

C’est probablement le cours que professait Chahan de Cir- 
bied, le premier professeur d’arménien à l’École des langues 
orientales, et qu’utilisa son élève Bellaud, dans son Essai sur la 
langue arménienne (Paris, 1812). La grammaire arménienne 
de Chahan de Cirbied parut en i8a3. 

xix* siècle; écritures française et arménienne chélagir; papier; 1 45 pages; 
170 sur 110 millimètres; cartonnage noir à coins et dos verts. — [Paris, Bi- 
bliothèque de l'École spéciale des langues orientales vivantes, non numéroté.] 

10 Alishan ( Ilouchik hayréniats Haïots [souvenirs de la patrie arménienne], 
Venise, 1869, t. II, p. ia 3 ) dit qu'on peut diviser en deux grandes branches 
l’arménien achkharhapar , ou les dialectes arméniens : i° oriental et 2 0 occi- 
dental. ffLe premier est employé par les Arméniens de Géorgie et de Perse,, 
c'est-à-dire aux frontières de la Géorgie, à Erivan, à Djougha (Djoulfa); et de 
là, les Arméniens, qui ont passé en Perse et aux Indes, l'ont employé égale- 
ment. Le deuxième est employé par les Arméniens qui se trouvaient hors de 
la grande Arménie, c'est-à-dire la Petite Arménie, en Cilicie et dans les colo- 
nies d’Asie Mineure et de Roumélic (Empire ottoman). — On peut établir un 
dialecte moyen : la langue du peuple de Van et de Mousch, qui, selon leur 
grammaire, ressemble au dialecte occidental; mais il est pur et choisi, la con- 
struction de la phrase est du grabar (langue ancienne, classique). — Entre 
ces derniers e: ceux des occidentaux, il faut mentionner le dialecte de la 
Grande Arménie occidentale, comme ceux de Garin (Erzeroum), d’Erzenga, 
de Kharpert. . . v Sur les dialectes arméniens, voir les excellents ouvrages de 
H. Adjabian, Classification des dialectes arméniens (Paris, 1909) et M. Maxu- 
dianz, Le parler arménien d*Akn, quartier bas . . . (Paris, 1912). 

W Orientaliste français, médiéviste et arméniste, né à Dieppe le 20 mars 
1829, mort à Paris le i 4 mai 1869. 
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M. Lacroix Hunkiarbeyendian, pharmacien à Paris, voulut 
bien mettre à ma disposition trois manuscrits arméniens dont 
il avait hérité de son père Thadéos Hunkiarbeyendian, qui fut 
consacré prêtre sous le nom de Têr Ho vannés et qui fut curé 
des étudiants arméniens à Paris pendant quelques années < l) . 
M. Lacroix se propose de faire cadeau de ses manuscrits à 
notre Bibliothèque nationale; mais auparavant il m’a prié de 
les examiner et de signaler leur contenu aux arménistes que la 
chose peut intéresser. Voici les notes que j’ai prises sur cha- 
cun de ces trois manuscrits. 


50 


Histoire de Joasaph et de Barlaam . 

Le manuscrit a souffert de l’humidité et les premiers feuil- 
lets ont été remplacés par des feuillets blancs recouverts d’une 
écriture notragir du xvm e siècle, où le scribe a reporté le début 
du manuscrit qui manquait. 

Fol. t-ii, blancs, avec, au fol. i, ces mots: nqujuut^mj 
q.fip'X*, écriture d’un ignorant pour : jriifujutinfiuy ^//ï£ « Livre 
de Joasaph. » 

Fol. 12-26, commencement de l’histoire, en notragir du 
xviii® siècle; le feuillet 2 h v° est blanc. Au fol. 12, le 
titre ’. li^uj umfn ^ /n/Jui uuufmi _ II p.ujpiuqujtfht . _ 

t.npfiu s Histoire de Joasaph et de Baraîam le solitaire. r> Incipit : 

Lupr£ 9 f§ iTujpr^b rjufufip £i uJhfih uij~ pUmpb lu g tjpjj^Ln/^bptrr^ 
tfb {**-(* 9 irpl^ntntjjuiuü 9 tjnpu /#_ Luniupbuif u ufünLLuhb ujij , 
b iMjn.ujgh Lutj tjùnu j m j jfuiuçt <Çu LÜiFpLupntj^b'i^tfujftptjujni.p^tü 

uïf* k O r, lors de l’incarnation du Verbe de Dieu, il choisit ses 
disciples, [au nombre de] 12, qu’il nomma aussi apôtres, et 
il les envoya par toute la terre prêcher le royaume de Dieu. r> 


W Cf. infra, p. 678, la note sur la famille de Thadéos Hunkiarbeyendian. 
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Le fol. a/i,aux trois dernières lignes, porte : /"*-*"*- 

bqputjp || p luqiui-npfiii tppiupnqu ! | Jtu^Çni-u/ü fu-pnj • tr p^ 

IpuiL. tf Lorsque le frère du roi entendit l’annonce de sa.-inort, 
il eut peur. r> 

Fol. 26-1 88, le texte, en assez bon état; endommagé par 
endroits; récriture est belle et régulière; le papier est jaune 
sale. Innpit l ^ ujpiupb lup q uu/l/luiJjii I^uilu/^u ifiM^ 

■^HL-Luil jnL-pnj ifffhf/jL tjUJfl LUI- LUi-lf/ÎÆ JjLUpnt-Lfb LUj^UtpfriJUJi- 

<ÇiuTjqbpJi inpurnfluf^ujüu . . . ; c’est la suite du texte en no- 
I ragir. 

Le dernier feuillet (fol. 188), très endommagé, a été res- 
tauré avec du papier blanc; la partie gauche du feuillet ne porte 
que des fragments de lignes; la partie droite est anépigraphe. 
Les trois lignes du bas portent : 

il IM! ! f 11 jp £*... 

" J L b 1 ‘ ■ ■ 

UJL b inkr ufliu ( ujiltfli j . 


Le fol. 188 v° devait contenir le mémorial; la partie droite 
a des fragments de lignes; la partie gauche, constituée par le 
papier de restauration, est blanche. 

Voici ce que je lis qui permettra de reconstituer partielle- 
ment le mémorial : 

1 qpb ] u lu Jthrn.uufp. uiu 

2 luulu Ll luLtqfiiJi 

3 [ uæU Impoli j ujl npft fi fuhqpnj U 

h [/f jffi^iuiu Jlu/^ uiàrtàiuh p 

5 [ uftpuqui \qui%f, npqnj JJ [rpéri/pjfi • 

6 | np /pu J pq uj/j> U nt-puifuuAuujjj fi 

7 [ *t Lll P n *~U ' j"/ 1 tu L.upLu tjlt pu/prp 

8 f uiifrii- j/c jnifuiuuufinL. /l firp 

9 •• [ L }hiU- n ^ J ’ Luptrüb p tri- 

u Lxh 
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10 [ piuquit^np ^{A : \*^qui£p Jpjfi^hru 

1 i \jPkf± J UJ V!*\P U qufipiqujqunftVü 

13 u iptut/lAfiulruA np jumS- 

1 3 [ krL.. LU&~ J qjt ktufrljÿ jt l C u *t juu { 

1 4 [ tun. J £ Ær#_ J u Lun uJL. t* p t j v iP nr l u n • • 

1 5 yb^uph gh uj juli ifhp h_ 

1 6 ...... èA tflrp qufirA m p ” 

[Fui éc]rit ce [manuscrit] par la main de Sa. . . (,j , humble et infime 
moine, à la demande et [en souvenir du pieux prince [sire Pa]ftin {2) , fils 
de sire Emran (?). [ Vous qui] vous réjouirez [en lisant] la vie des saints 
ascètes Barîam et Yovasaph, et le ... et le repentir [du roi] Abener, 
nous vous prions de mentionner dans vos prières sire Paftin ... et ceux 
qui en Dieu [se reposèrent] [et (pie Dieu] vous mentionne dans son 
inépuisable [miséricorde] et particulièrement moi le scribe ... et nos 
morts et dans la Sion du Christ (?). 

Au début et à la fin du volume, deux feuillets de garde en 
papier recouverts de fragments en vieille écriture bolorgir; le 
premier commence ainsi : u£u»pmb q^unh ij[i jnpé~iu d'bsk 

tu S ' trip N ru ii/A^ S,nLj!jp jh Ijtrijh rj s [ LlJU [J iffiujjli ♦ q 
Lun.iu^Ji up qpu/ÎA htiufu ^puA quIpmAtï £lj ♦ Ll ji tpwuu • tu 

tu * Le dernier commence ainsi : tqtuptnfr rpftwlrujj qjt 

ij_tutA np ui^uuAfi lu q_ lÆ * L.tj g jA • uiurj bpq ni [cf h < 1i • 

*üluL- Lun.LUL. iu(l.w . . . Ce sont deux extraits d’un manuscrit 
contenant l’explication des psaumes, des hymnes pendant les 
offices (tonatsouits) , avec l’indication des mouvements et des 
gestes à accomplir. 

D’après la paléographie, ce manuscrit paraît avoir été exé- 
cuté en Cilicie. 

mi® ou xni® siècle; écriture bolorgir; papier; 188 feuillets; 160 sur 120 mil- 
limètres; reliure orientale gaufrée, avec traces de deux fermoirs. — [Paris, 
Collection Lacroix Hunkiarlxryendian , n rt 1 . ] 

(x) Sahak ou Sargis (?). 

Sire Baldouin ou Baldin. 
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51 

Charakan ou Charaknots 
(Recueil des hymnes de l’Église arménienne). 

Texte incomplet du début et de la fin, avec notation musi- 
cale; quelques ornements marginaux et initiales pharagir; plu- 
sieurs ont été découpés ou arrachés sans précaution. Il y a 
beaucoup de lacunes dans ce manuscrit. 

Fol. 1, incipit *. \jfunpmuj\pTuag q pùipqfnflu] dlupw 

*ïjrjif<£ fi <Çk p~ uJlt n imuj q ti <Çuju uiuanb ujij fuutqtuq nt-fcbp up. 
/j lf l^hqfi ij fi S p tup | btqu/j mni-p j : 

Fol. 1 6 v°, en bas , ce mémorial en caractères très fins : 

fi unipjipfuiLipni-fcf bu üpm uflib u 
iJffhjf^ fi ifhr p p [fü qfipb np ut u bru 
pfl^pnj dh r J.P f 1r ] ( 11/11 h fî*pbu : 
q. uipJUtrtupqip A nrju jft^Jru 
/r. Jbrrjujijli fcbnqnt-fct fi fuüqpb u 

Tu entreras en pénitence, tu liras jusqu’à la dernière lettre, tu effa- 
ceras par tes pleurs les péchés; ensuite tu mentionneras le scribe et tu 
demanderas le pardon pour ses péchés. 

Le fol. c ) 4 v° est blanc, avec, en bas, ce mémorial : qJbu^ 
pniy S mqlpiuu jftjbujj fr^pu uuSr k M entionne, dans le Christ 
Dieu, moi Mesrop, le miniaturiste.?? 

Fol. 207 v°, au jour de l’Invention de la sainte Croix, le 
dernier hymne de l’office ^ P fat 9 ) contient un verset 

supplémentaire qui manque dans les imprimés et que voici : 

quMLp'j* bpIfljfiKj qujp<ÇuL pfrtjufb pjirp l^uufiuunp .pu £gup^ 
fujpujh u np ft fuujjJtïi ptr t^brrLtr cjLup q.lrqujpq.h uni 
funrjhg ujp • mq 9 , 

Fol. â e A\ v°à 222, à l’hymne de commémoration des 

i\U . 
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quatre premiers conciles œcuméniques, célébrés dans l’Église 
arménienne, on a ajouté à la dernière strophe {Jtuulpitlug} 
trois versets. L’usage de faire figurer ces trois versets dans les 
manuscrits arméniens et dans certains imprimés du xvm R siècle 
date du xv c siècle. Dans les éditions des cinquante dernières 
années, on r a renoncé à les imprimer. Le style n’est plus le 
même ; en voici la teneur : 

1 . tnb itjt bu jumjUiT ujuit/îift jngh iu[unL.djt ibnqmjjiib 
bp lp±i pli lu Ipli b t[bg gbpigt lupfi/uurr/igujp ijumnipb pitj 
uppntj h. gJlupg-Ujpi^fi^ ÿpbtjiuü guip [tl^p *Unp ujpb ux dppl» 
gfi bg ujjfj h- puMpSiuih uuun p.g i^uiïjnüujl^u/üg ^ uuJufh _ 
g ujlRiijIi ujgiuhtj : 

9 . uj u m urb utup luhuiufiihjly uni^p ‘‘Çuiub tuj up n l. fu m fiü 
UJi-UJinnj ‘Çrnp b n tuUrjpii uthjJjjP uib gb iuj pl([*p ^ 7 ^ 4 ^ 
^buipiftppjjij tpyiui_UMuinij p [ibnjLitjS-it b jupuufuiunbuMtj gui^ 
U-Uipb pulpjjli l^u/hni^uU n [ 1 [’^p uubliguul' nt-puip urb 

ptpurtpb ji ^guigl^bi^ nbfi : 

3. gbgb^^i puin-UML.bg juMpifuMMULf ugppnij <ÇujpipJ 
tfbpUMjpnL-ubuiji^ &-uu]jtl[ tuuuitj t/L S #/ ^jV^n/y// ^p f* u ‘p gj> 

g hnulpipnu nj ^ut i^uîbb ujp, Lifbuji^plfü tbngutjtijb c hpgniU> LUy 
ptybnh b guint-tfLup [t*-p igfigàr* 

î. J’ai vu dans celte assemblée, où il y avait une multitude réunie, 
le diphysite qui brûla les œuvres des travailleurs, des apôtres, des saints 
et des prophètes; le pacte fut arrosé par le sang nouveau du Christ; 
furent posées et enlevées les lettres canoniques de toutes les nations. 

•>. Ici, un deuil intolérable a frappé la sainte foi (?); un feu ardent, 
inextinguible, tombant sur la terre, incendia et fit écrouler l’édifice de la 
foi et ébrécha les canons apostoliques qui, encore une fois, renièrent le 
Seigneur à Chalcédoine. 

3. Beau bourgeon [sortant] de la racine des saints pères, Heur nou- 
vellement éclose de la foi , le grand témoin du Christ , saint Dioskoros , 
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n’approuva ni point cette assemblée impie, anathématisa Léon et son 
toumar impur. 

xvi* siècle (?); écriture bolorgir; papier; a83 feuillets; j3o sur 85 milli- 
mètres; reliure orientale unie, avec traces de deux fermoirs. — [Paris, Col- 
lection Lacroix Hunkiarbeyendian , n° a.] 


52 

Histoire d Arménie par Moïse de Khoren . 

Les ornements de marge, les initiales pharagir et les ini- 
tiales d’alinéa sont restés inachevés; le texte est le même que 
celui des éditions, tout en présentant quelques variantes^. En 
voici des evempl es l loi. 9 , iq lu tri t/ri i[ct[i 'jtrpjtu V-, 

irmL-Ui&- u t misujyh n £ uji [u n p trü lu y nj : ji ^uüqpnj 

uui<Çui1^ujj piu q y tu in n lü L.nj • y îuliï ^ Lun iuÿ [îh . 

bol. /| , début du texte : j ^LUÜuu^turL juutqiuytftiL^üu Y* 

pbqut&uyUnj ^Onp^tuyü . . . Fol. 53, ytuültfj ^p^pnpq 

l bV n B u l tu iJ1 ^ nt - [d h u/t i J — Fol. 5 y v°, dhiju^u^ 

funptrÜLuyL nj [iuSü ilp^uil^ ti^ur Ln tfn l jd dhpmy c Jj tu jijü tr tu • 

<Çujinujé- kptfpnpri * \ t t\t 1 ^ d' jptrrp. • . Fol. 1 6 i , yuiülpç. 

tryyn <ÇtutnnLiu^ji . . . Fol. i G5 , [ n \j ^ÜLufuLUl.unL.^, 

Pte L . — Le texte s’arrête subitement (fol. îyq v°) 
aux mois lutlImIj uyhnyftl^ tq tu <Çiuüpb y tu S npnij^ qui Se 
trouvent à la page 43o, ligne i 6 , de l’édition de Moïse de Kho- 
ren (Venise, i 88 1 ). 

Les feuillets ii,34 v°, 35, 38, 1 80-2 1 k sont blancs. 

Au début et à la lin, deux feuillets de garde en parchemin 
et en écriture erkathagir du x e -xi e siècle. Le feuillet du début 
contient le texte de l’Évangile selon Jean, xi, 5 1 ; c’est la 
deuxième colonne d’un manuscrit de l’Évangile à feuillets à 
doux colonnes; incipit : n^juA^ht^ jfuj lu u tu y ; ^qjq 


(1) Les variantes sont indiquées par rapport à Pédilion de Venise, 1881 . 
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gu/btjti . . . Le feuillet de la fin contient le texte de l'Evangile 
selon Jean, xii , aâ-aà ; incipit : JftujjU 

IjItluj x ujupu trp-tr tflrn Luhfitjfi , pLiutjnL.iT LUprjfnSliu turTüi ^ . 

C'est également la deuxième colonne d’un manuscrit à deux co- 
lonnes; c’est la suite du feuillet précédent. La première colonne 
est coupéee par le milieu, dans le sens de la longueur. Le 
feuillet de garde du début, qui contient le texte de Jean, xi, 
5 5 , porte : à. £p Jb-pi qujmfil[u ^pkfcs k et la Pâque des 
Juifs était proche», et a en marge, en face du mot arménien 
gjiuunjiîjU (= Pâque), le mot upunbrj* (--= Pâques), d’origine 
sémitique et correspondant à l’hébreu npp et au syriaque tir» 
du même passage dans la Peshitto. — Le feuillet de garde de 
la fin, qui contient le texte de Jean , xn, 27, porte : ^uyp 
n tui-npb ujj tjuhinihi « Père, glorifie ton nom » et en marge: 
irpil'* c’est-à-dire [ton\Jils, au lieu de ton nom . 

xvJi 0 ou xviii* siècle; écrilure notragir; papier; 2 là feuillets; 200 sur 
i5o millimètres; reliure en bois en mauvais état. — [Collection Lacroix Hun- 
kiarbeyendian , n° 3.] 

Note sur Thadéos Hunkiarbevendian. 

Un certain Arménien, nommé David, naquit à Papert (Haute-Armé- 
nie), on ne sait en quelle année. H était, de son métier, saka, c’est- 
à-dire porteur d’eau; il émigra à Trébizonde, où il perdit sa première 
femme. 11 vint chercher fortune à Constantinople et épousa en secondes 
noces une Arménienne du nom de Tirouhi. Ce David mourut à Balat 
de Constantinople le 10 septembre 179 à, et sa femme le i 4 avril 
i 8 o 3 (,) . 

David Sakaïan eut, de sou second mariage, un fils nommé Séropé Sa- 
kaïan, né en 177/1 ; détail très versé dans les littératures arménienne et 
turque. Il fut consacré prêtre en 1 82 5 et reçut le nom de Têr Hovannès 

Le frère de David Sakaïan était un prélre nommé Têr Hovannès, dontje 
fils devint le célèbre écrivain arménien Kévork (Georges), surnommé Balatetsi 
(de Balat); il a laissé de nombreux ouvrages inédits et mourut en 1812 ; il 
fut enterré au cimetière arménien de Balat. 
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en souvenir de son oncle paternel. Avant d’être prêtre , Séropé s’occupait 
de menuiserie et était l’élève d’un certain Sudji Oghlou (marchand 
d'eau), qui, comme lui, se nommait Séropé. 

Séropé Sakaïan épousa la fille de Séropé Sudji Oghlou, nommée Vé- 
ronique, dont le frère aîné était le célèbre patriarche arménien Hakobos 
Séropian qui occupa trois fois le siège patriarcal de Constantinople : en 
1839 , cn *848 et en 1 856- 1 858; ce patriarche fit construire l’école 
nationale arménienne de Scutari et mourut à Jérusalem en 1862 . 

Le frère cadet de ce patriarche était Stéphan Séropian, qui devint le 
premier Azgapel ou patriarche des Arméniens protestants de Constan- 
tinople, i85o-i865. 

Séropé Sakaïan avait une belle et longue barbe; le sultan Mahmoud 
le vit un jour et, tout en appréciant le talent d’écrivain du prêtre, il dit 
qu’il préférait de beaucoup sa barbe, d’oii l’expression Hunkiar beyendi 
( - le sultan a aimé). Dès lors, et sur le désir du sultan, les Sakaïan 
prirent le nom de Huukiarbeyendian. Séropé laissa beaucoup de poésies, 
composées surtout en langue turque; elles sont encore inédites. Il 
mourut le 7 octobre 1837 et fut enterré au cimetière arménien d’Edirné 
Kapou. 

Séropé Uunkiarbeyendian eut deux filles et quatre fils, dont Thadéos. 

Celui-ci naquit à Balat le 2 5 novembre 1818 ; il étudia d’abord à 
l’école paroissiale de Balat; puis, à Page de douze ans, il suivit les cours 
de l’école supérieure de Koum-Kapou; il eut comme professeur l’armé- 
niste et littérateur Grégor patvéli Bichtimaldjian. En i833, Thadéos 
quitte l’école et apprend le grec, le français, le latin et l’hébreu. En 
i834 , il est nommé professeur à Phanar dans la maison de Petros amira 
Khorassandji. En i84o, il contribue à la fondation de la société Ha- 
mazkiat (internationale) et est appelé aux fonctions de secrétaire parti- 
culier du patriarche Hakobos Séropian. 11 est ensuite professeur dans 
diverses écoles arméniennes et, en i852, il est consacré prêtre sous le 
nom de Ter Hovannès. En 1869 , il est nommé chef des prêtres de 
l’église de Balat et, l’année suivante, il devient un des principaux collabo- 
rateurs de la Constitution arménienne, en même temps qu’il était nommé 
membre du Conseil ecclésiastique. Ces nouvelles attributions lui valurent 
d’être envoyé en 1861 à Jérusalem pour une enquête au couvent armé- 
nien, et en i863 , à Ismid, en mission quasi-secrète. 

•Le gouvernement ottoman, vers i863, avait désigné un mollah qui 
devait venir s’établir à Paris et servir de prêtre aux étudiants musul- 
mans qui fréquentaient nos universités. Le patriarcat arménien de Con- 
stantinople envoya, en i804 , d’accord avec le gouvernement ottoman, 
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Thadéos Hunkiarbeyendian, comme curé des étudiants arméniens de 
passage dans notre capitale. Cet état de choses dura jusqu’en 1875. Nos 
revers de 1870-1871 poussèrent le gouvernement ottoman à diriger 
ailleurs les jeunes gens désireux de connaître la culture européenne, et 
le mollah ainsi que le prêtre arménien furent rappelés à Constantinople. 

Têr Hovannès lut nommé directeur de l’école de Nnbar-Chahnazarian 
à Baskeuy, puis directeur de la Bibliothèque nationale de Galata. En 
1878, on l’envoie comme vicaire patriarcal à Chypre et c’est de là, pro- 
bablement, que proviennent les trois manuscrits arméniens que nous 
venons d’analyser. En 1879, il est nommé curé de l’église arménienne 
de Srnyrne. Ce prêtre était un excellent arméniste; il a laissé beau- 
coup d’œuvres manuscrites; on a de lui un Dictionnaire étymologique 
de l'arménien (Constantinople, 189 4 ), qui fiait le plus grand honneur 
à son auteur, mais qui a malheureusement souffert des coups de ciseaux 
que lui infligea la censure turque. 

Têr Hovannès mourut le 1 1 janvier 189b; son corps fut enveloppé 
dans le pilon que lui avait donné le catliolicos de Sis, kirakos, en i86ü , 
et enterré dans le cimetière arménien de Gady keuy 


Pour plus de détails sur l’historique el le rôle que joua cette famille, 
voir Abraham Ayvazhn , Série de biographies arméniennes (Constanlinople, 
1898), II, p. 7-3 ü (en arménien) \iutp Ç IUJ Iflt U LU HP HL- [JL uflltj > npbrtj 
lVv u '^"" / ’0- X\j , b u 'L lru! "\ 
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AufitLuq-p n t _ [Jh tuUtj ^ujjmj ( Bibliotheca armeno-georgica y II). — Péters- 

bourg ( Académie ) , 1 9 1 3 ; in-8°, xxxii-a 9 2 pages. 

M. Ma rr, l’actif et zélé professeur et académicien de Saint-Péters- 
bourg:, a formé le projet de constituer un Corpus des inscriptions armé- 
niennes et géorgiennes. Mais, faute de rencontrer les collaborateurs 
indispensables, il lui a malheureusement été impossible de faire aboutir 
ce projet, dont la réalisation aurait rendu un si grand service à toute 
la philologie de l’arménien et du géorgien. Ne pouvant même prévoir 
quand on abordera la préparation du Corpus désiré , M. Marr s’est résolu 
a utiliser un recueil qu’un savant arménien, M. Kostaneanç, avait con- 
stitué pour son usage propre et où étaient rassemblées , en ordre chrono- 
logique, dans la mesure du possible, toutes les inscriptions arméniennes 
éditées jusqu’ici. 

Moins que personne, M. Marr, éditeur de la collection, et M. Kos- 
taneanç, auteur du recueil, ignorent quels sont les défauts du volume 
ainsi constitué; ils les indiquent nettement dans leurs préfaces. Les in- 
scriptions arméniennes n’ont pas été éditées pour la plupart avec les 
précautions scientifiques requises. Pour les rééditer vraiment, il fau- 
drait les examiner une à une d’après les originaux, en contrôler les dates, 
en donner des fac-similés de manière- à faire apparaître l’évolution de 
l’écriture, etc. En attendant, on sera heureux de posséder tous ces 
textes réunis. Les linguistes n’en pourront tirer à peu près aucun parti 
parce que les éditeurs n’ont souvent respecté ni l’orthographe , ni même 
la langue des originaux. Mais il sera commode pour les historiens de 
savoir quelles sont les inscriptions existantes, et avec des précautions, 
ils pourront s’en servir, en se reportant au besoin aux textes auxquels 
renvoie M. Kostaneanç et en examinant quelle confiance mérite chaque 
éditeur. Les index des noms de personnes et des noms de lieux ajoutés 
par M. Kostaneanç seront précieux. 

Dès maintenant, M. Marr tire du recueil dans sa préface une conclu- 
sion importante : on ne connaît aucune inscription arménienne anté- 
rieure au vu* siècle ap. J.-C. (les inscriptions qu’on a trouvées dans la 
grande église de Saint-Grégoire, près d’Etchmiadzin , sont en grec, 
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ce qui «St frappant et qu’il aurait été bon de signaler). On sait d’autre 
part que l’on n’a aucun manuscrit arménien antérieur à la fin du 
vin® siècle. En ruinant la datation traditionnelle de Moïse de Khoren, le 
regretté Carrière doutait aussi, au fond , de toute la tradition qui situe 
au v e siècle la création de 1 alphabet arménien et de la langue littéraire 
arménienne. Pour ma part, écrivant récemment une grammaire armé- 
nienne, j’ai signalé la doctrine traditionnelle, mais sans la prendre à mon 
compte. Plus hardi, M. Marr affirme maintenant que la traduction 
arménienne de la Bible — et, par suite, toute la littérature arménienne 

classique ne saurait être plus ancienne que le vm e siècle (p. xix de 

sa préface). Ce n’est là qu’une indication jetée en passant; toute l’histoire 
ancienne de l’Arménie et de la littérature arménienne est à constituer, 
autant que possible, en faisant abstraction des textes hagiographiques, 
lisiblement tendancieux, ou des textes historiques, visant des fins inté- 
ressées, sur lesquels on a bâti jusqu'ici; mais avec quels documents 
travaillera-t-on? Le plus urgent serait d’examiner les traductions bi- 
bliques en elles-mêmes — M. Macler s’occupe déjà de celle de l’Evangile 
— et d’examiner de près les ouvrages exactement datables. Bien entendu , 
il faudra aussi tenir compte du fait reconnu par les Mékhitharistes 
de Vienne, que tout un grand groupe de textes présente une langue 
spéciale, dont les langues de lous les autres textes (sauf les textes philo- 
sophiques de caractère scolastique \ semblent être des altérations. 

A. Meillet. 


y tu ^ uj tjjup q luiqtr ui g il'iti ut n i_ // ^ puun nu piuli • || «/ ^ 

qu» p 2ju uj iuin (Au couvent d’Elchmiadzin ) , 1912; in-8°, xx-708 pages 
(prix : 2 roubles). 

Dans ce gros volume, bien imprimé et qui se vend cependant un 
prix très bas, un moine érudit d’Etchmiadzin, le P. Sahak Amatuni, a 
consigné les mots dialectaux arméniens qu’il a relevés au cours de ses 
lectures, environ 1 1,000 mots. Il n’a pas eu en vue les linguistes, et ce 
qui l’intéresse, ce n’est pas la forme des mots, mais seulement, leur sens. 
Mais ce grand recueil de termes, dont la plupart 11e figurent pas dans les 
dictionnaires utilisés d’habitude, sera indispensable à qui voudra lire 
les textes dialectaux arméniens dont le vocabulaire est si varié et si éloigné 
de celui de l’arménien ancien. Un autre grand mérite du livre du P. Sa- 
hak Amatuni consiste en ce qu’il offre quantité d’exemples qui per- 
mettent de se faire une idée de l’emploi des mots cités. Ce livre comble 
donc, au moins en partie, la grave lacune que constitue l’absence d’un 
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dictionnaire dialectal de l’arménien. L’auteur n’a d’ailleurs pas eu la 
prétention d’être complet» et ses listes pourront être beaucoup allon- 
gées , de même qu’il sera indispensable de préparer un ouvrage où la 
forme propre des mots dans chaque parler sera précisée. M. Adjarian 
a eu préparation un grand ouvrage de ce genre ; mais l’impression n'en 
semble pas prochaine. 8 

A..Meillet. 


il. l Iàpàh. 06 b omHouiema a 6 x(i 3 CKaio nabina Kb ncfiemuHecKUMb. — Pétersbourg 
(Académie), 1919; in-8°, vm-89 pages. 

H. Màpp'i». Kb eonpocy o noAooKemu aôxa 3 CKaio h. 3 üik(i cpedu ncpemuuccKUXb 
( MamepuiAbi no ncpeimviccKOMy nsbiKosnauiH) , IV et V). — Pétersbourg 
(Académie), 1912, in- 8°, iv-5i pages. 

Os deux volumes de la collection d’études japhétiques, dirigée par 
M. Marr, ne concernent aucune des quatre langues du groupe cauca- 
sique du Sud proprement dit, à sa\oir le géorgien, le mingrélien, 
le laze et le svane. C’est à ce groupe strictement défini et très net que 
M. Marr réserve d’ordinaire le nom de japhélique, auquel il tient beau- 
coup; et pourtant, le mot, fâcheux, de liamitique n’est pas d’un assez 
bon exemple pour encourage!' à multiplier les noms bibliques en lin- 
guistique. Quoi qu’il en soit, M. Caraja, et après lui, et en le critiquant 
et le complétant, M. Marr, soutiennent que l’abkhaz, qui appartient 
au groupe caucasique du Nord-Ouest, serait étroitement apparenté au 
groupe méridional. Par malheur, ils s’appuient surtout sur des concor- 
dances de vocabulaire , qui ne semblent guère décisives. M. Caraja a eu 
l’idée, au moins singulière, de s’abriter derrière un linguiste qu’on ne 
se serait pas attendu à voir invoquer comme une autorité , Abel. 

A. Meillet. 


tP* X^p-tr qhr UÊ*U» X^jJuujpÇutpuipfi zjLUptutf.frtjrrnL-flïfrtJb . — Vagharshapat 

(Académie), 1912; in-8°, wi-363 pages. 

M. Abeghean, à qui l’on doil déjà de bons travaux grammaticaux 6ur 
l’arménien moderne, publie maintenant une syntaxe détaillée de la 
langue littéraire actuelle des Arméniens de Russie. Riche d’exemples 
authentiques, bien classés et judicieusement choisis, cette syntaxé four- 
nira aux linguistes le moyen de se rendre un compte exact des procédés 
employés par l’arménien moderne , et à ceux qui veulent étudier la lit- 
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térature, des principes pour interpréter les textes d’une manière sûre. 
Malgré un aspect extérieur un peu scolaire , il s’agit d’un ouvrage vrai- 
ment scientifique et que devront étudier tous ceux qui s’intéressent h 
l’arménien d’aujourd’hui. 

K Meillet. 


The Canon of Beason and Virtue, being Lao Tze's Tjao Teh King, Chinesc and 

English, by Paul Cabus. — Chicago, The Open Court Publishing Co., 1 9 1 3 ; 

in- îa "de 209 pages. 

Nous exprimions récemment ici même (mars-avril 191 3 , p. /49a- 
493) notre scepticisme sur l’opportunité d’entreprendre sans cesse de 
nouvelles traductions du Tao Teh King; nous aurions toutefois mauvaise 
grâce à faire grief à P. Carus d’avoir voulu, d’une façon qui lui fût 
propre, approfondir ce texte qui l'a séduit par son prestige métaphy- 
sique. C’est la troisième fois que l’auteur offre au public une traduction 
de Lao tse; pourtant le présent ouvrage est mieux que la réédition d’un 
travail antérieur. Les notes sont moins développées que dans le Lao 
tze’s Tao Teh King publié naguère; maison nous donne un commentaire 
et une reproduction du texte chinois qui manquaient dans l’opuscule 
jadis intitulé Canon of Reason and Virtue . Dans l’intervalle de ces diverses 
publications, Carus a modifié son interprétation de maints passages, et 
ï’011 peut faire son profit de ses doutes ou de ses corrections. Ce livre ne 
se présente pas comme un travail de sinologie; il vise à être n populaire 7? 
(p. 9); de fait, il revêt une forme avenante et il s’orne d’une photogra- 
vure; il a sur d’autres traductions du Tao Teh King l’avantage de donner 
le texte chinois, augmenté même du passage célèbre de Se-Ma Ts’ien 
relatif à Lao tse. Sans aspirer à faire œuvre de science , cette édition sera 
donc utile autant qu’elle est estimable. Si quelque jour nous devenons 
moins ignorants de l’histoire des notions taoïstes, nous ne nous conten- 
terons plus de ces annotations , fréquentes ici , qui se flattent d’expliquer 
les pensées si proprement chinoises, et même si réellement sui generis, 
attribuées à Lao tse, par de vagues ressemblances extérieures avec des 
expressions du Nouveau Testament ou par une apparente similitude avec 
des théories platoniciennes ou kantiennes; mais il serait injuste de se 
montrer sévère à l’égard du travail consciencieux d’un auteur épris de 
philosophie comparée, sous le prétexte que l’on peut concevoir un état 
futur* plus avancé, de notre compréhension de ces textes énigmatiques. 
Le double mérite de P. Carus a consisté dans la probité de sa traduction, 
aux aphorismes d’une frappe souvent heureuse, et dans son effort pour 
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donner, soit dans les notes, soit dans la table une sorte d’index des con- 
cepts les plus caractéristiques. Nous n’acceptons, par contre, que sous 
réserves l’assertion maintes fois répétée (p. t 53 -i 54 , i 65 , 17.S), que 
certains paragraphes de l’ouvrage taoïste sont dirigés contre le con- 
fucéisme : car le caractère légendaire de la rencontre de Lao tse avec 
Confucius, son contemporain plus jeune, n’autorise guère la supposi-* 
tion que les deux philosophes se soient connus ; il reste .vrai d’ailleurs 
que le confuçéisme, si l’on entend par là le conformisme aux rites et 
aux convenances extérieures, est antérieur à Confucius, et que le Tao • 
Teh King. affiche volontiers du mépris pour de semblables observances. 

L’impression des caractères chinois est correcte et fait honneur à 
IVOpen Court Publishing Co.», qui, en éditant tels et tels ouvrages de 
Garus et de Suzuki , a rendu des services à l’orientalisme. 

P. Masson-Oürsel. 


The Bakshâu Manuscript , by G. R. Kaye (from the Journal and Procedings oj 
the Asiatic Society of Bengale New Sériés, vol. VIII, n° 9, 1912, p. 369- 
36 1). 

The Geomethy of the Hindus , by David Eugene Smith, Teacliers College, 
Columbia University, New York (Revue his , consacrée à l’histoire et à l’or- 
ganisation de la science, publiée par George Sarton, Wondelgem-lez-Gand, 
Belgique), t. I, fasc. a [11 août 1918], p. 197-206). 

Les recherches de Kaye, le mathématicien de Delhi (consulter, outre 
l’article en question : Notes on Indian Mathcmatics , J.P.A.S.B. , vol. IV, 
et The Source of Hindu Mathcmatics , J.B.Â.S., London, 1910, p. 769), 
et l’article du Prof. Smith montrent combien la curiosité se porte au- 
jourd’hui vers les tentatives scientifiques de l’Inde ancienne. La toute 
jeune revue Isis, qui se propose très vaillamment d’étudier la genèse 
et le développement des théories scientifiques, 11e projette-t-elle pas de 
consacrer un de ses prochains numéros à la science indienne ? Des pu- 
blications indigènes telles que celle de Rangàcârya , The GanitarSâra-San- 
gralia of Mahâvïrâcârya (Madras, 1912) contribuent efficacement à pro- 
mouvoir notre connaissance des documents les plus importants. 

Le présent mémoire de Kaye démontre que le manuscrit trouvé à Bakh- 
shâli (district de Peshawer) en 1881, puis publié en 1888 par Hoernle (In- 
dian Anliquary, p. 83 et 275), loin d’être, comme le croyait son éditeur, 
une œuvre du 111 e ou du iv* siècle de notre ère, et le plus ancien manuscrit 
mathématique de l’Inde, ne remonte en réalité qu’au xii* siècle. A vrai 
dire, rien ne s’oppose à ce que les problèmes qui y sont mentionnés aient 
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été conçue et résolus antérieurement à cette date; mais la forme de l’ex- 
position et la graphie des symboles techniques attestent l’époque tardive 
de la rédaction. Les tableaux dressés par Kaye des différentes et succes- 
sives graphies confèrent à cet article un intérêt général. A propos de 
chacun des six sütras analysés dans ce travail , concernant tous i’arithmé- 
‘ tique, l’auteur signale avec soin les analogies et les différences d’exposé 
entre ce fragment d’ouvrage et les autres traités mathématiques hindous. 
H suggère même, discrètement, de-ei de-Jè, une influence probable de 
l’Alexandrin Diophante ou des méthodes de calcul musulmanes. 

L’article de Smith , qui cherche à caractériser sommairement l’esprit 
de la mathématique indienne au point de vue spécial de la géométrie, 
se fonde lui-même en grande partie sur les méritoires travaux de Kaye. 
U Aryabhalïya d’Aryabhata, né en 476 , a été plusieurs fois traduit depuis 
1874; c’est, semble-t-il , l’œuvre la plus ancienne. L’arithmétique Ganita , 
de Brahmagupta, qui vivait dans la première moitié du vu" siècle, nous 
a été dès longtemps révélée par Golebrooke (Algcbra with Arithmelic and 
Mensuration, from the Sanskrit of Brahmagupta and Bhâscara , London, 
1817). Le troisième grand mathématicien hindou , si toutefois l’on met à 
part l’astronome Varàhamihira, du vi e siècle , est Mahàvlra, dont nous in- 
diquions tout à l’heure une édition récente; il faul placer cet auteur au 
milieu du ix e siècle. Le dernier nom illustre est celui de Bhàskara, dont 
le Bïjor-Ganita est consacré a l’algcOre, et dont le traité intitulé Lllâvatï, 
une arithmétique et une géométrie, fut jadis étudié en même temps par 
Taylor (Bombay, 18 16) et Golebrooke ( op . cit.). Smith considère les for- 
mules présentées par ces divers auteurs relativement à la mesure des aires ; 
sa conclusion est peu favorable h la mathématique indienne. Abstraction 
faite des erreurs, les résultats exacts semblent avoir été obtenus soit par 
des tâtonnements empiriques, soit par une influence diffuse des théories 
grecques souvent mal comprises. A l’Orient, conclut d’une façon assez 
vague le professeur américain, revient l’honneur de progrès en algèbre, 
en trigonométrie, et le mérite d’avoir institué un système de numération 
(cf. Smith and Karpinski, The Hindu-Arabic Numerals, Boston, 1911); 
mais la géométrie n’y aurait pas dépassé le stade le plus élémentaire de 
la mensuration et ne se serait jamais élevée â la notion d’une théorie 
démonstrative. Il v a pourtant un vif intérêt — en cela même consiste 
l’attrait de ces quelques pages — à considérer, par exemple relative- 
ment à l’aire du triangle équilatéral ou au calcul de tt, les initiatives , 
tan tôt maladroites, tantôt ingénieuses, des vieux pandits. 

P. Masson-Ourse l. 
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The Trïçatikâ of ÇrïdharâcJrya , by N. RamIndjIcArta in Madras and 

G. R. Kaye in Simla (Extrait de Bibliotheca Mathematica , Zeitschrift fur 

Ge.xhichte der malhematischen Wissenschaften , III Folge, XIII Band, 3 Heft, 

Juli 1913, p. 5*08-217). — Leipzig, Teubner. 

Cette traduction d’un texte mathématique, publié naguère (1899) par 
Mahàmahopâdhyâya Sudhâkara Dvivedî, a été, h la demande du Prof. 
Kaye, qui l’encadra d’une introduction et de notes, exécutée par. ie 
Prof. Râmànujâcârya. Quoique l’ouvrage, ainsi qu’il appert de son sous-- 
titre, Triçatikâ (le titre proprement dit est Ganitasàra , manuel d’arith- * 
métique), se compose de 3 oo paragraphes, les 65 théorèmes traduits 
contiennent toule la substance de ce traité, qui ne renferme, quant au 
reste, que des exemples à l’appui des règles énoncées. L’exposé s’ouvre 
par un tableau des mesures (monnaies, poids, capacités, longueurs, 
temps), qui atteste une tendance à employer surtout des rapports défi- 
nissables par 4 ou des multiples de 4 . Après la théorie élémentaire des 
quatre règles et un alinéa sur le zéro, qui atteste plus de bon sens à ce 
sujet que maint autre traité de mathématique hindou, sont exprimées 
les propositions relatives aux carrés, aux cubes, aux racines, aux règles 
de trois et d’intérêt, aux progressions arithmétiques. L’insertion, dans 
cette théorie de la numération , de deux paragraphes concernant les al- 
liages d’or, et la transition insensible de l’arithmétique k la géométrie, 
c’est- k- dire, en l’espèce, au calcul des aires, des volumes, même de 
l’ombre d’un gnomon, — ainsi s’achève l’ouvrage, — n’étonnera que 
l’Européen dressé à distinguer des points de vue abstraits auxquels ne 
s’est jamais placée délibérément la mathématique indienne. Calculs de 
nombres ou évaluations de dimensions spatiales sont toujours des men- 
surations; ce concept de mesure, pramâna , outre qu’il définit, en un 
certain sens, — comme rr critère de vérité», — l'attitude du logicien, 
définit aussi celle du mathématicien. Inutile sans doute de relever ici l'im- 
perfection du calcul de 7r et telles étrangetés qui ne prendront une signi- 
fication que lorsque les précieuses recherches de Kaye et de ses col- 
laborateurs nous mettront en état de comparer avec fruit les méthodes 
d’exposition de la pensée scientifique indienne aux diverses époques. 
Mieux vaut signaler l’importance historique de ce document, qui, com- 
posé vers ^1020, postérieurement au séjour d’Albiruni dans l’Inde, fut 
une des sources utilisées, environ cent trente ans plus tard, par l'il- 
lustre Bhàskara. — On remarquera, p. 209, plusieurs rapprochements, 
indiqués par l’annotateur, avec YdpiOprjTtxr} eianxyûûyrf de Nicomaque. 


F. Masson-Ocjrsel. 
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J. Ri B ER A y M. Asin. Manüscritos arabes y aljamiados de la bibltoteca de 

la Jijnta. — • Madrid, 191 a; 1 vol. in- 8 °, xxix-3ao pages et 18 photo- 
gravures. 

La Junta para ampliacion de estudios é investigaciones cientificas, ratta- 
chée au Centro de Estudios historicos de Madrid , vient de publier le cata- 
logue des manuscrits arabes et aljamiados (castillan Iranscrit en carac- 
tères arabes) que renferme sa bibliothèque. Le volume porte les noms 
de MM. Ribera et Asm , qui ont dirigé les travaux des élèves de la sec- 
* tion arabe, auteurs des fiches bibliographiques qui ont servi à la rédaction. 
Une introduction raconte la découverte de ces manuscrits, qui a toute 
une histoire. C’est en août 188Û que le correspondant de l’Académie 
royale d’histoire à Saragosse, don Fr. Zapater y Gémez, avertissait ce 
corps savant de la trouvaille de centaines de manuscrits, en grande 
partie arabes, faite dans la ville d’Almonacid de la Sierra. C’est en répa- 
rant une maison qu’on les avait trouvés, cachés entre deux murs; par 
malheur, les ouvriers qui les avaient rencontrés par hasard, les crurent 
de nulle valeur et les abandonnèrent au premier venu. Il s’en perdit 
ainsi un certain nombre, jusqu’au moment où don Pedro Gil, égale- 
ment correspondant de l’Académie, put se rendre sur les lieux et acqué- 
rir le reste, à l’exception de vingt-cinq qui avaient déjà été achetés par 
les Padres Escolapios de Saragosse. C’est cette collection de Gil que la 
Junta, agissant au nom de l’Etat, a rachetée, après son décès, de sa 
veuve. 

Les manuscrits catalogués sont au nombre de soixante-trois, plus 
trente-huit cartons et liasses de papiers et documents divers. Il y en a 
quelques-uns dont aucune bibliothèque d’Europe ne possède d’exem- 
plaire. Le n° II, 'Iqd cl-Djawâhir cth-thamîua est un traité de jurispru- 
dence malékite, inconnu à Brockelmann , et dont l’auteur, Abou Moham- 
med 'Abdallah ben Nedjm ben Ghâs, professeur au Caire, mort en 
combattant les Croisés dans la région de Damiette, en 610 (iai 3 ), est 
cité par le Dîbâdj d’Ibn-Farhoûn (lith. Fez, i3i6, p. 1A6). Le n° XI, 
second volume de l’ouvrage intitulé El-Wathd 3 ïq w 3 cl-masa 3 ïl èl-madjmoiï a, 
est un recueil de modèles d’actes notariés, compilé par le faqîh Abou- 
Mohammed 'Abdallah ben Fotoûh lbn f Abd-el-Wâliid el-Fihrî, né à 
Alpuente (province de Valence), mort en à fia (1070). 11 manque à 
Brockelmann, ainsi que le volume sans titre sur la liturgie et la juris- 
prudence, catalogué sous le n° XIV (d’après le Dibadj, p. 970, ce serait 
le Kitdb manzhoûm ed-dorar) et composé par Abou 'Abdallah Mohammed 
el-Fakhkhâr el-Djodhâmî, jurisconsulte de Malaga, né à Arcos, mort en 
7^3 (i 323 ). A signaler, sous le n° XXÏ, un abrégé de ïlhyd ' oloûm ed- 



COMPTES RENDUS. 695 

dîn de Ghazâlî , par un auteur d’ailleurs inconnu , le faqîh Abou i-Hasan 
Ali ben 'Abd-allah ben Mélik el-Mo'ammarî el-Obadhi (d’Ubeda). Le 
catalogue a négligé de signaler les points de ressemblance et de diver- 
gence que le n° XXXI a avec le n° XIV ; le titre , restitué pour le second , 
est le même; l’auteur est appelé dans le premier Mohammed ben * Ali ben 
Mohammed ben el-Fakhkhôr eî-Hizâmî (restitué en El-Djodhâmi r dans 
le second, comme nous l’avons dit un peu plus haut) : les premiers mot® 
sont exactement les mêmes; l’ouvrage, d’oii ils sont tirés tous les deùx, 
est le Mokhtaçar d’Àbou ’i-IIasan "Ali et-Tolaïtoîî; mais les deux tables de 
chapitres ne concordent pas. Les rapports entre ces deux volrftnes sont 
à examiner de plus près. 

On peut signaler encore le Kitâb tabçiral el-Mobtadi wa-tadhkirat el- 
Montahî (n° XV), grammaire d’Abou-Mohammed 'Abdallah ben 'Ali ben 
Ishaq eç-Çaïmarî, philologue de T'Irâq au vi e siècle de l’hégire (Brockel- 
maniy , I, 280 ), dont un second exemplaire se trouve h la Bibliothèque 
nationale (arabe, 4 007 ). En tant que copie ancienne, on considérera 
avec curiosité un volume isolé (le second) de l’abrégé du Kitâb el-Aïi\ 
de Khaiil fait par Mohammed ben Hasan ez-Zobéïdî, et daté de l’an 43E 
(io43-i o44). Je signalerai une faute d’impression, page i34, qui es! 
répétée page 1 35 , les deux fois à la dernière ligne : au lieu de il faul 
lire £*, le ^ vient à sa place fol. 44; c’est ce qu’exige l’ordre adopté pai 
Khaiil et étudié par K. Vollers et moi-même, travaux auxquels le cata- 
logue aurait pu se référer. 

Etait-il bien utile de démontrer la fausseté de cette vieille croyance 
des Mores d’Espagne que leurs ancêtres avaient parlé l’arabe et que les 
descendants de ceux-ci parlèrent roman parce qu’ils avaient perdu tout 
souvenir de leur langue maternelle (p. xxi)? Noyés comme ils Tétaient 
dans une population de langue romane, les descendants des Arabes et 
des Berbères conquérants perdirent vite T usage de l’arabe et encore plus 
vite celui du berbère; leurs femmes étaient des captives espagnoles, les 
nourrices des enfants étaient prises dans le pays même; la langue de la 
famille fut bientôt Tun des dialectes néo-latins parlés en Espagne. A côl^ 
des conquérants , la population conquise n’a jamais perdu Tusage de sa 
langue ; mais , avec le changement de religion , elle a perdu Tusage de 
l’alphabet latin pour le remplacer par l’alphabet arabe; d’où la littéra- 
ture uljamiada. Gela ne vaut, naturellement, que pour les provinces du 
centre et du nord, Aragon, Castille et autres; on sait, au contraire, que 
pour les régions de Valence et de Grenade, Tarabe y avait si profondément 
pénétré, qu’après la reconquête espagnole les missionnaires chrétiens, 
pour être compris, durent faire traduire le catéchisme en cette langue. 
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Les documents isolés renfermés dans les liasses et cartons ont une 
origine assez curieuse. Pendant que la collection était encore à Saragosse 
entre les mains de Gil, on s’aperçut que les reliures arabes des volumes 
étaient formées de vieux papiers dont on avait fait des cartonnages. Le 
propriétaire se décida à détruire les reliures, et c’est ainsi qu’on s’est 
procuré des documents excessivement curieux, par exemple des feuilles 
d’un livre-registre des actes judiciaires du cadi de Saragosse au xiv“ siècle 
de notre ère, des fragments d’un traité de politique d’un auteur de 
Murcie complètement inconnu, des fragments de comptes en aljarniado 
rabbiniqûe (dialecte aragonais) des Juifs de Daroca, une proclamation 
politique adressée aux communautés ( Djèmadt ) musulmanes en terri- 
toire chrétien (*JjJ! j, et non pas de toda Espana , comine il est dit 
page 269), pour les inviter à émigrer vers la contrée soumise au sultan 
de Grenade Vous ouf 111 (et non para prestar ayuda , p. xxvi); l’auteur 
est 'Ali el-Barmoûni de Barcelone. 

Sept tables accompagnent ce volume : un index alphabétique des 
auteurs et en générai de tous les noms propres cités; un index alpha- 
bétique des titres d’ouvrages ; un index des noms de lieu; ces trois tables 
sont en caractères arabes; ensuite viennent un index des auteurs et un 
autre des noms de lieu cités en caractères latins, un index des titres d’ou- 
vrages aljamiados en caractères latins, et enfin un glossaire des mots arabes 
transcrits dans les textes aljamiados , c’est-à-dire transcrits en arabe, non 
dans leur forme arabe, mais dans la forme qu’ils avaient en aragonais 
parlé : par exemple LjUèUI, nom des victimes sacrifiées à la fête du 10 
de Dhou’i-hidjdja, devient adahaes; n-la guerre sainte», est alchi- 

hed, etc. Jalecaçion et jalccamienlo dans le sens de <r création» (de v £jU^), 
sont des formes intéressantes, où l’on voit les suffixes néo-latins s’em- 
parer, pour ainsi dire, de la racine sémitique. Du reste, les auteurs pré- 
viennent (p. xxvm) que pour la transcription des textes aljamiados , 
qui peuvent avoir un intérêt philologique pour les romanisants, ils ont 
suivi un système analogue, dans les parties essentielles, à celui qu’a 
adopté l’éminent romanisaut don Ramon Menéndez Pidal. Dix-huit photo- 
graphies donnent d’excellents spécimens ( facsimiles ) des manuscrits les 
plus intéressants; 011 remarquera, planches 16 et 17, les amulettes 
appelées main de David (couverte de formules hébraïques en transcription 
arabe) et clef de Moïse (marquée de chiffres cabalistiques). 


Cl. Huart. 
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Seyyèd Ali Mohammed, dit le Bab. Le Béyan persan , traduit du persan par 

A.-L.-M. Nicolas, Consul de France à Tauris, t. I. — Paris, P. Geuthner, 

1 9 1 1 ; xxvii- î k 5 pages. 

Après les travaux de M. Edw. G. Browne, qui nous ont fait connaître 
dans ses détails l’historique du mouvement bâbi , ceux de M. Nicolas , 
qui mettent à la portée des Européens les œuvres mêmes du promoteur 
de cette agitation, sont de la plus haute importance. En elFet, sans savoir 
très bien le persan et l’arabe, il est k peu près impossible de se rendre 
compte de ce que le Bâb a voulu dire; ses productions sont la résul- 
tante d'une longue élaboration poursuivie pendant des siècles par les 
théologiens et les mystiques; il s’est créé ainsi un vocabulaire de mots 
techniques dont la signification précise change souvent d’une école à 
l’autre; la sémantique en est fort malaisée à établir. Pour sa traduction 
du Béyâa persan (celle du Béydn arabe a paru en 1905), M. Nicolas s’est 
entouré de tous les moyens d’iuformation possibles et autorisés; il a, 
notamment, relu le texte avec des Bâbis ou avec des membres de di- 
verses confessions musulmanes, sans compter que les deux années qu’il a 
passées à Chypre, 189/4 et 1 895 , lui ont permis d’entretenir des rapports 
étroits avec Çoubh-i Èzèl. Enfin le hasard l’a mis en contact, à Tauris 
même, avec un vieillard, élève des premiers adeptes du Bàb, qui a pu lui 
transmettre la véritable doctrine du fondateur de la nouvelle religion. 

Aujourd’hui qu’il n’y a plus guère de Bàbis, le béhaïsme, par une 
fortune singulière, ayant accaparé les Persans qui s’occupent encore de 
questions religieuses (la plupart s’adonnant aux discussions politiques, 
nouveau sujet excellent pour une bonne logomachie), les travaux de 
M. Nicolas n’ont plus qu’un intérêt historique ; mais, à ce point de vue, 
ils apportent une indispensable contribution à l’édifice, encore en con- 
struction, de Phistoire des religions. Que le Séyyid 'Ali-Mohammed ait 
parlé a mots couverts, il ne fait pas s’cn étonner, et cela ne l’a pas mis 
à l’abri des persécutions. Qu’on se représente l’état de la Perse dans la 
première moitié du \ix° siècle, à peine sortie des griffes des Afghans et 
d’un état d’anarchie que Fèth- Ali-Ghâh (après la peu durable tentative 
du vékil de Chîrâz, Kérîm-khan Zènd) avait seul pu enrayer, soumise k 
l’autocratie absolue de la dynastie des Qadjars, silencieuse et morne. 
L’enfant dont le prophète de Chirâz se propose de faire l’éducation, c’est 
la pensée religieuse des Iraniens (M. Nicolas généralise un peu trop en 
parlant de l’Humanité, p. iv), et pour ne pas l’effrayer par des propo- 
sitions inattendues, il ne lui verse que «-goutte k goutte le philtre de ses 
vérités divines «. Les pharisiens de Téhéran, appuyés sur les commen- 
taires du Qtfrân, lui firent bien voir que c’était encore trop. 
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Le présent volume , qui est le tome I , nous donne la traduction des 
deux premières Unités , divisées chacune, dans le système bâbi, en dix- 
neuf portes. Ce chiffre fatidique de dix-neuf, dont on sait le rôle dans 
la doctrine bâbie, est tiré du Qoran (lxxiv, 3 o). Ces deux premiers livres 
sont précédés d’une introduction dans laquelle le Bôb formule quelques- 
unes de ses idées théologiques et cosmogoniques. Le mot beçatli (bisdl 
y est pris dans l’acception d'immensité; cette immensité est elle- 
même la puissance et la science infinies. Quant à l’expression koull chéï 
* toute chose», empruntée elle aussi au Qoran pour désigner tous les 
êtres qui remplissent l’univers, elle a été fréquemment employée dans 
ce sens par les mystiques; calculer que la valeur numérique des lettres 
de ces deux mots additionnées donne 36 1 (en comptant le hamza pour un 
élif ), multiple de 19x19, c’est se rapprocher des ïloroûfis et par suite 
des calculs ésotériques des Bàténiens. Dieu est inaccessible à la compréhen- 
sion de tous les êtres (idée gnostique); mais il rayonne dans chacun d’eux, 
de sorte que cet être le sent par une sorte d’intuition. La première créa- 
ture de Dieu est la volonté primitive, créatrice h son tour de tous les êtres 
(p. 5 , note 1), parmi lesquels il y aura rrGelui que Dieu doit manifester», 
une sorte de Paraclet que les Béhâîs prétendent être Béhâ-oullah, miroir 
dans lequel l’humanité peut voir le reflet de la divinité inaccessible. 
Dans la phrase peu claire : a- il l’a créé par le Roi de sa volonté» (p. 3 ), 
je soupçonne, peut-être à tort, que le texte portait primitivement JJL* 
qu’il faudrait lire mèlèk rrange*», non mélik «roi». Je n’ai pas besoin de 
signaler les rapports évidents qu’il y a entre cette Volonté primitive (ou 
primordiale), organe de la création, et le rôle attribué à la volonté dans 
certaines conceptions de divers philosophes contemporains. 

Si la note 5 de la page 6 rend bien la pensée du Bub, il faut ad- 
mettre qu’il reconnaissait au Qoran la qualité d’être créé et ne voyait pas 
en lui la parole incréée de la divinité; on sait l’importance de cette que- 
relle théologique aux premiers siècles de l’hégire. Mais il paraît, d’après 
cries docteurs babis actuels» , que le mot n création» désigne chaque appa- 
rition de prophète, cause d’une création nouvelle du monde, religieuse 
et morale, non physique. Mieux que cela, le babisme nie la création telle 
que la comprennent les musulmans, à la suite des juifs et des chrétiens; 
car, Dieu étant éternel dans le passé, rroù donc. . . s’exerçaient les fonc- 
tions de Créateur, à l’époque où rien n’était encore créé? Peut-on con- 
cevoir un créateur ne créant pas?» (p. 10, note a). Aussi le monde 
est-il éternel dans le passé comme dans l’avenir, ce qui ne veut pas dire 
qu’il ne changera pas ; c’est tout le contraire , il est dans un perpétuel 
devenir. 
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En traduisant par tt spectacles, M. Nicolas s’interdit d’être clair; 
car, que signifie une phrase comme celle-ci : rrle siège du Point qui est 
le spectacle de la Divinité?» (p. 16). Mazhhar est un nom de lieu, c’est 
* le lieu de l’apparition, de la manifestation», et, par conséquent, le 
passage cité signifie frie siège du Point qui est le lieu de la manifestation 
de la Divinité», étant donné que c’est f Afi-Mohamraed qui se désigna 
lui-méme sous le nom de Point; le Bâb est le lieu où la Divinité se mani- 
feste. P. 47, note 3 , l’expression rr spectacle de Dieu» est expliquée par 
rrle personnage dans lequel on peut voir Dieu» , étant donné que. 
la volonté primitive se reflète en son envoyé comme en un miroir; ce 
qu’on voit ce n’est pas Dieu, mais son reflet. 

Si le véldyet est mis au-dessus du noubouvvcl ( p. ùk , note 1) , c’est que 
le Bâb, imbu d’idées chfites, trouve 'Ali supérieur à Mohammed. Le 
véldyet est la sainteté, nouboiwvet le prophétisme : rr l’essence de Dieu est 
le Véli Moutlaq (Absolu)» (p. 3 A, n. 2), en d’autres termes. Dieu est 
le Saint absolu, afîirmatiou à laquelle je ne crois pas qu’un théologien 
trouve quoi que ce soit à redire. Tous les <r spectacles de la Divinité» , 
c’est-à-dire les hommes qui furent les lieux de la manifestation divine, 
les prophètes (considérés, parait- il, ainsi par les Bâbis), sont aussi 
rr saints absolus»; mais 'Ali, qui est rr véli de Dieu» sur la déclaration 
qu’en a faite Mohammed, est véli mouqayyèd (lire ainsi au lieu de mon- 
qayyèd ). 11 semble que dans ce passage ce rr saint relatif» soit considéré 
comme inférieur au rrsaint absolu» qui est Mahomet. 

Le Béyân persan précise les idées du Bâb beaucoup plus que les 
ouvrages déjà parus de cette littérature; il y a beaucoup moins de vague 
dans l’expression, et les notes du traducteur, puisées à bonne source 
d’information orale , font beaucoup pour l’intelligence du texte. 

Cl. Huart. 


A.-L.-M. Nicolas, Consul de France à Tauris. Essai sur le Cuéikhisme. IV. 

La science de Dieu. — Paris, P. Geuthner, 1911; 1 vol. in -12 , Li-97 pages. 

La science de Dieu est la manière dont Dieu a la connaissance du 
monde , une des sérieuses pierres d’achoppement de la théologie musul- 
mane. Les Chéïkbîs ne pensent pas du tout sur cette matière comme les 
Çhi'ites, encore moins comme les Sunnites. Si cette science existe de 
toute éternité , les êtres, en essence, sont co-éternels avecDieu. # Si non, 
Dieu dut acquérir, après l’apparition des êtres, une science nouvelle 
relative à ceux-ci , ce qui est incompatible avec son essence immuable et 
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unique. Le Chéïkh Ahmed Ahsâ*! répond négativement à la première 
question. 

Pour exposer la doctrine du fondateur du chéïkhisme, M. Nicolas a 
traduit le début du Risâlè-ï ' llmiyyé du Chéïkh Ahmed, et pour la cri- 
tique de ses idées il a suivi le traité d’'Abd-ouç-Çamad ben Mohammed 
«Hoséïn Hamadànî. Le premier de ces ouvrages a été écrit en 1928 
(181 3 ) pour répondre à un traité sur le même sujet rédigé par Molla 
Mohsin Féïz, élève, gendre et continuateur de Molla Çadrâ. La question 
«principale qui se pose est celle-ci : la science peut-elle exister sans son 
objet? On distingue alors deux sciences : la première, ilm-i imkânî, est 
celle qui s’attache aux possibilités (êtres en puissance); la seconde, 'ilm-i 
akwânî , s’attache aux existences, c’est-à-dire aux êtres existants (en acte). 
La science de Dieu est égale avant l'existence des êtres et au moment 
de leur existence* Dans le premier cas , elle existe sans son objet : c’est 
comme le soleil pendant la nuit; il continue d’être lumineux, mais ses 
rayons ne nous parviennent pas. 

L’ouvrage comprend huit chapitres, qui traitent successivement de 
l’origine de la discussion entre les Cbéïkhis et les Chutes, des attributs 
essentiels de Dieu, de l’état d’attente qui n’existe pas pour l’hlre 
suprême, c’est-à-dire que l’éternité, les époques, les temps, le passé, le 
présent, le futur, l’éloignement, la proximité, tout cela est un auprès 
de Dieu; ensuite de la relation qui existe entre ce qui est fixe et ce qui 
est susceptible de changement, de l’antériorité de Dieu sur la créature, 
de la science de Dieu sur les êtres, antérieure à la volonté, de la relation 
essentielle et de la relation accidentelle, de ce que la science de Dieu 
n’est pas spéciale à un moment d’entre les moments. 

Fautes typographiques : p. m, note 1, Riçale Ilmigé, lire risâlè-i 
' ilmitjyè . — P. xxvn, Law-è-Mahfouz, lire lauli-i mahfoùzh (en général, 
l’auteur ne transcrit pas la gutturale h). — P. x\ix, 1 . 4 , rrcréation de la 
boue des Imams » , plutôt du limon entrant dans la composition de leurs 
corps. — P. xxxm, rr quelques Oukémas^ , probablement houkémà . Dans 
la note 1, «le Djoher, l’Araz* , traduire : la substance et l’accident. — 
P. xxxv, 1 . 28, rrun associeur», traduction de mouchrik; plutôt poly- 
théiste. — P. xliii, rr l’idole Habeltt , lire Hobal. 

P. 34 , l’imam Sadeq a peut-être dit : «■ Qoul Vallahou Ahad » , mais il 
n’a fait que répéter un passage fort connu du Qorân (cxii, 1). 


Cl. Hi ART. 
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— M. J. H. Marshall, Directeur général de l’archéologie dafis l’Inde, 
a fait, le h septembre 1 9 1 3 , devant la Panjab Historical Society, une 
conférence sur les fouilles entreprises par lui à Taxila (1) . Ces fouilles ont 
révélé le site de trois capitales qui se sont succédé du Sud au Nord : la 
première de l’époque Maurya, la seconde de l’époque grecque (11 e siècle 
av. J.-G.), la troisième fondée par les Kusanas. La superposition des 
couches de constructions confirme l’opinion généralement admise, mais 
contestée par quelques savants, que les deux Kadpliises ont précédé 
Kaniska et que celui-ci ne peut avoir régné au premier siècle avant J.-G. 
Une autre constatation importante est celle de la prédominance de l’art 
hellénistique et de la religion bouddhique sous les rois parthes. On n’a 
découvert aucune inscription, mais un grand nombi'e de monnaies, dont 
plusieurs d’un type nouveau. Le site de fa ville Maurya, qui a été à 
peine effleuré, semble plein de promesses pour la prochaine campagne. 

— Le rapport sur le Service archéologique de Birmanie pendant 
l’année 1912-1913, rédigé par M. Charles Duroiselle, superintendant 
par intérim, témoigne d’une activité bien ordonnée et de bon augure 
pour l’avenir. La liste des vestiges archéologiques existant en Birmanie 
est maintenant complète. Des fouilles pratiquées à Hmawza (Prome), au 
lieu appelé Pyu Thingyaing, recimetière Pyuw, ont ramené au jour des 
urnes funéraires en pierre, en cuivre et en argile, avec épigraphes pyu. 
Ces découvertes portent à douze le nombre des inscriptions rédigées dans 
cette langue mystérieuse, qu’on croit être celle du peuple Pyu, disparu 
aujourd’hui , uprès avoir formé , jusqu’au xu e siècle au moins , un des plus 
importants groupes ethniques de la vallée de l’irawadi. On a pu tran- 
scrire ces textes, qui sont écrits dans un alphabet indien archaïque, 
mais sans réussir à les interpréter : M. Blagden y a reconnu cependant — 


Archœological Discoveries at Taocila , Lecture by Dr. J. H. Marshall, 
G. LE. , before the Panjab Historical Society, September Zith, 1913. 



702 


NOVEMBRE-DECEMBRE 1913. 


et c'est là une donnée importante — un idiome apparenté au birman, 
en a lu également les noms propres : ceux qui sont inscrits sur les urnes 
de Hmawza — Suriyavikrama , Sihavikrama , Harivikrama — semblent 
indiquer que cette capitale a été le siège d'une dynastie caractérisée par 
les noms en - vikrama . Le texte pyu se complique d'un texte interlinéaire 
encore plus obscur. Ce n'est pas la seule énigme que propose à la péné- 
tration des chercheurs l'épigraphie birmane. On a trouvé à Zatbabyin , 
dans .le district d'Amherst , une plaque de cuivre portant une inscription 
.complètement inintelligible. Selon M. Duroiselle , elle appartient à une 
catégorie' de documents en langage chiffré dont il existe de nombreux 
exemples en Basse-Birmanie. Lorsque les Talains durent fuir devant 
le conquérant Alompra, ils enfouirent leurs richesses dans des endroits 
dont ils notaient la situation exacte au moyen d'un langage secret ( kié 
gatian du ganan) £onnu d’eux seuls et de leur famille. Chose curieuse, 
la clef de ces cryptogrammes n'est peut-être pas perdue sans retour : 
M. Duroiselle nous apprend qu'il existe un certain nombre de traités sur 
l'art d’écrire en langage chiffré, tels que le Lokahilagambhïra , le Lokahi- 
tarâsïy etc., dont l'étude pourrait servir à l'intelligence des tablettes 
talaines et, par suite, à la découverte des trésors perdus. L’épigraphie 
deviendrait , pour la première fois , une science rémunératrice. En atten- 
dant cette fortune problématique, l'épigraphie birmane est actuellement 
dans un état peu satisfaisant. Sans doute six gros volumes ont été pu- 
bliés et un septième est sous presse, qui contiendra les 789 stèles réunies 
à Amarapura parle roi Bodawpaya; mais ces transcriptions, que n'ac- 
compagnent ni une traduction, ni même un simple sommaire, sont pra- 
tiquement inutilisables. L’utile petit volume de traductions publié par 
Maung Tun Nyein en 1899 et les articles de M. Taw Sein Ko sur les 
inscriptions de Kalyânî , de Po U Dang et de Bodh-Gaya ne sont, sui- 
vant l’expression de M. Duroiselle, «qu’une goutte dans l'océan». On ne 
saurait équitablement demander au chef du Service archéologique, que 
sollicitent tant d’autres tâches pressantes , d’assumer celle de traduire et 
de commenter la masse énorme des inscriptions birmanes. Aussi faut-il 
applaudir sans réserve à la résolution prise par le Gouvernement d'atta- 
cher au Service archéologique un épigraphiste : c’est une mesure excel- 
lente et qui ne peut manquer de produire d'heureux résultats. D’autre 
part les premiers travaux de M. Blagden sur les inscriptions talaines font 
espérer que ces documents nous seront bientôt accessibles. 

Les documents épigraphiques ne sont pas les seuls qui aient récom- 
pensé les recherches du Survey : en déblayant la base de la Petleik Pa- 
goda à Pagan , on a trouvé 171 briques émaillées représentant autant de 
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jâtakas. On sait que cette même décoration se retrouve dans le temple 
d’Ananda à Pagan et avec une extension plus vaste (îaoo scènes). 
D’autre part un autre temple de Pagan , la Kubyaukkyi Pagoda , contient 
des jâtakas peints. Toutes ces scènes, si intéressantes pour rhisloire de 
Part religieux en Birmanie , seront reproduites dans les monographies que 
M. Duroiselle se propose de consacrer aux monuments de Pagan et doi\J. 
la première sera celle d’Ananda avec ses sculptures sur pierre et. sa 
magnifique illustration des Dix Grands Jâtakas expliqués ‘au moyen d’in- 
scriptions en lalain. Nous sommes heureux de constater la vigoureuse 
impulsion donnée au travail archéologique en Birmanie et dont les fruits 
ne sauraient sç faire longtemps attendre. L. F 

LA FONDATION DE GOEJE. 

Communication. 

1. Le conseil de la fondation, n’avant subi aucun changement depuis 
le mois de novembre 191a, est composé comme suit: MM. Snoück Hur- 
gronje (président), H. T. Karsten, M. Th. Houtsma, T. J. de Beer et 
G. van Vollenhoven (secrétaire-trésorier). 

2. Le capital de la fondation étant resté le même également , le mon- 
tant nominal est de 2i,5oo florins hollandais ( 43 , 000 francs); en 
outre, au mois de novembre 191 3 , les rentes disponibles montaient à 
plus de 2,3oo florins ( 4 , 600 francs). 

3 . On se permet d’attirer l’attention sur ce qu’il est encore disponible 
un certain nombre d’exemplaires de la reproduction delà Hamàsak d’al- 
Buhturï. En 1909, la fondation a fait paraître chez l’éditeur Brill , à 
Leyde , celte reproduction photographique du manuscrit de Leyde réputé 
unique. C’est au profit de la fondation que ces exemplaires sont vendus; 
le prix en est de 200 francs. Ainsi les acheteurs contribueront à at- 
teindre le but que se propose la fondation : favoriser l’étude des langues 
orientales et de leur littérature. 

PERIODIQUES. 


• Archiv für Religions wissenschaft , vol. XVI, fasc. 3-4 : 

W. Baijdissin. Die Quellen für eine Darstellung der Religion der 
Phônizier und der Aramâer. — R. Garbe. Ghristliches und angeblich 
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Christliches im Mahâbhârata , mit besonderer Berücksichtigung der Eût- 
stehung des Krischnaismus. 

Berichle. — C. Bezold. Syrische Religion. — F. Perles. Die reli* 
gionsgescbichtlicbe Erforschung der lalmudischen Literatur. 

r The Asiatic Quarterly Review, October 1918 : 

Jhe Balkan Problem. — E. H. Parker. The Chinese Republic. — 
J. B.‘ Pennington. Preffereüce in India. — G. E. Manisty. India and 
Impérial, Preference. — D. Wortàbet. Aphorisms of the first four 
Galiphs. 

Giornale délia Società asiatica italiana, vol. XXV [191*2] : 

Lu ga de PATRyBÀNY. Studi etimologici , Sérié II. — M. Vallauri. In- 
torno aile recensioni del Râmâyana. Note e saggi comparativi su lie 
recensioni B e C . — L. Suali. I dranimi di Bhâsa. — À. Ballini. 
Praçamaratiprakaranam satïkam. — F. Belloni-Filippi. The Munipati- 
caritrasàroddhârah. — U. Gassuto. LVashgarà» nella Bibbia. — L. P. 
Tessitorï. L 1 llvaesamâlâ di Dharmadâsa. — P. E. Pavolini. L’opéra 
di Demelrio Galanos. I : Bhagavadgïlâ. — A. Zanolli. SuI raddop- 
piamenlo in armeno antico. — P. E. Pavolini. Di alcuni luoghi del 
Dülângada. 

Indian Antiquary, July 1918 : 

R. G. Temple. The obsolète Tin Gurrency and Money of the Feder- 
ated Malay States. — S. Kumar. On the date of Lakshmanasena. — 
G. Buhler. The Indian Inscriptions and the Anliquily of Indian arti- 
ficial Poetry. — A. Govindacharyà Svamin. Brahman Immigration into 
Southern India. — R. G. Biiàndarkar. Note on the Mandasor Inscrip- 
tion of Naravarman. — P. T. Srinivas Iyengar. Kumarila’s Acquaintance 
with Tamil. — Chandradhar Guleri. The real Author of Jayamangala , 
acommentary on Vatsyayana’s Kamasutra. — J. P. Jayaswal. The Harappa 
Seals. — R. Nàrasimhachar. A few Remarks on Prof. Pathak’s Paper 
on Dandin, the Nyasakara and Bhamaha. — G. K. Nàriman. Some Notes 
on Buddhism. — K. G. M. Karaskara or the Katkari Tribe. — Y. R. 
Güpte. The Vadner Plates of Buddharaja. 

August : 

R. G. Temple. The obsolète Tin Currency and Money of the Feder- 
ated Malay States (suite). — MM. Haraprasad Shastri. King Cbandra 
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of the Meharauli iron pillar Inscription. — Hiba Làl, Muktagiri. — 
Dewan Bahadür Swamikannü Pillai. On sonie new Dates of Pandya Kings 
inthe i3th Century A. D. — G.JBëhler. The Indian Inscriptions and 
the Antiquity of Indian artiûciai Poetry (suite). — K. B. Pathak. Ma- 
taclii , a Dravidien Word in Vedic Literature; - SankaracharyaV 
Reference to Jayaditya. 

Der Islam , vol. IV, fasc. 3 : 

A. J. WensinK. Ânimismus und Dâmonenglaube im Untergrunde 
des jüdischen und islatnischen rituellen Gebets. — J. Ruska. Kazwïnï- 
studien (fin). — G. H. Becker. Prinzipielles zu Lammens’ Sîrastudien. 
— A. Wiener. Die Farag bad as-Sidda-Literatur. 

Journal and Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, Fe- 

bruary 191 3 : 

W. Kirkpatrick. The Marriage Ceremony and Marnage Customs of 
the Gehara Kanjars; - A comparative Vocabulary of the Language 
of European Gypses or Romnichal, and Golloquial Hindustani. — 
Fr. Krick. Account of an Expédition among the Abors in i853. 

March : 

H. Oldenberg. A Note on Buddhism. — J. G. Brown. The A-cîTang 
(Maingtha) Tribe of Hohsa-Lahsa , Fun-nan. 

Journal of the American Oriental Society, vol. XXXIII, fasc. a : 

J. von Negelein. Atharvaprâya^cittâni. — T. Michelson. Vedic, Sans- 
krit, and Middle Indic. — G. E. Conant. Notes on the Phonology of 
the Tirurai Language. — F. Edgerton. Pancadivyâdhivâsa or Ghoosing 
a King by Divine Will. — M. I. Hüssey. Tablets from Dréhem in the 
Public Library of Cîeveland , Ohio. — M. Jastrow jun. Wine in 
the Pentateuchal Godes. — Fr. Hirth. The Mystery of Fu-lin. — W. H. 
Schoff. Tamil Politicai Divisions in the First two Centuries of the 
Christian Era. — R. G. Kent. Glassical Parallels to a Sanskrit Proverb. 

Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain and Ire- 

land, July 1913 : 

• 

E. Hültzsch. Contributions to Singhaiese Ghronology. — J. t). An- 
derson. Mr Rabindranath Tagore's Notes on Bengali Grammar. — 
L* C. Hopkins. Dragon and Alligator, being Notes on some Àocieftt 

46 * 
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inscribed Bone Carvings. — L. Tbssitori. Oh the Origin of the Dative 
and Genitive Postpositions in Gujarâtï and Mârwârî, — L. de la Vallée 
Poussin. Documents sanscrits de ia seconde collection M. A. Stein. — 
T. G. Pinches. Sargon’s Eigkth Campaign. — M. Gaster. Jewish Know- 
ledge of the Samaritan Alphabet in the Middle Age. — F. W. Thomas. 
The Date of Kanishka. 

Miscelîaneous Communications. — E. Hultzsch. Asôka’s Fourth Rock- 
Edict and his Minor Rock-Edicts; — New Readings in A^ôka’s Rock- 
Edicts. ? — J. F. Flret. The last Words of Asôka. — R. R. Whitehead. 
Two Coins ôf Soter Megas, the Nameless King. — J. Kennedy. The 
Nameless King; - Fresh Light on Kanishka. — J. Charpentier. Ajï- 
vika. — J. Jolly. Imprécations in Indian Land Grants. — A. B. Keith. 
TheAlcmanic Figure. — A. F. R. Hoernle. Buddhist Monastic Terms. — 
K. R. V. R. Kànamoksa. — G. A. Grierson. Yâska’s Dâira. Shâhbâz- 
garhï and Mansehrà Phonetics ; — Duryôdhana and the Queen of Sheba. — 
W. Crooke. The Queen of Sheba. — G. O. Blagden. The Use of Roman 
Gharacters for Oriental Languages. — (L E. Gerini. The Takôpa Tamil 
Inscription; - Ti-ma-sa. — H. F. Amedroz. The Caves of a Thousand 
Buddhas. — F. Legge. Western Manichæism and Turfan Discoveries. 

Al-Machriq , Juin i 9 1 3 : 

Fl. Laffely. Le XVI* centenaire de ia liberté de l’Eglise sous Constan- 
tin. — P. L. Gheïkho. Ode inédite sur le cœur de Jésus par M gr Ger- 
manos Farhat (xvm* siècle) ; — Christianisme et littérature avant l'Islam, 
2* partie. Il ; Le lexique chrétien : la religion. — G. Safa. Les manu- 
scrits de ma bibliothèque (suite). — A. Dugotît. Bessarion apôtre de 
TUnion. — P. L. Gheïkho. La divinité de Jésus-Christ (suite). 

Juillet : 

P. Nasri. Les origines des Nestoriens actuels. — P. L. Gheïkho. 
Christianisme et littérature avant ITslam, 2 e partie, II : Le lexique chré- 
tien ; les mots chrétiens sur la Révélation et les Livres saints. — S. Ron- 
zevalle. Statuette en bronze de Jupiter Héliopolitain ; - Une excursion 
récente aux Balkans. — P. L. Cheïkho. La divinité de Jésus-Christ 
(suite). 

Août : 

L Armalé. Une excursion au Tour f Abdîn. — G. Safa. Les manu- 
scrits de ma bibliothèque (suite). — P. L. Gheïkho. Christianisme et 
littérature avant l’Islam, 2 e partie. Il : Le lexique chrétien : les mots 
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chrétiens sur ia hiérarchie de î’Église. — L. Ronzevalle. Un recent 
voyage aux Balkans (^n). — Jac. Hernault. Marie de Béthanie, Marie 
Magdeleine et la Pécheresse. — P. L. Cheïkho. La divinité 4 ® Jésus- 
Christ (suite). 

Septembre : • 

P. L. Cheïkho. L’épigrapliie chrétienne aux premiers siècles ^ dfe 
l’Église. — I. Aumale. Une excursion au Tour 'Abdîn (suite). — P. L. , 
Cheïkho. Christianisme et littérature avant l’Islam, 2 e partie^ II : Le- 
lexique chrétien : les mots sur le culte chrétien; — Saint Augustin 
prétendu patron du Darwinisme; — La divinité de Jésus^-Christ (suite). 

The Moslem World , October 1 9 1 3 : 

X. Western Influences 011 Moliammedan Law. — Islam from a Medical 
Sïandpoint : A Symposium. — H. F. Ridley. Moslems of China and 
the Republic. — A. W. Stocking. Education and Evangelization in Per- 
sia. — A. T. Upson. Arabie Christian Literature since the Lucknow 
Conférence. 

Revue africaine , 1 er trimestre 1 9 1 3 : 

A. Jolv. Saints et légendes de l’Islam. — A. Bel. Fouilles faites sur 
l’emplacement de l’ancienne mosquée d’Agadir ( Tlemcen ), 1910-1911. 

— Benàli M’erad. La frZiadah» ou naissance à Safl (Maroc). — E. Levi- 
Provençal. Mars africain? — Ch. Saint-Calbre. Constantine et quelques 
auteurs arabes constantinois. — G. Yver. Si Hamdan ben Othman 
Khodja. E. Destaing. Notes sur les manuscrits arabes de l’Afrique 
occidentale (suite). — J. Carcopino. La table de patronat de Timgad. 

•2° trimestre : 

H. Mac-Carthy. Notice biographique sur O. Mac-Carthy, géographe. 

— G. Yver. Mémoire de Bouderbah. — L. Gognalons. Une proclama- 
tion de l’émir Abdelkader aux habitants du Figuig en i 836 . — A. Dour- 
non. Kitab Tarikh Qosanlina, par El-Hadj Ahmed El-Mobârek. — 
L. Voinot. Les prodromes de la campagne de i 852 contre les Béni 
Snassen. — Cagnat. Inscription nouvelle de Djemila. 

Revue Historique publiée par l’Institut d’Histoire ottomane , 

n* 21 ; 

Abdür-R vhman Eff. Osman Pacha (Euz demir oglou). — Efdal-ud-din 
Bey. Alemdar Moustafa Pacha (suite).' — Ahmed Tevhid Bev. Ahmed 

46* 
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Aziz Pacha. — X. Ambassade d'Esseid Ali Effendi h Paris. — Ahmed 
Refik Bey. Lettres de Lady Montagut. — Safvet Bey. Le ministère 
de la Marine. — Hàfiz Kadri Eff, Inscription de la grande mosquée de 
Mougla; - Inscription du caravansérail de Merméris. — X. La prise 
de Constantinople. 

Wiener Zeitschrift fur die Kunde des Morgenlendes, vol. XX VII , 

fasc' a : 

S. O. 1 Isopescül. Ilistorich-kritische Eiuleitung zur Weissagung des 
Abdias. — H. Schuchardt. Das Meroitische. — C. Nissen-Meyer. Schrift 
und Sprache. — R. O. Franke. Das einheitliche Thema des Dïghani- 
kâya. 

Kleine Mitteijung . — J. Charpentier. Av. düraosa- : ai. durosa. 

Zeitschrift der Deutschen Morgenlandischen Gesellschaft , 
vol. LXVII , fasc. 3 : 

R. O. Franke. Die Verknüpfung der Dïghanikàya-Suttas unterein- 
ander. — R. Schmidt. Beitrage zur Flora Sanscritica , III. — J. H. Mordt- 
mann. TiirkischePapierausschneider. — P. Schwarz. Traum und Traum- 
deutung nach 'Abdaiganï an-Nâbulusï. — J. B art h. Arab. lâta rres ist 
nichtr». — V. Lesn^. Ueber das-purânaartige Geprage des Bâlakànda. — 
H. Bauer. Wie ist die Reihenfolge der Buchstaben im Alphabet zustande 
gekommen ? 

Kleine Mitteilungen, — D. Nielsen. Das sabaische Orakelgebot, — 
F. Praetorius. Zum Chronicon Edessenum. 
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SÉANCE DU U NOVEMBRE 1913. 

La séance est ouverte à k heures et demie sous la présidence de 
M. Senart. 

Etaient présents : 

M. Ghavannes, vice-président ; M llfi Deromps; MM. Allotte de la Fuÿe, 
Barrigue de Fontainieu , Bourdais, Bouvat, A.-M. Boyer, Casanova, 
Danon, Decourdemanche, Delaporte, Delphin, Dussaud, Finot, Fou- 
cher, Gaüthiot, de Genouillac, Geuthner, Hal^vy, Huart, Mayer Lam- 
bert, S. Lévi, Liber, Meillet, Naü, Reby, Roeské, Schwab, Siders&y, 
de la Vallée Poussin, membres; Thurkau-Dangin , secrétaire . 

Le procès-verbal de la séance du 9 mai est lu et adopté. 

Sont élus membres de la Société : 

MM. le commandant Vaudkscal, présenté par MM. Senart et Cha- 
vannes ; 

Q. -A. Latif, présenté par MM. Halévy et Sidersky; 

R. Voize , présenté par MM. Le Chatelier et Bouvat; 

G. Gontenau, présenté par MM. Dussaud et Scbeil. 

Les membres sortants de la Commission du Journal sont réélus. 

M. Thureaü-Dàngin est chargé de l'intérim de la rédaction pendant 
la durée de l'absence de M. Finot. 

Le Journal sera échangé avec les publications de la Section ethno- 
graphique du Koloniaal lnstituut (Amsterdam), avec celles de la Société 
archéologique du Turkestan (Tachkent) et avec The Jewish Quarterly 
Review (depuis le commencement de la nouvelle série). 

*Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : par la Société cfcethno- 
graphie, le premier numéro de son bulletin L* Ethnographie ; — par 
M. Cl. Huart, Superstitions et rites populaires des Arabes anté-islamiques ; 
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— par M. Àllotte de la Fuve , Correspondance sumérologique ; — par 
M. Decourdemàncbe, Traité des monnaies , mesures et poids anciens et 
modernes de TIndé et de la Chine ; Note sur les poids carolingiens ; Note 
sur les dimensions des monuments d* Abydos. 

M. Hal^vy propose une correction au verset 33 du deuxième Livre 
des Rois et étudie le nom du paon dans l’antiquité (voir l’annexe au 
proces-verbal): Observations de MM. Decoordemanche et Dussaud. 

M. Siçersky traite de la question de l’origine du système sexagésimal 
babylonien (voir l’annexe au procès-verbal). 

M. Tbureau-Dangin fait observer que le système sexagésimal a été le 
seul système de numération usité en Chaldée avant les Sémites et 
qu’il est difficile* de lui attribuer une origine « savante n, soit astrono- 
mique comme on l’admet assez généralement, soit mathématique comme 
le propose M. Sidersky. 

M. Allotte de la Fuÿe signale qu’il n’a jamais rencontré dans les 
tablettes sumériennes d’autre système de numération que le système 
sexagésimal. Ces documents ignorent l’unité 100 et l’unité 1000. 

M. Gaüthiot apporte des éléments de comparaison tirés du domaine 
indo-européen. Comme les Assÿro-Babyloniens, les Indo-Européens de 
France, d’Allemagne, du Danemark et du Pamir ont eu le compte déci- 
mal en même temps que le sexagésimal, parce qu’ils ont apporté le 
premier avec eux et trouvé le second sur place. 

La séance est levée à 6 heures un quart. 

ANNEXES AU PROCES-VERBAL. 


LE NOM DU PAON. 

M. Sylvain Lévi vient de reprendre dans Y Annuaire de V École des 
hautes études de l’année courante, l’examen du Bâveru-Jâtaka que j’ai 
commenté dans la Revue sémitique, 1895 , p. 268 et suiv. , en réponse h 
l’indianiste G. Bühler. Il s’agit du conte relatif à la vente par des com- 
merçants indiens d’un paon magnifique qui était l’incarnation du Bud- 
dka, à des habitants de Bâyeru, c’est-à-dire de Babylone, qui avaient 
payé très cher un corbeau parce qu’ils n’avaient jamais vu des oiseaux. 
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Le corbeau incarnait Nizantha , un hérétique adversaire du Buddha. 
J’ai cherché à démontrer que ce conte » au lieu de remonter au iv* siècle 
av. J.-C. , ne peut être antérieur à fan 3 1 avant notre ère , date de la 
bataille d’Àctium, mais qu’il peut descendre jusqu’à a5o après dette ère. 
Au cours de cette recherche, j’ai fait la remarque que le paon est in- 
connu des auteurs hébreux et grecs antérieurs à 1 époque des Âchémé- 
nides, et que probablement il faut descendre assez bas après cette époque 
pour constater l’introduction du paon en Asie occidentale et en Grèce/ 

Je vois avec plaisir que M. S. Lévi accepte en essence le résultat de 
mes recherches d’alors; mais, ayant trouvé chez lui plusieurs nouvelles 
informations relatives à l’histoire du paon en Grèce et en Orient, je me 
propose d’en profiter pour émettre quelques idées sur les noms du paon 
(pii n’ont pas encore été expliqués jusqu’à aujourd’hui. Un peu d’histoire 
en éclairera la route. Pyrilampès, et son fils Démos, contemporains de 
Périclès (vers 45o), furent les premiers à élever les paons à Athènes 
aux fins de commerce. Démos, amicalement traité par les rois de Perse, 
aurait reçu quelques couples de paons en cadeau. Ses paons étaient 
fameux, on venait de loin pour les voir, de Lacédémone et de Thessalie; 
on se démenait pour en avoir des œufs. 

Passons aux problèmes onomastiques. 

La Grèce reçoit le paon de l’Inde, mais son nom grec, t (rac&ç), 
n’est ni grec ni indien. 

Le nom sémitique et persan tawas ( Dit? , se superpose au 

nom grec ; mais est-il sémitique ou persan ? 

Les langues touraniennes se servent actuellement du nom persan 
tâwas ; un nom indigène est inconnu. 

En sanscrit, le nom du paon est maxjüra, dans les dialectes mora , 
mayür, en tamoul mayil . Le nom sanscrit a une remarquable assonance 
avec celui de la dynastie Maurya, en pâli Moriya. 

Ne négligeons pas cette assonance , elle s’explique d’une manière 
naturelle : les rois de cette dynastie étaient probablement aussi admira- 
teurs des paons que Périclès à Athènes ; les Indous ont donc nommé ces 
volatiles croiseaux mauriensn , puis mauriens tout court. 

Il est permis de croire que la même chose s’est passée en Grèce. À la 
première époque de l’introduction , les Grecs se contentaient de nommer 
les paons « oiseaux de Pyrilampès ou de Démos 

L’apparition du mot t«c5 s dota la Grèce d’un terme propre et plus 
commode pour les classifications ornithologiques. • 

Les étymologistes anciens et même modernes se sont arrêtés à faire 
venir Ta&>ff du verbe racrcrw «■ ranger, arranger a, sans obtenir une signi- 
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fication adéquate et sans éclaircir la forme singulière du mot; iis se sont 
contentés de créer une forme moins chargée et plus hellénique en appa- 
rence, la forme tclùjv, au pluriel vaévss . 

En Italie, le nom grec allégé tavon qui n’avait aucun sens a été trans- 
formé en pavo , qui rappelait pavor <r crainte, tremblement*, le caractère 
d'étre craintif et tremblant convenant très bien à un oiseau. 

.-Mais comment expliquer le nom grec du paon, qui a dû venir de 
i’In'de faisant partie de l’empire perse ou, au moins, d’une autre pro- 
vince de cet empire qui possédait des paons à l’état libre? 

Pour ÿ arriver, il faut faire quelques considérations sur le conte du 
Bàveru-Jàtaka. 

Malgré son insignifiance théologique, une donnée mérite réflexion. 

Le Bàveru était habité par des gens qui n’avaient jamais vu d’oiseaux. 
Une pareille donnée doit avoir une base quelconque, car elle ne s’invente 
pas ex nihilo. En repassant dans ma mémoire la liste des noms eth- 
niques de l’empire parthe oriental, je n’ai pas tardé à me rappeler le 
nom de la peuplade des Amyrgi (Apvpyoi), dont le nom signifie en per- 
san «sans oiseaux v (amurg). Les Amyrges sont des Sakas habitant sur 
les bords de l’Oxus, auxquels appartiennent les Parthes eux-mémes. 
L’annonce que les Babyloniens ignoraient l’existence des oiseaux est 
donc une transformation folklorique du laitvjue la Babylonie était alors 
peuplée de Parthes. Pour le reste, on ignorait l’état réel, car à l’époque 
hellénique, témoin Diodore,Ja Babylonie nourrissait une multitude de 
paons émaillés de toutes sortes de couleurs. 

11 en allait tout autrement à l’époque des Achéméuides : les paons 
étaient rares et ne se trouvaient que dans les volières des rois. Gomme , 
au témoignage de Lvsias, la famille de Pyriiampès avait des relations 
ollicielles avec les rois de Perse, selon l’habitude de ces rois, la corres- 
pondance se faisait en langue araméenne; or le nom araméen du paon est 
tawm , état absolu lawsâ, DIB, XDtO , mot qui signifie «volant, vola- 
tile* , de DO (racine DTB, D'B), futur DIO*!, « voler* (cf. hébreu DHO^J , 
Job, ix, 26 ). Dans le Targum dit hiérosolymitain, les mots hébreux “rtEX 
rr oiseau* et P]n*n «qui vole* sont rendus par D^B7, XD^O « oiseau, 
volatile, celui qui vole* ; le syriaque a encore les termes XD'O (=talm. 
HD^tp) «vol* et XDJ3B «vol avec giration en l’air*. Primitivement on 
disait vraisemblablement XD^D *»T XDIO «le volatile du roi*. 

A titre de supposition conjecturale, j’ajouterai un mot sur le nom 
chinois du paon , dont j’ai connaissance grâce au travail de M. Sylvain 
Lévi. 
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Le nom chinois du paon, k’ong-tsio , signifiant littéralement « moineau 
aux trous on aux balafres » , est hautement absurde , et l’imitation presque 
littérale rmarbya «oiseau aux plaies » n’en diminue point l’absurdité. A 
mon sentiment, k’ong-tsio copie purement et simplement te nièt turc 
ghontcha «bouton de rose épanoui* ; le nom turc ancien du paon était 
ghontcha-kouch «oiseau aux boutons de rose épanouis». Cette désigna* 
tion est la plus juste et la plus poétique qu’on puisse imaginer. 

Résultat d’ensemble : 

L’Inde a livré au monde le paon matériel, son produit ornithologique* 

Quant à son nom, taous : 

Le monde civilisé d’Europe et d’Asie le doit aux Araméens ; 

Le monde chinois le doit aux Turcs; 

Le nom indien n’a jamais quitté la péninsule gangétique. 

J. Haliêvy. 


DE L’ORIGINE DU SYSTÈME SEXAGÉSIMAL BABYLONIEN. 

L’un des traits caractéristiques de la civilisation babylonienne est 
assurément la coexistence de deux systèmes de numération : l’un, déci- 
mal, l’autre sexagésimal. Les tablettes de Senkereh, qui sont du 
xvi* siècle av. J.-C., démontrent l’existence du système sexagésimal 
comme base de la métrologie babylonienne , et cette dernière a passé 
ensuite chez la plupart des peuples de l’Orient, comme l’a démontré tout 
particulièrement notre distingué collègue, M. J.-A. Decourdemancbe (1) . 

Suivant Bérose, les anciens Babyloniens comptaient par sasse (60), 
ncr (600) et sdr ( 36 oo). D’après ,Zimmern f2) , le terme sar (cycle) 
désignait primitivement le nombre 3 Go. 

Le système sexagésimal babylonien s’est conservé jusqu’à nos jours 
chez tous les peuples civilisés, par la division du cercle en 36 o degrés 
et par la division du jour en q 4 heures avec les subdivisions sexagési- 
males de l’heure et de la minute. 

Le système décimal est certainement le plus ancien ; l’homme primitif 
a compté sur ses doigts de 1 à 10, ensuite les dizaines de 10 à 100, les 
centaines de 100 à 1000, etc. 

^ Decouüdemanchk , Traité pratique des poids et des mesures des peuples 
qnciens , Paris, Gauthier-Viilars , 1907; — Notes sur les mesures hébraïques 
( Revue des études juives , t. LVII 1 , p. 161, oct. 1909); — Note suivie degré 
terrestre (J. A., 1913, mars-avril, p. 4 3 7 ; mai-juin , p. 669). 

W Zimmern , Ber, d, k. Sachs . Ges. d . W. t phil.-histor. Kl., 1901, p. 47. 
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Mais d’où vient le système sexagésimal? Pourquoi s’est-on arrêté à 
iox6p= 6o? 

Bien des hypothèses furent émises pour expliquer l’origine de ce sys- 
tème, et elles sont toutes d’ordre astronomique. 

M. Cantor (1) croit que l’année tropicale primitive des Babyloniens 
était de 36 o jours, d’où la division du cercle en 36 o degrés; la division 
de ce dernier en 6 parties égales , a donné les 60 degrés du sextant. 
Ccttë hypothèse pèche par la base, la division du cercle en 36 o degrés 
étant une conséquence même du système sexagésimal. 

M. C. *F. Lehmann (&) fait dériver le système sexagésimal des Babylo- 
niens, du fait, qui a dû être observé par les astronomes , que le diamètre 
apparent du soleil (aux équinoxes) se rapporte à la double heure baby- 
lonienne ( kas-bu ) comme 1 à 60, le premier étant égal à 1/720 de 
l’écliptique, la seconde étant égal à 1/1 s» du cercle quotidien. 

D’après M. F. K. Ginzel (3) , la mesure du diamètre apparent du soleil 
a dû être obtenue au moyen de clepsydres, en mesurant le temps du 
passage du soleil par le méridien de l’endroit. 

Cette hypothèse n’est pas plus solide que la précédente, la kas-bu 
babylonienne étant elle-même fondée sur le système sexagésimal. 

Or, il est de toute évidence qu’un système qui fait la base de toute 
la métrologie babylonienne a dû précéder les mesures astronomiques, 
son origine remonte donc à une époque bien plus reculée. 

11 nous semble que l’origine du système sexagésimal est presque 
aussi ancienne que celle du système décimal. Si ce dernier a servi aux 
Babyloniens pour la numération courante, ils ont observé la division du 
cercle en six parties égales au moyen du rayon, et ils partagèrent en 
six parts toute période, ou cycle fermé; ils ont ensuite divisé chaque 
part par 10 et obtenu ainsi le sosse (60 = 6 x 10) formant un cycle 
entier. C’est la multiplication de 60 par 6 qui leur a donné le nombre 
36 o, le sar primitif de Zimmern, puis 60x10 = 600, le ner , et 
6 x 600 ou 10 x 36 o = 36 oo , le sar de Bérose. 

En somme, le système sexagésimal n’a servi aux Babyloniens que 
pour la formation des cycles périodiques, en partant de 6x10 = 60 
comme base de numération. 

En déchiffrant les tables lunaires ou épbémérides astronomiques 

W Cantor, VoHesungen über Geschichte der Mathematik (1880), t. I, p. 88, 
G. ‘F. Lehmann, VerhandL d . Berl . Anthropol. Ges., 1896, p. Ai 1 et 433. 
F. K. Ginzel, Die astronominche Kenntnisse der Babylonier ( Beitràge zur 
alten Geschichte , I, Berlin, 190a, p. 35o). 
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babyloniennes des derniers quatre siècles av. J.- G.» MM. Epping et 
Strassmaier (1) , et M. Kugler (ï) , ont reconnu que les Babyloniens divi- 
saient le jour en 6 parts égales, chaque part en 60 degrés, chaque 
degré en 60 minutes, etc. Cette division par 6 représente, évidemment, 
le partage en 6 parts du cercle quotidien. Ce n’est que dans quelques- 
unes des tables planétaires que M. Kugler a trouvé la division directe du 
jour en 6o parties égales, telle qu’on la trouve dans ÏAlmageste *de 
Ptolémée. 

L’année tropicale fut également divisée dans l’antiquité en 6 parties 
égales ou mois doubles, pour former les six parties du cercle 3e l’éclip- 
tique parcouru par le soleil. Cet usage des mois doubles a existé chez 
les Romains et chez les Arabes, qui l’ont emprunté aux Babyloniens, 
comme l’a indiqué M. Winckler (3) . 

Ce n’est que longtemps après qu’on a introduit l’usage de la divi- 
sion de l’année en 1 2 mois, comme la division du jour civil en 12 kas-bu . 

La division de l’année tropicale en six parts est mentionnée dans la 
Bible ( Gen. , vm , a 2 ) , à la suite du récit du déluge , où il est dit : 
rr Encore tous les jours de la terre , semailles et moisson , froid et cha- 
leur, été et hiver. * 

L’origine babylonienne du récit du déluge n’étant plus discutée 
aujourd’hui, on comprendra bien l’énumération des six périodes de 
Tannée tropicale. 

Une curieuse application de ce système se trouve dans la littérature 
juive des xi* et xii* siècles ap. J.-C. 

Les auteurs d’ouvrages sur la chronologie juive rapportent, d’après 
une source inconnue, la division de Vheure en 1,080 scrupules, sans 
avoir pu l’expliquer d’une façon plausible. Il est probable que les com- 
putistes juifs , dont quelques-uns mentionnent la grande heure ( scha’a 
guedolah ), ou heure double, qui n’est autre chose que la kas-bu baby- 
lonienne, ont divisé celle-ci, d’abord en 6 parts (de 20 minutes), et 
ensuite chaque part en 36 o parties, soit 6 x 36 o = 2,160 parties, ce 
qui fait 1,080 parties dans notre heure ordinaire de 60 minutes. 

D. SiDEKsttr. 


( ) ëpping et Strassmaier , A^tronomiscftes au 8 Babylon (Freiburg, 1889), 
p. i 83 . 

^ Kugler, Die Babylonische Mondrechnung (Freiburg, 1900)^ p. i4; 
Sternkunde und Stemdiemt in Babel , 1 . 1 (Munster, 1907), p. i5i, a8o. 

(3) Wincxler, Altorientalùche Forachungen , aé rie, 1900, p. 385 , 
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SÉANCE DU 12 DÉCEMBRE 1913. 

La séance est ouverte à h heures et demie sous la présidence de 
M. Senart. 

♦ Étaient présents : 

M. Ghavannes, vice-président; M Iie Deromps, MM. Allotte de la Füÿe, 
Aymonier, Barrigue de Fontainieu, Bourdais, Bouvat, A.-M. Boyer, 
Cabaton, «Casanova, Chabot, Decourdemanche , Delaporte, Deny, Dus- 
sadd, Foücher, Gauthiot, Geuthner, Guimet, Huart, R. Jean, Mayer 
Lambert, S. Lévi, I. Lévy, Liber, Meillet, Moret, Reby, Schwab, 
membres; Thureaü-Dàngin, secrétaire . 

Le procès-verbal de la séance du î h novembre est lu et adopté. 

Sont élus membres de la Société : 

M lle Alice Getty, présentée par MM. Senart et Fouclier; 

MM. Paul Humbert, présenté par MM. Huart et Casanova; 

James Houghton Woods, présenté par MM. Lanman et S. Lévi ; 

Shripad Krishna Belvalkàr, présenté par MM. Lanman et 
S. Lévi. 

M. le Président annonce la mort de M. Victor Chauvin, professeur 
d’arabe à i’Université de Liège et membre de la Société. 

Une subvention de 5oo francs est accordée à M. Macler pour la pu- 
blication de manuscrits arméniens. 

Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 

Par M. Chavannës, Les documents chinois découverts par Aurel Stein; 
— par M. Moïse Schwab, Le manuscrit hébreu n° i4o8 de la Bibliothèque 
Nationale et Livre de Comptes de Mardochée Joseph; — par M. Guimet, 
Bibliothèque de vulgarisation , t. 36; Revue de V histoire des religions , t. 68 
( a ) , et Catalogue du Musée Guimet de Lyon. 

En présentant ce dernier volume, M. Guimet donne quelques détails 
sur l’organisation du musée qu’il vient de fonder à Lyon. 

4 » 

M. Delaporte cite et commente quelques cas de changement de noms 
propres à l’époque d’Ur. ^ 
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M. Allottb DK LA Fuÿe signale des cas analogues à l’époque présaiv 
gonique. Observations de MM. Decourdkmanchb et Bodrdais. 

M. Gaüthiot étudie la géographie et l’histoire de la vallée du Yagndb 
et précise le rapport existant entre le dialecte qui y est parlé et les di- 
verses formes de la langue sogdienne. 

La séance est levée h 6 heures. 


NOUVELLES ACQUISITIONS DE LA BIBLIOTHÈQUE P). 


I. Livres. 

Abû’l-Mahâsin ibn Taghrî Birdî’s Annals. . . edited by William 
Popper. Vol. III, part I, No. 1. — Berkeley, the University of California 
Press, 1913; gr. in-8°. [Dir.] 

Amàudru (Noël). Sultane française au Maroc. — Paris, librairie Plon, 
1906; in-18. 

* Annales du Musée Guimet . Bibliothèque de vulgarisation , t. XXXVII- 
XXXV 1 IÏ. Conférences faites au Musée Guimet en ig iù. — Paris, Hachelte 
et G ie , 1912; 2 vol. in-18. 

Annual Report of the Archœological Survey of India, Frontier Circle , 
for igis-i 3 . — Peshawar, D. C. Anand and Sons, 191 3 ; in-fol. [Gou- 
vernement de l’Inde.] 

Bacot (J.). Les Mo-So. Ethnographie des Mo-so, leurs religions , leur 
langue et leur écriture, avec les documents historiques et géographiques 
relatifs à Li-kiang , par Ed. Ghavannes. — Leyde, E. J. Brill, 1918; 
in-8’. [Ed.] 

Bibliotlieca indica. New Sériés, No. 1109. Catu rvagacintâma ni , IV, 
h. — Calcutta, Asiatic Society, 1906; in-8°. [Dir.] 

Bibliothèque de VEcole des Hautes Etudes, Sciences historiques et philo‘ 
logiques. ao 4 * fasc, : Ferdinand Lot. Etudes critiques sur V abbaye de 


(1 ) Les publications marquées d’un astérisque sont celles qui sont reçues par 
.voie d’échange. Les noms des donateurs sont indiqués à la suite des titres : 
À. — auteur; Éd. = éditeur; Dir. = Direction d’une Société savante, d’un 
établissement scientifique ou d’une revue; M.I.P. = Ministère de Plnsiruction 
publique. 
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Saint- Wandrille, ao 5 e fasc. : Henri Sottas. La Préservation de la pro~ 
priété funéraire dam V ancienne Égypte . — Paris , Édouard Champion , 
1913,* a voî. in- 8 °. [ M. I. P.] 

Bibliothèque des Écoles françaises d r Athènes et de Rome . 108 e fasc. : 
Leroux (Gabriel). Les Origines de V édifice hyposlyle en Grèce, en 
Orient et chez les Romains . — Paris, Fontemoing et C*% 1918; in-8°. 
[M. I. P.] 

*Bray (Denys). The Life-Hislory of a BrahuL — London, Royal Asiatic 
Society, 1 9 1 3 ; in-8°. 

f- 

Chaitaniya’s Pilgrimages and Teachings . . . translated into English b y 
Jadünath Sarkar. — Calcutta, M. C. Sarkar and Sons, 1918; in- 16. 

[Éd ; ] 

Champollion inconnu . Lettres médites ( publiées par L. de la Briere ). — 
Paris , librairie Plon , 1 89 7 ; in- 1 6 . 

Gheikho ( L. ). Catalogue raisonné des mss . historiques de la Bibliothèque 
orientale de T Université Saint-Joseph (Extrait). — Beyrouth, 1918; 
gr. in-8°. [AJ 

Clavery (Edouard). La «Salle des cigognes n au Musée Guimet à Lyon 
(Extrait). — Paris, Société franco-japonaise, 1918; gr. in-8°. [A.] 

Cordier (Henri). Bibliotheca Indosinica. Dictionnaire bibliographique 
des ouvrages relatifs à la péninsule indochinoise, vol. 11 . — Paris, Im- 
primerie nationale (Ernest Leroux, éditeur), 1918; in-8°. [École fran- 
çaise d’Extrême-Orient, j 

Corpus Scriptonim Christianorum Orienlalium . Scriptvws Syri, Sériés 
secunda, tomus XCI ; Anonymi auctoris Eæpositio OJiciorum Eccle- 
siae, Georgio Abbelensi vulgo adscripta, interpretatus est R. H. Con- 
nolly O. S. B. (versio et textus). — Scriptores Coptici , Sériés secunda, 
tomus V : Susüthii Archimàndriti , Vita et Opéra ommia, edidit Johannes 
Leipoldt, adjuvante E. W. Crum (textus). — Parisiis, e Typographaeo 
Reipublicae, 1918; in-8°. 

Dattma 8 et Fabàr. La Grande Kabylie, études historiques. — Paris, 
Hacbette et G”, 1867; in-8°. 

Decocrdemanche (J.-A.). Traité des monnaies , mesures et poids anciens 
et modernes de T Inde et de la Chine. — Paris , Ernest Leroux , 1 9 1 3 ; 
gr. in-8°. [Éd.] 

— Les Plaisanteries de Nasr-Eddin Hodja, traduites du turc , a 'édition , 
augmentée des Naïvetés de Karacouch. — Paris, Ernest Leroux, 1908; 
inri8. 
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— Notes sur le Livre de Sendabad, 2 e partie (Extrait). - Paris, Émile 
Lechevalier, 1902; in-8°. 

— Note sur les poids assyro-baby Ioniens (Extrait). *— Paria, Impri- 
merie nationale, 1 908; in-8°. 

— Note sur les poids médicaux arabes (Extrait). — Paris, Imprimerie 

nationale , 1 9 1 1 ; in-8°. • 

— Noie sur les anciennes monnaies de l’Inde, dites tt Punch-marked Coklx 

et sur le système de Manou (Extrait). — Paris, Imprimerie nationale, 
1912; in-8°. [A.] ' . 

Deutsche A hsum-Expedilion , herausgegeben von der Genëralverwal- 
tung der Konigl. Museen zu Beriin, I, Il (en deux parties) et III. — 
Berlin , Georg Reimer, 1918 ; in-fol. [Dir.] 

Düssieüx (L.). Essai sur l’histoire de l’érudition orientale (Extrait). — 
Paris, Bourgogne et Martinet, i 842 ; in-18. 

E . J. W. Gibb Memorial , vol. VH, 5 . Ibn Miskawayii History, repro- 
duced. . . with a Summary and Index, by Leone Caetàni, principe di 
Teano. — XVI. Tarikh-i Jahân-Gushâ of JuwAYNi, edited by Mirza Mu- 
hammad of Qazwfn. — XIX. Govemors and Judges of Egypt, by ElKindi, 
edited by Rhïjvon Güest. — XX, Kitâb al~Ansâb of Al-samanI, Fac- 
similé. — Leyden, E. J. Brill, London, Luzac and Co. , 1918; 4 vol. 
in-8°. [ Dir. ] 

Ferrier (J.-P.). Voyages et aventures en Perse, dans V Afghanistan 9 le 
Beloutchistan et le Turkestan. Nouvelle édition , avec notes traduites de 
l’anglais, par Bénédict Revoil. — Paris, E. Dentu, 1870; 2 vol. in-18. 

Fotheringam (J. K.). Dates in the Elephantine Papy ri (Extrait). — 
S. 1 . , 1 91 3 ; in-8°. [A.] 

Gazetteers. Burma Gazetteers, vol. A. Pakokku District — Upper 
Chindwin District. — Vol. B. No. 6, Insein District . — No. 7 , Hautka- 
waddy ( Syriaw ) District — No. 17, Salween District . — No. 18, Thaton 
District . — No. a 5 , Magwe District. — No. 28 , Myitkyina District . — Ran- 
goon, Government Printing, i9i3;in-8°. [Gouvernement de l’Inde.] 

Punjab District Gazetteers , y ol. B , Statistical Tables . — II. Hissar District 
and Loharu State. — III. Rohtak District and Dujana State. — IV. Gurgaon 
District and Patandi State . — VI. Kamal District . — VII. Àmbala District 
and Kalsia State . — VIII. Simla District. — X. Kangna District - — XIL 
Mandi and Suket States . — — XIV. Jullundur District and Kapurthala State . 
— XVII. Phulkian States. — XIX. Lahore District . — XXL Gurdaspur 
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District —> XXIll. Sialkot District — XXV. Gujrat District, — XXVI. 
Shahpur District — XXIX. Attock District — XXXII. Jhang District 
— XXXIV. Muzajfargarh District — XXXV. D. G . ÀAan District — 
XXXVI. Bahawalpur State. — XXXVIII. Rawaipindi District. — Lahore , 
n Civil and Military Gazelle» Press, 1912-1918; in-8°. 

r Grkrwüp (A.W.). Unpointed Hebrew Passages, selected, for the use of 
Sttudenis.**- Cambridge, W. Heffer and Sons, 1918; pet. in-4 0 . [Éd.] 

Harper (R. F.). Assyrian and Babylonian Letters belonging to the Kou- 
yunjik Collection of the British Muséum, Parts XII— XIII. — Chicago, The 
Univçmty of Chicago Press, s. d.; 9 vol. in-8°. [Dir.] 

Hubert (Léon). Le Cancer Nouvelles lumières et solution d’un vieux 
problème ; — Lyon , Association typographique , 1 9 1 9 ; in-8°. [ A. ] 

Herkmànn (Charles-Henri). Bibliotheca orientalis et linguistica. Cata- 
logue des ouvrages . . . parus en Allemagne depuis i 85 o jusques et y com- 
pris 1868* — Paiis, F. Vieweg, 1870; in-8°. 

Hkstermann (P. Ferd.). Zur osiasiatischen Kunitgeschichte (Extrait). 

St.-Gabriel-Modling bei Wien» frAnthropos «-Administration, 1918; 
in-4°. [A. ] 

Horôvitz (J,). Bâbâ Ratan, the Saint of Bhatinda (Extrait). — Cal- 
cutta, The Panjab Historical Society, 1918; in-4°. [A.] 

Ibn Khaldoûn (Aboû ZakaryaYah’îa). Histoire des Béni Abd El-Wàd, 
rois de JHemcen (Règne d’ Ab ou H’ammou Moûsa II). Traduction française 
aveç des notes et trois index, par Alfred Bel, 9 e vol., 2 e fasc. — Alger, 
Fontana frères, 1913 ; in-8\ [Gouvernement de l’Algérie.] 

The * Japon Gazette «, Peerage of Japan. First Edition. — Yokohama, 
The Japan Gazette Co. , November, 1912 ; gr. in-8°. [ Ed. ] 

Jéqüier (Gustave). Histoire de la civilisation égyptienne, des origines 
à la conquête d’Alexandre. — Paris, Payot et C‘% 1918; in-18. [Ed.] 

Latif (Q. À.). History of the Ilalo-Turkish War. Vol. I. Calcutta, 
printed and pnbiished by Jelaluddin Al-Hosaini, 1330/1912 ; pet. in-8 0 . 

[A-] % 

Lacfer (Berlhold). Descriptive Account of the Collection of Chinese, 
Tibelan, Mongol , mdJapanese Books in the Newberry Library. — Chicago, 
Illinois, The Newberry Library, s. d.; in-8°. [Dir.] 

LEïiz„(Dr. Oskar). Timbouctou . Voyage au Maroc, au Sahara et au Sou- 
dan, traduit de l’allemand avec l’autorisation de Fauteur, par Pierre 
Lehautcourt. — Paris, HacheCte et C*% 1887; 2 vol. in-8°. 
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Martin (A -G. -P.). Précis de* sociologie nord-africaine {x™ partie). — 
Paris , Ernest Leroux , 1 91 3 ; in,- 1 6. [Ed. ] 

* Mémoires de la Société jinm-oug vienne. XXX ; Gombgcz (Zoltan). Die 
bulgarisch-lürlciscke Leknwôrter in êer ungariscken Sprache. ~~ Helsinki , 
^ 1912; in-8?. . v .. # 

Mémoires publiés par les membres de V Institut français d’ÂrchèolOgie 
orientale du Caire. T; XIX : Le Livre des rois d’Egypte , *ïteèu$ 3 * *. * • par 
M. Henri Gautier, III, 1 — Le Caire, Imprimerie de llnstitut français 
d f Archéologie orientale , 191 3; gr. in-4°. [M. 1. P.] - • ^ 

Micha^lis. Recueil de questions proposées à une société de savants qui par 
ordre de S. M \ Danoise font le voyage de l’Arabie , traduit de l’allemand. 
— Amsterdam et Utrecht, 1 77 k ; in-4°. 

Moret (A.). Mystères égyptiens. — Paris, Libraiiie Armand Colin, 
1913 ; in-18. [Ëd.] 

Pereira (F. M. E.). Inscriçâo de Dario , 0 Grande , rfct da Persia , no 
rochedo de Bisutun. Estudo (Extrait). — Coimbra , Imprensa da Univers 
sidade, i9i3;in-8°. [À.] 

Plassmann (Thomas). The Signification of B&RÂKÂ , a semasiologtcal 
Study of the Semitic Stem B-R-K. — Paris, Imprimerie nationale; 
New York, Joseph F. Wagner, 1918; in-8°. [À.] 

Rangacarya (M.) and Sastri (S. Kuppuswami). A descriptive Catalogue 
of the Sansknt Manuscripts in the Government Oriental Manuscripfs Li- 
brary , Madras . Yol. XVI. Religion (continued), V rata and Puja. — Ma- 
dras , Government Press , 1 9 1 3 ; in~8°. [ Gouvernement de l’Inde* ] 
Rawlinson (H. G.). Indian Historical Studies. — London, Longmans, 
Green and Co., 1913 ; pet. in-8°. [Éd.] 

Rayner (J. H.), and Hxggs (H. M.). Three Persian Songs, selected . . . 
Music by H. M. Higgs. — London, Luzac and Co. , Bach and Co. , s. d. ; 
in-4°. [Éd.] 

Reby (J.). La Déclinaison des substantifs dans les langues caucasiques 
du Sud (Extrait). — Paris, Imprimerie nationale, 1913; gr. in-8°. [A.] 
Records of Fort St. George. Country Correspondent 0 Military Depart- 
ment, ij 56 . — Madras, Government Press, 1 q 1 3 ; in-fpl. F 
ment de i’Inde.J *"* 

Records of the Fort Si. George . Sundry Book of 2 680-1 68 1 * HugU 
Letters sent . Diary and Consultation Book of 1 686. — Madras, Go- 

vernment Press, 1913; in-fol. [Gouvernement de l’Inde*] 

Report of the Superintendant Archwological Survey, Burma, for the 
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year endingSi " March igi 3 . — Rangoon, Government Printing, 1918; 
in-fol. [Gouvernement de Plnde.] 

Rodes (Jean). La Chine et le mouvement constitutionnel (1910- 
1911). — Paris, Félix Alcan, 191 3 ; in- 16. [ lîd. ] 

Sarkar (Jadurath). Economies of British India. — Calcutta, M. C. 
Sarjcar .and Sons , 1 9 1 3 ; in- 1 6 . [ Ed. ] 

Sarroü (A.). La Jeune-Turquie et la Révolution. Avec deux croquis. — 
Paris et IJfancy, Berger-Levrault , 1912 ; in- 18. 

Scialhub (G.). Grammatica italo-araba e vocabolario comparalivo tra 
Tarabo letterario e il dialctto libico . — Milano, Uirico Hoepli, 101 3; 
in-16. [Éd.] 

Silius Italicüs. Les Puniques , traduction nouvelle par M. E.-F. Cor- 
pet et M. N .-A.' * Dubois. — Paris, C.-L.-F. Panckoucke, 1887; 3 vol. 
in-8°. 

Syriac Anatomy, Pathology and Therapeutics , or «The Book oj Mcdi- 
cinesn. The Syriac Text,edited from a rare Manuscript, with an English 
Translation, etc., by E. A. Wallis Biîdge. — Oxford, University Press, 
1 9 1 3 ; 2 vol. in-8°. [Dir. J 

Tcmêraz (Minas). Poètes arméniens . Bédros Tourian , Gamar-Kathipa , 
Saialb-Nova , Guévork Dodo/chianiz, Milcael Nalbandintz , Corène de Lusi- 
gnan. — Paris, Ernest Leroux, 1913,* in- 18. [A.] 

Thompson (H. Campbell). A new Deciphcrment oj the Hittite Ilierogly- 
phics. — Oxford, Horace Hart, 1918; in-/i°. [A.] 

* Travaux de la Société des Orientalistes russes. I. Elmanovitch (S. D.). 
Les Lois de Manou (en russe). — II. Adamoff (Alexandre). Le Vilayet 
de Basra dans le passé et le présent (en russe). — Saint-Péter-bourg , 
191 2 ; 2 vol. in-8°. 

Wiedemann (A.). Agypten , îgn (Extrait). — Berlin, Weidmannsche 
Buchhandlung, i9i3;in-8°. [A.] 

Wiedemann (Eilhard). Beitrâge zur Geschichte der N a tu rw iss en s chaften . 
XXVIII. Biograjthie von Al Bâihaqî nach JÂqüi ; Biographie von Al 
Bèrunî nach Ibn Abî UsaibTa. — XXIX. Geographisches aus dem Ma - 
s 3 ûdischen KanonvonAL BêrDnî. — XXX. Zur Minéralogie im Islam (Ex- 
traits). — Erlangen, Max Mencke, s. d.; in-8°. [A.] 

— Kuliurgeschichtliches und Klimatologisches aus arabischen Schriji - 
steller (Extrait). — Leipzig, F. W. C. Vogel, 1918; in-8°. [A.] 

— Arabische Studien uber den Regenbogen (Extrait). — Leipzig, 
F. C. Vogel, 1913 ; in-8\ [A,] 
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— Ibn SInâ’s Auschauung von Schvorgang (Mit 1 Abbildung) [Extrait]. 
— Leipzig, J. G. W. Vogel, 1 9 1 3 ; in-8®. [A.] 

— Ein Instrument, das die Bewegung von Sonne und Moni darstcllt, 
nach al Birûnî (Extrait). — Strassburg, Karl J. Trübner, 1918; in-8°. 

[M - . / 

— Uber die Fata Morgana nach arabischen Qucllen (Extrait). — Leip- 
zig , Vieweg und Sohn, 1918; in-8®. [A.] 

— Beschreibung des Auges nach al Qazwini (Extrait). — Halle a. S.,* 
Wilhelm Knapp, 1918; in-18. [A.] 

Wilhelm (E.). Perser, jgn (Extrait). — Berlin, Weidmannsche 
Buchhandlung, 1918; in-8°. [A.] 

II. Périodiques. 

* Abhandlungen der Kôniglick Preussischcn Akademie der Wissenschaften, 
Jahrgang 1918, Philosophisch-historische Classe, Nr. A-7. — Berlin, 
Georg Reinier, 1 91 3 ; in- 4 °. 

* Académie des Inscriptions et Belles-Lettres . Comptes rendus des séances, 
mai-juiilel 1913. — Paris, Auguste Picard; in-8°. 

* L’Afrique française , juillet-octobre 1 91 3 . — Paris, tgi 3 ;in-A°. 

* American Journal of Archœology, Second Sériés , XVII , 2. — Norwood , 
Mass. , 191 3 ; in-8°. 

*The American Journal of Philology, Nos. 1 34 -i 35 . — Baltimore, 
The Edilor, 1 9 1 3 ; in-8°. 

* The American Journal of Semilic Languages and Literatures , XXIX, 
f\. — Chicago, The University of Chicago Press, 1918; in-8®. 

*Analecta Bollandiana, XXXII, 2-3. — Bruxelles, Société des Bollan- 
distes , 1 9 1 3 ; in- 8°. 

* Anthropos, VIII, 2-5. — St-Gabriei-Modling bei Wien, 1918; 
in- 4 °. 

*Araral, 1918, 6-7. — Etchmiadzin, 1918; in-8°. 

*Archiv fur Religionwissenschaft, XVI, 3 - 4 . — Leipzig und Berlin, 
B. G. Teubner, 191 3 ]; in-8°. 

*The Asiatic Quarterly Review, New Sériés, II, A. — Woking, Orienta! 
Institute, 1918; in-8°. 

* L’Asie française, juin-septembre 1918. — Paris, 191 3 ; in- 4 °. 

*A tti délia R. Accademia dei Lincei . Notizie degli scavi di antichità, 
tX, 9-10,12; X, i 3 . — Roma, 1912-1918; in- 4 ®. 

*Atti délia R. Accademia dei Lincei, igi 3 . Rendiconlo delT adunanza 
solenne dei i° giugnio igi 3 , onorata délia présenta di 5 . M. il Re. — 
Roma, 1918; in 4 °. 
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'Bœssler-Archiv, IV, 1-2, und Reiheft V. — Leipzig und Berlin, B. 
G, Teubner, igi 3 ; in- 4 *, 

*Bijdragen tôt de Tool-, Land- en Volkenkunde mn Nederlandsch-Indiê , 
LXVIII, 3 - 4 , ~ ’s-Gravenhage , Martinus Nijhoff, 1918; in-8®. 

*Boletm de la Reaï Âcademia de la Historia , LXIII, i- 4 . — Madrid, 
Fortanet , 1918; in-8°. 

BoKettino dette puhblicazioni itaiiane ricemte per diritto di stampa, 
Nom. 1 5 1-1 54 . — Firenze, presso la Bibiioteca Nazionale Centrale, 
1913; m-8°. [Dir.] 

Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et scientifiques , 
1912, fasc. 3 ; 1913, fasc. 1 . — Paris , Imprimerie nationale , 1913,* 
in-8°. [M. I. P.] 

Bulletin de ^géographie historique et descriptive, 1912, n° 3 . — Paris, 
Imprimerie nationale , i9i2;in-8°. [M. I. P.] 

* Bulletin de V Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg , 
1912, n° i 4 ; 1913, n° i 3 . — Saint-Pétersbourg, 1912-1913; in- 4 \ 

Bulletin de V Association amicale franco-chinoise , V, 1. — Paris, Impri- 
merie Paul Dupont, 1913; in-8°. [Dir.] 

* Bulletin de V Ecole française d* Extrême-Orient , XIII, 1. — Hanoi, 
Imprimerie d’Extrême-Orient, 1918; in-8°. 

* Bulletin de V Institut français d’ Archéologie orientale, XI, 1. — Le 
Caire, 1913 ; in- 4 °. 

Bulletin de la Commission archéologique de l y Indochine , 1912, 2; 1910, 
1. — Pans, Imprimerie nationale, 1918; in-8°. [M. I. P.j 

* Bulletin de la Société des Eludes indochinoises de Saigon, n° 63 . — 
Saïgon, G, Ardin, 1918; in-8°. 

* Bulletin de littérature ecclésiastique, juin-juillet 1913. — Toulouse 
et Paris , 1 9 1 3 ; in-8\ 

# Compte rendu de Vacixvitè de la Société des Orientalistes russes depuis 
2 pu (en russe ). — Saint-Pétersbourg , 1 9 1 2 ; in-8\ 

*Denkschriftien der Kaiserlichen Akademie der Wissenschaften, Philoso- 
phisch-Historische Klasse, LV, 2; LVI, 4 . — Wien, Alfred Hôlder, 
1918; in- 4 °. 

Die Geistesmssenschaften 9 I, i. — Leipzig, Veit und Gomp,, 1913, 
in- 4 °. [Dir,] 

U Ethnographie. Bulletin de la Société d* Ethnographie de Paris, nouv. 
série, n° 1. — Paris, Paul Geuthner, 1913, gr. in-8\ [Ed.] 
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~The Geographïcal Journal, August-October 1918. — London, The 
Royal Geographical Society, 1913 ; in-8*. * 

*La Géographie, i5 juin-i 5 septembre 1913. — Pari», Masson ë G 1 *, 
191 3 ; gr. in-8°. 

*Giomale délia Société asiatica italiana, XXV, 191». — Firenze, Ber- 
nard o Seeber, 1 9 1 3 ; in-8°. - • 

*Le Globe, t. LU; Bulletin, n° a. — Genève, R. Burkhardt, % i9i$ ; 
in-8°. 

* 

UHeocagramme , n°* 71-73. — Paris, 1918; in-8 a . [Dir.] 

India, July A-October 17, 1913. — London, 1913, in-foL [Dir.] 

*The lndian Antiquary, May-August 1913. — Bombay, British India 
Press, 1 913 ; in- A 0 . 

*I)er hlam, IV, 3. — Slrassburg, Karl J. Trübner, 1918; in-8°. 

* Journal and Proceedings of the Royal Asiatic Society of Bengal, VI, 
7-8; VIII, 11; IX, î-A. —Calcutta, i9i3;in-8\ 

* Journal de ta Société finno-ougrienne , XXVIII. — Helsinki, 191a; 
in-8°. 

* Journal oj the American Oriental Society, XXXIII, a. — * New Haven, 
1 9 1 3 ; in-8°. 

*The Journal oj the Anthropological Society of Bombay, IX, 8. — Bom- 
bay, British India Press, 1918; in-8°. 

*The Journal of the Bombay B ranch oj the Royal Asiatic Society, 
No. LXV. — Bombay, 1913, in-8°. 

* Journal of the Gipsy Lore Society , VI, A. — Edinburg, University 
Press, 1913, in-8°. 

Journal of the North -China Branch of the Royal Asiatic Society, 
vol. XLIV. — Shanghai, Kelly and Walsh, 1913; in- 8°. 

The Journal oj the Royal Asiatic Society of Great Britain and Ireland , 
April-October 1913. — London , 1 9 1 3 ; in-8°. 

*The Journal of the Siam Society, IX, a-A; X, 2. - Bangkok, 19*3; 
in-8 # . 

*Luzac’s Oriental List and Book Review , XXIV, 5-8. - London, ioi3; 
in-8®. 

Al-Machriq, XVI, 7-10. — Beyrouth, Imprimerie catholique, 1918; 
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* Mècheroutiette «■ Constitutionnel Ottoman w, n*‘ 4 4 - 4 7. — Paris, 191 3 ; 
in-8\ [Dir.] 

*Memoirs ofthe Asiatic Society o/Bengal , II, 1 - 4 . — Calcutta, 1907; 
in- 4 °. 

Mir Islama, a* année, 1918, i- 5 . — Saint-Pétersbourg, J.-B. Léon- 
tieff, 1913 ; in-8°. [Dir.] 

'*Al-Moktabas , VII ,11. — Damas , 1 9 1 3 ; in-8°. 

*Le Monde oriental , VII, 1. — Uppsala, A-B. Akademiska Bokhan- 
deln , i 9 i 3 ; in-8°. 

The Moslem World , III, 4 . — London, Christian Literature Society 
for India, 1918; in-8°. 

Le Muséon , nouvelle série, XIV, 1-9. — Louvain, J. -B. Istas, 1913 ; 
in- 8 °. [Dir.] 

*Notulen van de algemeene en Directiervergaderingen van het Bataviaasch 
Genootschap van Kunsten en Wetenschappen , L, 3 - 4 . — Batavia, ’s-Gra- 
venhage , 1 9 1 3 ; in-8°. 

Oriens Christianus , neue Sérié, III, 1. — Leipzig, Qtto Harrassowitz , 
1 9 1 3 ; gr. in-8°. [Éd.] 

*Orientalisches Archiv, III, 4 . — Leipzig, Karl W. Hiersemann , f 9 1 3 ; 
in- 4 °. 


* Palestine Exploration Fund. Quartcrly State ment, October 191 3 . 
— London, Harrison and Sons, i 9 i 3 ; iu-8°. 

*Polybiblion, juillet-septembre 1913. — Paris, 1918; in-8°. 

* Rapportai van de Commissie in Nederlandsch Indié voor Ondheidkundig 
op Java en Madoera, 1912. — Batavia, ’s-Gravenhage, 191 3 ; in- 4 °. 

*Rendiconti délia Reale Accademia dei Lineei, Classe di science morali, 
sloricke e Jilologiche, sérié quinta, XXII, 1-2. — Roma, 191 3 ; in-8°. 

Répertoire d*art et d'archéologie , fase. 16. — Paris, Bibliothèque d'art 
et d'archéologie , 1 9 1 3 ; in- 4 °. [ Dir.] 

* Revue africaine, n° 289. — Alger, Adolphe Jourdan, 191 3 ; in-8°. 

* Revue archéologique, mai-juin 1913. — Paris, Ernest Leroux, 
1 9 1 3 ; in-8°. 

* Revue biblique internationale, juillet 1913. — Paris , J. Gabalda, 1 91 3 ; 
in-8°. • 

* Revue critique, hf année , n°* 2 7-4 2 . — Paris , Ernest Leroux , 1 9 1 3 ; 
in-8\ 
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Revue d’histoire et de littérature religieuses , nouv. série, IV, 4 -&, 
— Paris, Émile Nourry, 191 3 ; in-8°. [Dir.] 

* Rebue de l’histoire des religions, LXVII, 3 ; LXV 1 II, 1. - — Paris, 
Ernest Leroux, 1 9 1 3 ; in-8°. 

* Revue de l’Orient chrétien , 1913, n° 2. — Paris, A. Picard et fils , 
t 9 1 3 ; in-8*. 

* Revue des études juives , n°‘ i 3 o-i 3 i. — Paris, Durlache», 10*3; 
in-8°. 

*Revue du Monde musulman, vol. XXIII, juin 1913. — Paris, Ernest 
Leroux, 191 3 ; in-8°. 

* Revue historique publiée par l’Institut d’histoire ottomane , n° si. — 
Constantinople, Imprimerie Ahmed Ihsan etC l % 191 3 ; in-8°. 

* Revue indochinoise , XVI, 5 - 8 . — Hanoï, 191 3 ; in-8°. 

La Revue jaune, n° 7. — Bruxelles, Agence d’Extrême-Orient, 1918; 
in-8°. [Dir.] 

Revue sémitique, juillet 191 3 . — Paris, Ernest Leroux, 1918; in-8°. 

The Rikugo-Zasshi , Nos. 389-892. — Tokyo, Tôitsu Kristokyô Kô- 
dôkwai, 1918; in-8°. [Don de M. N au.] 

*Rivista degli studi orientait , VI, 1. — Roma, presso la Regia Univer- 
sité , 1 9 1 3 ; in-8°. 

The Siddhànla Dïpika and Agamie Review , XIV, 1-2. Madras, Meykan- 
dan Press , 1 9 1 3 ; in-8°. [ Dir. ] 

“Sîtzungsberichte der Kais . Akademie der Wissenschaften zu Wien, 
philosopkisch-liistorische Klasse, CLXX, 2 et 10; GLXXI, 1; CLXX 1 I, 
1; CLXXUI, 3 ; Register, XVII (161-170). — Wien, Alfred Hôlder, 
1 9 1 3 ; in-8°. 

“Sitzungsberichte der Koniglich Preussischen Akademie der Wissen- 
schaften, 1913, XX 1 II-XL. — Berlin, 1918; in- 4 °. 

*Sphinæ, XVII, 4 . — Upsala, A. -B. Akadeiniska Bokhandeln, 1918; 
in-8°. 


T’oung Pao, XIV, a- 3 . — Leide, E. J. Brill, 1913 ; in-8®. 
“Transactions of the Asiatic Society of Japan, vol. XXX 1 X-XLI, 1-2. — 
Yokohama and Tokyo, 191 1-1 913 ; in-8°. 

Turân , a turdni târsasdg ( Magyar Asziai Tdrsasâg) folyoirata , 1 , 1. 
— Budapest, Hazai Bank, 1918; iü-8°. [Dir.] 

“Verhandelingen van het Bataviaasch Genootschap van Kunsten en We- 
tenschappen, LIX, 4 . — Batavia, ’s Gravenhage, 1918; in- 4 °. 
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1 * tyiener Zeitschrift fur die Ktmde des Morgenlandes , XXVII, a. — 
*Wien, Alfred Hôlder, 191 3 ; in-8°. 

*Yaçovijayarjaina-grantha-mala, n 08 33 - 34 . — Rénarès , 1918; in-8\ 

* Zeitschrift der Deutschen Morgenlândischen Gesellschafl , LXVIl, 3 . — 
Leipzig, JF. A. Brockhaus, 1913 ; in-8°. 

. * Zeitschrift der Deutschen Palâstina-Vereins 9 XXXVI, 3 - 4 . — Leipzig, 
J.-C. Hinrichssche Buckhandluag , 191 3 ; in-8°. 

* Zeitschrift fur die alttestamenûiche Wîssenschaft, XXXIII, 3 . — Giessen, 
Alfred Tôpelmaaû, i9i3;in-8°. 

* Zeitschrift fur hebrœische Bibliographie > XVI, 3 . — Frankfurt a. M. , 
J. Kauffmann, 1918; in-8°. 

Az-Zouhour, IV, 6. — Le Caire, 1918; ia-8°. [Dir.J 
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